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Héflnition  et  division  de  rareliéologle* 


L'archéologie  (1)  est  une  sci^cequi  comprend  Pétade  de  l'antiquité 
tout  entière,  d'après  les  productions  de  Fart  et  les  écrits  des  auteurs; 
elle  est,  en  d'autres  termes,  ainsi  que  Ta  dit  Millin  (2) ,  <  l'application 
des  connaissances  historiques  et  littéraires  à  l'explication  des  monu- 
ments, et  l'application  des  lumières  que  fournissent  les  monuments  â 
l'explication  des  ouvrages  de  littérature  et  d'histoire.  »  Chez  les  Grecs, 
ce  mot  avait  un  tout  autre  sens  :  on  appelait  archéologue  l'écrivain 
qui  recueillait  les  plus  anciens  souvenirs  d'un  pays  ou  d'une  nation. 
C'est  ainsi  que  Denys  d'Halicarnasse  a  donné  le  nom  d*  Archéologie  à 
son  livre  relatif  à  l'origine  et  aux  commencements  de  Rome. 

Celte  science  se  divise  en  plusieurs  parties ,  suivant  les  diverses 
espèces  de  monuments  dont  elle  traite.  Des  savants ,  les  uns  se  vouent 
à  l'étude  des  ouvrages  d'architecture ,  les  autres,  à  Tétude  de  la  pein- 
ture (3)  et  de  la  sculpture  (4).  On  entend  par  cércardque  (5)  l'é- 
tude des  poteries;  par  numismatique  (6),  celle  des  monnaies  et  des 
médailles;  par  glyptique  (7),  celle  des  pierres  gravées,  intailles  ou 
camées;  et  ^rtoreutique  (8),  celle  des  ouvrages  de  ciselure.  UiconO' 

(1}  Du  grec  àpxaîo9>  ancien,  et  Xo^oç,  discours. 

(2)  Discours  d'ouverture  du  cours  d'archéologie  professé  i  la  Biblio- 
thècioe  nationale,  en  1799. 

(3)  La  graphique^  de  7pacpû),  je  dessine. 

(4)  iJi  plastique,  de  PacU.  -^Xac-ixio  (  s.  ent.  TexvY),  art  )• 

(5)  De  xspafxoç,  argile. 

(6)  De  vofxKïfJux,  numisma,  monnaie. 

(7)  De  Padj.  7Xu7rTÔç,  gravé,  de^Xu^w,  je  grave. 
l8)DeTop6U(k),  jeciselle. 
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graphie  (1)  s'occupe  des  portraits  des  per8onna{];es  historiques,  et  Vé- 
pigraphie  (2) ,  destoscriptions.  Enfin,  l'étude  des  meubles,  des  ustensiles 
religieux,  domestiques  et  funéraires,  rentre  aussi  dans  le  cadre  de  la 
science  archéologique.  Pour  la  cultiver  ayec  succès,  il  faut  connaître  les 
principales  langues  mortes  et  Yiyantes,rhistoirede  l'art,  la  chronologie, 
les  procédés  de  construction  et  de  fabrication  employés  chez  les  an- 
ciens, enfin  les  détails  de  la  yie  publique  et  privée  des  nations 
païennes,  et  leurs  divers  systèmes  politiques  et  religieux.  C'est  cette 
multiplicité  même  de  connaissances  qui  fait  que  l'archéologie  n'est 
abordée  que  par  un  si  petit  nombre  d'hommes ,  et  qu'elle  n'a  pu  jus- 
qu'à présent  faire  partie  de  noire  enseignement  public. 

IltiUté  de  rarchéologle. 

L'archéologie  est  une  science  tonte  moderne.  Autrefois  on  explo- 
rait les  monuments  pour  connaître  seulement  leur  âge,  leur  style, 
leur  destination;  H  n*y  a  pas  plus  d'un  iSède  quils  serrent  &  nous 
expliquer  les  institutions  civiles  et  hiératiques  des  dvilisations  qui 
ne  sont  plus.  Dans  les  constructions  du  passé ,  nous  voyons  les  moeurs 
les  usages,  les  croyances ,  les  superstitions  des  peuples  se  révéler  à 
BOUS  sous  des  formes  irrécusables  et  avec  une  puissance  énergique.  Le 
savant  qui  n'aurait  interrogé  et  commenté  que  les  annales  des  na- 
tions, les  vers  des  poètes ,  et  les  récits  de  la  tradition ,  ne  posséderait 
lliistonre  que  d'une  manière  imparfaite  et  souvent  mexacte.  11  faut 
qu'il  retrempe  ses  connaissances  aux  sources  de  l'archéologie,  son 
guide  le  plus  fidèle ,  son  oracle  le  plus  vrai. 

Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  faire  revivre  pour  nous  le  passé  d'une 
manière  complète.  Elle  reconstitue  les  rois  sur  leur  trône,  les  nations 
dans  leurs  royaumes,  les  familles  dans  leurs  cités  ;  elle  nous  conduit 
au  sein  des  viHcs  antiques ,  les  relève  de  la  poussière  où  elles  gisent , 
restaure  leurs  ruines,  nous  les  montre  dans  leur  splendeur  d'autre- 
fois. C'est  là  une  belle  tâche  pour  l'esprit  humain;  mais  aussi ,  quel 
long  et  rude  travail!  Avec  l'archéologie  nous  retrouvons  chaque 
peuple  avec  son  costume  et  ses  armes;  nous  entrons  dans  les  temples , 
nous  en  pénétrons  les  mystères  ;  nous  assistons  aux  débats  de 
Vagoraetdu  forum;  nous  nous  introduisons  dans  les  théâtres  et 
les  gymnases,  dans  les  camps  et  les  forteresses  ;  en  un  mot,  nous 

(1)  De  ewwv,  6ixovo«,  image,  et  "Ypaço,  je  grave. 

(2)  De  im,  6.  m.j^et  ^pacpo); 
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poayons  reMmciter  tout  oe  qui  peut  nous  ftôre  oompreodre  Texit- 
tenoe  politique  et  la  yie  priyâe  des  populations  qui  ont  laissé  quel*^ 
qoes  traces  de  leur  s^our  snir  la  terre.  Qu'il  s'agisse  de  l'antiquité 
païenne  ou  du  moyen  âge,  de  l'Inde  ou  de  la  Chine,  de  l'Assyrie  ou 
de  la  Judée ,  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèo»,  de  lltalie  ou  de  la  France, 
de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  ou  de  la  Turquie» 
Parcfaéologie  a  un  flambeau  pour  éclairer  tous  les  secrets  et  toutes 
les  proficmdeurs  de  l'histoire  de  ces  nations.  C'est  dire  que  son  champ 
est  infini  :  n'embrasse-t^il  pas  en  effet  tous  les  sièdes  passés  et  toutes  les 
civilisations  éteintes? 

On  conçoit  quelle  masse  de  faits,  quelle  quantité  d'^MerratioiiSy 
quelle  foule  de  recherches,  quelle  tariété  de  oonnaissanoes,  sont  néces- 
saires pour  arriter  k  d'aussi  grands  résuluts.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  haute  intelligence  et  une  ingénieuse  sagacité  que  l'archéologue  doit 
avoir  en  partage  :  il  faut  souvent  qu'il  achète  ses  découvertes  les  phif 
précieuses  au  prix  de  l'or,  sanscompter  les  veilles  sans  fin,  les  voyages 
laborieux,  et  tous  les  dangers  qui  se  présentent  dans  des  courses  loiiH 
taines  au  milieu  de  peuplades  barbares.  Bien  des  érudits  sont  morts 
à  la  peine ,  sans  que  leur  sort  ait  découragé  les  hommes  voués  aux 
mêmes  études  et  aux  mêmes  hasards.  Heureux  quand  ils  étaient 
parvenus  à  jeter  quelque  jour  sur  la  voie  souvent  obscure  qu'a  tra- 
versée l'humanité. 

•risina  et  progrès  de  l'archéologie  grecque  et  romsifaie* 

Nous  avons  dit  que  l'archéologie  avait  tout  au  plus  un  siècle  d'exis- 
tence. Les  Grecs  ni  les  Romains  ne  songèrent,  en  effet ,  à  étudierles 
antiques  constructions  de  leurs  ancêtres;  ils  ne  nous  ont  laissé  même 
sur  l'histoire  de  leurs  arts  que  des  notions  fort  incomplètes.  Nous  n'a- 
vons de  travaux  spéciaux,  sur  cette  matière  que  dans  les  ouvrages  do 
Vitruve  et  de  Pline  l'Ancien.  Les  autres  livres  écriU  sur  ce  siqet  sont 
perdus.  C'est  amsi  que  nous  savons  que  les  architectes  avaient  fait 
dei  commentaires  sur  les  édifices  qu'ils  bâtissaient,  que  la  Ifittiroiuffiç 
était  une  instruction  sur  l'art  d'élever  les  temples.  Pline  nous  ap- 
prend encore  que  Parrhasius,  Apelles,  Euphranor,  Silamon  avaient 
écrit  sur  la  peinture  et  la  sculpture.  Le  statuaire  Praxitèle  fit  un 
ouvrage  intitulé  Mirahilia  opéra.  Mais  tous  ces  trayaux  sont  perdus 
pour  nous. 

'  On  ne  trouve  des  indications  plus  ou  moins  précises  que  dans  les 
historiens  et  les  géographe»  de.  l'antiquité,  dans  la  Bible ,  dans  les 
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extraits  de  Sanchonialon,  de  Berose  et  de  Gtésias;  dans  Hérodote , 
Xénophon,  Pausanias,  Diodore  de  Skile,  Eusëbe,  etc.  Quelques 
reiKei(piement8  nous  sont  encore  fournis  pour  le  règ^e  de  JusLi- 
nien,  par  les  livres  de  Procope  (1),  pour  le  vu® siècle,  par  Isidore 
de  Séviile  (2)  et  par  le  compendium  anonyme  publié  par  Polini. 
Enfin ,  Gassiodore  (3)  nous  apprend  tout  ce  qui  intéresse  les  arts  des 
Goths  en  Italie,  et  Anastase  (4)  nous  fait  connaître  tous  les  travaux 
des  papes  jusqu'au  ix^  siècle  de  notre  ère. 

Les  Romains,  maîtres  du  monde,  se  mirent  à  ravir  à  toutes  les 
nations  vaincues  leurs  plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, ti  à  en  orner  les  édifices  publics  de  Rome,  ou  leurs  palais  et 
leurs  villas  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ne  furent  pour  eux 
qu'un  objet  de  luxe.  Si  quelques  riches  citoyens  firent  des  collections 
de  médailles ,  de  tableaux  et  de  statues ,  ils  ne  furent  guidés  que  par 
l'instînct  de  la  curiosité.  Marcellus,  LucuUus,  Verres,  Auguste, 
avaient  dépouillé  la  Sicile  et  la  Grèce;  plus  tard ,  Constantin  dépouilla 
Rome  pour  enrichir  Byzance,  la  capitale  de  son  empire.  Bien  loin  de 
songer  à  conserver  les  monuments  du  paganisme  ,  les  chrétiens  tra- 
Taillèrent  à  les  démolir.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  l'énorme 
quantité  d'édifices  et  d'ouvrages  d'art  qui  furent  ainsi  voués  à  la  des- 
truction,  on  peut  consulter  le  travail  de  Heyne ,  inséré  dans  le 
12®  volume  des  Mémoires  de  V Académie  de  Gœllingue.  Comme 
si  ce  n'eût  pas  été  assez  des  révolutions  politiques  et  religieuses  qui 
bouleversaient  l'ancien  monde ,  survinrent  les  irruptions  des  Bar- 
bares, qui  ravagèrent  l'Orient  et  l'Occident,  anéantissant  les  popu- 
lations, et  laissant  des  ruines  partout  où  elles  avaient  passé.  La  terre 
offrit  une  sépulture ,  pour  ainsi  dire ,  à  tous  ces  débris  des  arts  qui 
font  aujourd'hui  la  joie  du  monde  savant.  Ils  restèrent  ainsi  enfouis 
pendant  bien  des  siècles,  jusqu'à  ce  que  des  empires  nouveaux  se 
furent  consolidés ,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  de  l'esprit  humain  fu- 
rent remis  en  honneur;  en  un  mot,  il  faut  arriver  à  la  renaissance 
pour  voir  rechercher  et  étudier  les  antiquités  qui  avaient  échappé 
aux  dévastations  du  temps  et  des  hommes.  Ce  fut  llialie  qui  donna 
le  signal.  Déjà,  au  xiv®  siècle,  le  Dante  avait  recueilli  des  inscriptions 
et  rassemblé  des  manuscrits.  Pétrarque  avait  fait  une  collection  de 

(1)  Opéra,  in-fol..  ;  Roth.  1670. 

(2)  OriginumUbri  XX;  1718,  3  vol.  în-fol. 

(3)  Historiarum  sut  temporis  libri  VIll;  Paris,  1662 ,  in-fol. 

(4)  liber pontiflcalit  s  ^ovLca ,  inoperibm. 
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médailles,  qu'il  offrit  à  l'empereur  Charles  IV.  Laurent  de  Médicis, 
plein  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  que  Ton  découvrait  par 
toute  l'Italie,  fonde  à  Florence  un  enseignement  public  d'archéologie  : 
l)as-reliefs ,  bustes ,  statues,  yases  peints,  mosaïques,  armes  et  us- 
tensiles ,  on  recherche  tout  ce  qui  porte  le  caractère  antique,  et  l'on 
en  compose  des  musées;  on  étudie  tous  ces  objets,  principalement 
pour  la  perfection  de  leurs  formes  ;  on  les  dessine,  on  les  fait  graver» 
et  on  les  décrit  dans  de  volumineux  mémoires.  Ce  travail  s'opère 
surtout  à  Rome,  Naples,  Florence  et  Milan.  Dans  toute  l'Europe 
on  parle  des  musées  Gapitolin  et  Florentin ,  des  villas  fiorghèse,  Al-  i 

bani ,  Médicis ,  Ludovici  et  Negroni ,  où  brillent ,  revêtues  d'une  nou-  i 

relie  jeunesse ,  les  plus  belles  sculptures  de  Tart  grec  et  romain.  La  \ 

France  s'émeut  et  veut  avoir  des  antiquités.  François  l*/"  envoie 
le  Primatice  en  Italie,  et  celui-ci  lui  achète  184  busies  ou  statues. 
Cette  collection,  augmentée  tour  à  tour  par  Henri  IV  et  le  cardinal 
de  Richelieu ,  a  été  le  noyau  de  notre  magnifique  musée  du 
Louvre. 

Dèê  lors  le  mouvement  fut  imprimé  ;  les  antiquités  furent  à  la 
mode ,  les  recherches  devinrent  plus  actives ,  et  les  collections  se 
multiplièrent  par  toute  l'Europe.  D'un  côté ,  les  grands  et  illustres 
artistes  de  la  renaissance  s'inspiraient  de  la  beauté  des  formes ,  de  la 
pureté  du  style  des  ouvrages  antiques  ;  d'un  autre  côté ,  les  savants 
s'efforçaient  d'expliquer  l'âge  et  l'origine  de  ces  ouvrages.  On  fit  une 
foule  de  dissertations  en  latin ,  qui  révèlent  une  grande  érudition 
et  une  patience  à  toute  épreuve ,  mais  auxquelles  manque  tout  es- 
prit de  critique.  L'architecture  trouva  d'habiles  praticiens  et  des  théo- 
riciens éloquents  dans  Alberti,  Piranesi,  Serlio ,  8camozzi  et  Palladio  ; 
en  France,  dans  Philibert  de  Lorme.  C'est  là  la  première  ère ,  ïére 
artistique  j  si  Ton  veut,  de  l'archéologie;  elle  commence  vers  1450,  et 
s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle.  La  seconde  période  date  de  1600»  > 
et  finit  en  1750.  A  cette  époque,  les  études  sont  en  progrès  ;  mais  on 
te  contente  d'étudier  les  antiquités  en  elles-mêmes ,  sans  les  faire  servir 
à  l'explication  des  lois  sociales  et  religieuses  des  peuples.  Les  monu- 
ments sont  interprétés  dans  le  seul  intérêt  de  l'érudition.  C'est  alors 
que  se  distinguèrent  les  Spon,  les  Wheler,  les  Krnesti ,  les  Christ  et 
les  MoTitfaucon.  Nous  voyons  aussi  Grœvius,  Gronovius ,  G.  Polenî, 
P.  Danet,  éditer  d'immenses  recueils,  où  ils  ont  rassemblé  une 
éaorine  quantité  de  dissertations  sur  toute  espèce  de  sujets  relatifs 
à  la  Grèce  et  ù  l'Italie.  Ce  n'est  donc  qu'au  milieu  du  xviu®  siècle  que 
rarcbéoloijie  se  fonde  sur  une  large  base,  et  devient  une  source 

1. 
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féconde  de  notions  historiques.  Cette  dernière  période  de  l'archéo- 
logie, qui  dure  encore,  commence  à  de  Gaylus  et  à  Winckelmann  , 
et  compte  parmi  ses  illustrations  Lessing ,  Heyne ,  Y isconii ,  Passorî , 
Paociaudi,  Eckhel,  Visoonti,  Millin,  Mongez,  Mariette ,  Vaillant , 
Tabbé  Barthélémy,  Jobert,  Rasche,  Snlzer,  Hagedom,  Quatremère 
de  Quincy,  MtUler,  Th.  Weldcer,  Gerhard,  Panofka,  Hirt,  Bœttiger, 
Sanchez,  Bayer,  Gésénius ,  Champollion,  Letronne,  Emeric David, 
Gh.  Lenormant,  Raoul  Rochette^  et  une  fioule  d'autres  érudits  qui  sont 
encore  Thonneur  de  la  sdence. 

Théories  de  Técole  archalqae. 

A  cette  époque  aussi  les  théories  sur  le  beau  sont  développées  par 
Tabbé  Dubos,  par  de  Piles,  Watelet,  Diderot,  Hogarth,  Mengs, 
Rich.  Richardson,  Josué  Reynolds ,  etc.  11  n*est  pas  besoin  de  dire 
que  ces  théories  sont  en  tout  conformes  aux  doctrines  littéraires  ac- 
créditées dans  les  ouvrages  de  Sabbatier,  de  Le  Batteux ,  de  Marmon- 
tel ,  de  La  Harpe  et  de  Chénier.  Comme  ils  manquaient  du  génie  qui 
crée ,  ils  ne  se  sont  préoccupés  que  des  formes  ;  ils  sont  devenus 
matérialistes ,  prisant  plus  l'expression  que  l'idée ,  en  poésie  aussi 
bien  qu'en  peinture  et  en  sculpture.  Aristote,  Longin  et  Quintilien  , 
avaient  traité  du  beau ,  du  sublime,  et  avaient  donné  leurs  observa- 
tions comme  le  résultat  d'études  métaphysiques.  Nos  mécaniciens 
modernes  en  firent  des  règles  absolues;  ils  en  rétrécirent  encore 
l'application ,  ils  murèrent  l'art  dans  une  nature  invariable.  Après 
avoir  bien  admiré  les  statues  antiques,  on  s'aperçut  que  c'était 
la  ligne  ondoyante  ou  serpentine  qui  dominait  dans  tous  leurs  con- 
tours. Ces  lignes,  en  effet,  sont  celles  de  V Apollon  du  Beli^édêre,  de  la 
FénusdeMédicis,  et  Ae\^ Diane  à  la  Biche;  or,  ces  sculptures  sont 
les  chefi»-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  ;  donc  la  ligne  ondoyante 
constitue  le  beau  idéal  (1).  Artistes,  à  vos  ciseaux!  Attaquez  les  blocs 
de  marbre,  nous  avohs  conquis  sur  l'oubli  la  ligne  serpentine. 
Donnez-nous  des  chefis-d'œuvre  !  Que  vous  manque-t-il  ?  N'avez- vous 
pas  les  proportions  immuables  du  corps  humain?  Demandez  à 
Audran  (2)  combien  de  fois  la  longueur  du  nez  se  trouve  dans  la 

(1)  Hogarth ,  Atua,  de  la  beauté,  trad.  par  Jansen  ;  1805,  in-8. 

(2)  U  parait  qu'Elidas  et  Ageladas,  les  maîtres  de  Phidias  et  dePolycIëte, 
avaient  déjà  fixé  les  proportions  du  corps  humain  dans  leurs  canons  sur  la 
sculpture. 
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jambe  >  dans  le  bras  du  Laocoon  ou  de  r  Hercule  Faraèse;  oomlMeii 
de  fois  la  hauteur  de  leur  corps  renferme  celle  de  leur  tête  :  ses  U?ret 
Yoot  Yous  l'apprendre.  Avec  de  telles  recettes ,  tous  êtes  infaH-i 
libles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  reconnaît  alors  que  la  supériorité  ac« 
cfoise  par  les  Grecs  est  due  à  ce  qu'ils  firent  mieux  que  la  nature. 
L'expression  du  silence  de  l'Ame  est  le  beau  souverain  pour  Winckel- 
mann ,  et  cela  parce  que  les  passions  changent  les  traits  du  visage 
et  la  disposition  des  parties  du  corps,  altèrent  les  formes,  c'est*à-dire 
la  beauté.  Aussi  Lessing  vante-t-il  la  loi  des  Thébains  qui  défiendait  de 
copier  ce  qui  est  laid.  11  fait  remarquer  aussi  que  les  Grecs  adoucirent 
foujourt  ce  qui  est  saillant,  afin  de  ne  pas  s'écarter  du  beau.  <  La 
furenr  et  le  désespoir  ne  défiguraient  jamais  leurs  personnages,  et 
j'oserais  croire ,  dit-il ,  qu'ils  n'ont  jamais  représenté  une  furie»  (1). 
11 YZ  plus  loin  :  il  prétend  que  l'épisode  de  Thersite  dépare  l'inmior- 
telle  épopée  d'Homère;  et  cette  opinion  a  é(é  partagée  par  de^Gaylus , 
par  Mengs  et  Klotz  (2).  On  sait  quel  a  été  le  résultat  de  ces  théories, 
de  toutes  ces  abstractions.  £lles  ont  produit  toute  une  révolution 
dans  nos  arts;  elles  ont  fondé  notre  école  archaïque  ^  à  la  tète  de  la- 
quelle se  sont  placés  y ien,  David ,  P.  Guérin,  Ganova,  Ghaudet, 
Percier  et  Fontaine ,  école  que  nous  n'avons  pas  à  juger  id.  Gon- 
tentonsHQOus  de  faire  remarquer  que  cette  transformation  de  notre 
art  a  été  une  conséquence  des  études  archéologiques  du  siède  dernier. 
La  Grèce  ne  pouvait  être  oubliéç  ;  ses  antiquités  &*ent  aussi  l'objet 
de  nombreux  travaux ,  et  Meursius  et  Potter  traitèrent  une  foule  de 
questions  relatives  à  l'art  des  anciens  Hellènes.  La  Guillotière  avait 
ex^oré  ce  pays,  mus  d'une  manière  bien  inexacte  ;  et  il  a  fallu  les 
voyages  de  Leroy  ,  de  Ghoiseul-Gouffier,  de  Stuard ,  deChandler,  de 
Bkwet,  etc.,  pour  qu'on  ait  des  notions  vraies  sur  la  géographie  et 
l'état  des  monuments  de  ce  pays. 

Hm  étmâicm  ardhéolosiqaes  vtâmâiwem  *  l'Eg^pie,  éi 
rinde,  *  l'Asie»  etc. 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  l'Italie  et  la  Grèce  qui  offrissent  de 
l'intérêt  aux  investigations  des  savants;  il  y  avait  bien  d'autres  pays 

(1)  Lorsque  Lessing  écrivait  son  livre  sur  le  Laocoon,  on  n'avait  pa«décou 
vert,  en  effet,  de  furie  appartenant  à  Tart  grec  ;  maig  depuis  on  en  a  U'ouvé 
plusieurs. 

{2)Thesaur,episeol(eusjia-S,t7e%. 
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où  avaient  fleuri  de  puisantes  civilisations;  une  foule  d'empires . 
qui  pouvaient  fournir  une  ample  moisson  de  curieuses  découvertes 
aux  savants.  N'y  avait-il  pas,  en  effet,  à  réveiller  la  vieille  Egypte  en- 
dormie depuis  tant  de  siècles  dans  ses  hypogées  et  ses  pyramides  ? 
Jérusalem,  Palmyre,Persépolis,  Babylone,  Ninive  et  Troie,  toutes 
ces  antiques  cités  ne  présenlaient-eiles  pas  un  vaste  champ  à  Térudî- 
tien?  Puis  c'étaient  Tyr  et  Garthage  qu'il  fallait  explorer.  On  a  voulu 
étudier  les  temples  et  les  vastes  tombeaux  de  Pétra.  L'Inde,  cette 
terre  regardée  comme  le  berceau  du  genre  humain ,  avait  conservé  sa 
religion ,  ses  vieux  édifices ,  ses  livres  sacrés  et  ses  mœurs  d'autrefois. 
M'était-Hïe  pas  là  un  pays  qui  devait  être  cher  à  la  science  ?  Aussi  de 
toutes  parts  des  voyageurs  sont  partis  sans  cesse  pour  visiter  ces  con- 
trées lointaines.  Depuis  un  siècle ,  il  n'y  a  plus  eu  de  montagnes  inac- 
cessibles, de  déserts  sans  fin  ;  il  n'y  a  pas  d'obstacles  que  l'amour  de 
la  science  n'ait  donné  le  courage  de  braver.  Plusieurs  générations  de 
savants  ont  remonté  la  source  des  grands  fleuves  de  TAsie  et  de  l'Afri- 
que ,  ont  dessiné  et  mesuré  les  monuments  des  villes  détruites,  dis- 
puté aux  tigres  et  aux  lions  les  ruines  des  vastes  cités  de  l'Afganistan, 
de  la  Nubie  et  de  l'Assyrie,  étudié  les  mœurs  et  les  langues  d'une 
foule  de  populations ,  et  sont  revenus  triomphants  et  riches  de  dé- 
couvertes. Toutefois,  disons  que  c'est  à  notre  époque  qu'appar- 
tiennent les  études  les  plus  curieuses,  les  travaux  les  plus  sérieux. 

Une  autre  nation ,  qui  le  dispute  en  antiquité  à  l'Inde ,  qui ,  comme 
cette  dernière  contrée,  a  conservé  ses  croyances,  et  n'a  rompu  aucun 
anneau  de  la  chaîne  traditionnelle,  la  Chine,  ne  pouvait  manquer  d'of- 
frir aux  érudits  une  mine  inépuisable  de  recherches  et  d'observations. 
Marco  Polo  avait  raconté  des  merveilles  de  ce  pays ,  si  peu  connu  ; 
après  lui  Sonerat,  Legentil  et  les  missionnaires  (1),  avaient  pour 
ainsi  dire  révélé  un  autre  monde  aux  savants.  11  est  vrai  de  dire  que 
les  travaux  de  Renouard  de  Sainte-Croix,  d'EUis ,  d' Abel ,  ont  fait 
oublier  ceux  de  ces  premiers  voyageurs. 

L'Amérique  est  aussi  une  vieille  terre  que  la  science  pouvait  défri- 
cher avec  fruit, Les  royaumes  du  Mexique  et  du  Pérou  pouvaient  être 
Fobjet  d'études  intéressâmes.  Clavigero  et  Nebel  les  premiers  s'occu- 
pèrent des  antiquités  conservées  dans  les  anciennes  villes  mexicaines 
et  péruviennes.  Maintenant ,  avec  les  ouvrages  de  M.  de  Humboldt , 
d'Alex.  Leiioir  et  de  lord  Kin^sborougb  on  peut  apprendre  tout  ce 


(1)  Dans  le  recueil  des  létlrts  édifiants. 
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qu'il  iinporte.de  saTOir  sur  Tétat  des  principales  cifilisations  des^ 
deux  Amériques. 

C'est  yraimeat  arec  un  sentiment  de  frayeur  que  l'on  oontemi^ 
l'immensité  du  champ  des  éludes  archëolog^iques.  On  rencontre  tant 
de  peuples,  de  races  différentes,  de  croyances,  d'institutions ,  de  lan* 
gués ,  qui  n'ont  que  des  affinités  souvent  trës-éloignées,  et  une  si 
grande  quantité  de  monuments  dissemblables,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
ose  s'aventurer  au  milieu  du  dédale  scientifique  que  les  énidits  ont 
élcYé  depuis  deux  siècles.  Si  votre  esprit,  avide  de  connaissances,  vent 
s'enquérir  de  l'état  des  études  archéologiques,  et  qu'il  recherche  les 
livres  qui  peuvent  l'initier  au^  mystères  de  l'antiquité,,  aloi*s  il  pour* 
rait  tomber  dans  le  décoiuragement ,  en  voyant  les  milliers  de  volumes 
où  la  science  a  enfoui  ses  enseignements;  car,  il  faut  le  dire,  les 
ouvrages  élémentaires  manquent,  et  l'archéologie  n'offre  pas  encore 
un  ensemble  synthétique.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  essayé  de 

réunir  et  classer  à  la  fin  de  ce  livre  une  liste  de  tous  les  ouvrages  qui 

traitent  des  diverses  branches  de  la  science. 

De  l'archéologie  nationale. 

C'était  peu  que  d'eiplorer  l'antiquité  prenne,  d'arracheir  à  l'oubli 
les  monuments  que  les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  légués 
à  notre  admiration  ;  il  y  avait  un  autre  ordre  de  monuments  qui  nous 
touchait  de  bien  plus  près,  et  qui  nous  offrait  un  intérêt  bien  plus  vif*, 
nous  voulons  parler  des  monuments  qui  couvrent  le  sol  de  la  France. 
Alors  qu'on  s'occupait  avec  tant  d'entraînement  des  ruines  de  l'Italie, 
on  écrivait  livre  sur  livre  à  propos  de  nos  antiquités  gallo-romaines; 
mais  on  semblait  ignorer  l'existence  des  édifices  de  notre  art  national , 
et  ce  n'est  qu'avec  dédain  que  l'on  en  parlait.  On  recherchait  avec  une. 
avidité  curieuse,  avec  un  enthousiasme  quelquefois  ridicule,  une 
brique  romaine,  un  fragment  de  poterie,  ou  le  tracé  d'une  voie  antique, 
et  l'on  vouait  à  l'oubli  tous  les  châteaux  delà  féodalité  et  toutes  les  ba- 
siliques de  l'art  religieux  qui  couvrent  le  sol  de  la  France.  Pas  un 
admirateur,  pas  un  historien ,  pour  les  arracher  au  néant  qui  les  me- 
naçait; à  peine  s'est-il  trouvé  un  chroniqueur  pour  écrire  quelques 
dates,  et  un  dessinateur  pour  saisir,  même  maladroitement,  le  profil 
de  nos  édifices  qui  tombaient  de  vétusté.  Tout  ce  quMl  y  avait  d'in- 
telligence, de  science  et  de  talent,  était  consacré  aux  études  de  la  ci-, 
vilisation  antique ,  ou  aux  imitations  de  Tantique  par  la  civilisation 
moderne.  C'éuit  justice  qu'on  en  vint  enfin  à  s'occuper  des  monu- 
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menu  ^i  portent  l'empreinte  de  notre  nationalité.  Ne  s'inquiète-t-on 
pas  toiùours  de  Tenfance  d'un  homme  de  génie,  bien  qu'il  n'ait  pro- 
duit de  grandes  choses  que  dans  l'âge  Tiril  ?  Par  malheur,  les  anti- 
quaires n'araient  que  du  mépris  pour  l'art  des  premiers  siècles  de 
notre  monarchie;  ce  n'est  que  lorsque  les  monuments  eommençaient 
à  disparaître  du  sol ,  lorsque  les  tempêtes  révolutionnaires  et  l'action 
irrésistible  du  temps  les  renversaient  de  fond  en  comble,  qu'on  s'est 
pris  à  les  étudier.  Bien  plus,  il  y  avait  quelque  courage  à  entreprendre 
des  travaux  de  cette  nature  :  on  ne  trouvait,  pour  ainsi  dire,  nulle 
part  ni  appui ,  ni  sympathies  ;  on  niiiit  hardiment  l'intérêt  que  pouvait 
offrir  l'archéologie  chrétienne.  Mais  enfin,  tous  ces  obsudes  ont  été 
vaincus,'et  aujourd'hui  on  comprend  toute  l'importance  de  ces  redher- 
elles  et  de  ces  études,  i 

On  sait  que  les  destinées  de  l'art  se  rattachent  dans  tous  les  temps 
à  celles  de  l'humanité,  et  personne  ne  doute  plus  que  les  productions 
de  l'architecture,  ne  résument  aussi  fidèlement  l'histoire  des  peuples 
que  les  traditions  et  les  lois  des  sages  ou  des  princes.  Gela  est  si  vrai 
que  nous  voyons  les  systèmes  architectoniques  varier  et  se  succéder 
à  mesure  que  les  civilisations  se  transforment  ;  mais  celles-ci  ne  com- 
mencent toujours  et  ne  finissent  qu'avec  la  religion  qui  réunissait  les 
ftonilles  dans  une  même  communion.  C'est  donc  de  la  religion  que  l'art 
procède  :  aussi  est-ce  sous  son  inspiration  qu'ont  été  créées  les  œuvres 
les  plus  splendides  et  les  plus  gigantesques  de  l'esprit  humain.  SouS 
le  voile  de  ses  mythes,  dans  la  pénombre  de  ses  mystères,  elle  n'ouvrait 
pas  toujours  au  génie  une  large  carrière  ;  mais  dès  lors  on  tradui- 
sait la  divinité  par  un  symbole,  ainsi  que  le  remarque  Creuzer  (1). 
L'âme ,  en  effet ,  d'autant  plus  croyante  qu'elle  recevait  plus  immédia- 
tement la  révélation,  s'exaltait  davantage  dans  son  culte,  et  rendait 
avec  plus  de  puissance  les  dogmes  qui  lui  étaient  enseignés.  La  foi 
pffikmne  a  bien  pu  rassembler  des  forces  énormes,  remuer  des  masses 
colossales,  créer  des  édifices  immenses,  dont  les  ruines  et  jusqu'au 
souvenir  jettent  notre  esprit  dans  l'étonnement  ;  mais  sa  condition 
d'être  étant  la  stabilité  et  l'immobilité,  la  forme  adoptée  pour  le  sym- 
bole ne  pouvait  se  mettre  en  progrès.  L'art  religieux ,  caractérisé  par 
l'élément  mystique,  n'atteignit  donc  qu'à  une  personnalité  muette,  ne 
produisit  que  des  figures  conventionnelles  et  invariables,  et  s'envi- 
ronna d'ombres  et  de  mystères.  Aussi,  voyez  comme  le  panthéisme 
druidique  s'enfonçait  au  sein  des  forêts  ténébreuses ,  recherchait  une 

(t)  Belig,  de  Paniiq,^  trad.  de  M.  Guiçaîaut  ;  Paris,  1827,  in-8,  et  an.  suiy 
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nafnre  sauvage  au  milieu  des  vastes  amoDoellements  de  rochers.  Chez 
loi ,  une  pierre  brute  a  représenté  la  divinité  quand  il  a  fallu  que  celle- 
ci  se  manifestât  aux  sens.  Les  temples  de  Tlnde  réveillent  un  vif  sen- 
timent de  terreur,  avec  leurs  énormes  piliers,  leurs  jours  rares, 
leurs  voûtes  basses,  et  leurs  grandes  statues  accroupies  qui  figurent 
toujours  rinactionet  la  passivité.  Le  moyen  ftge  a  fait  de  même.  Tant 
que  le  i^ristianisme  a  été  à  Tabri  des  orgueilleuses  investigations  des 
métaphysiciens ,  Tart  s'en  est  tenu  à  des  types  universels ,  types  quel- 
quefois plus  près  de  la  laideur  que  de  la  beauté  (1) ,  ayant  moins 
pour  but  riraitation  parfaite  de  la  nature  que  la  maniftestation  même 
de  la  pensée  religieuse.  C'est  donc  une  chose  bien  incontestable  que 
Part  a  attdnt  à  des  formes  d'autant  plus  belles  et  plus  pures,  que  l'idée 
symbolisée  est  devenue  plus  abstraite.  Qui  n'a  pas  remarqué  que  les 
poëtes  et  les  écrivains  se  moquaient  de  Jupiter  et  de  son  Olympe  alors 
que  Pfasdias  et  Praxitèle  faisaient  lenrs  sublimes  divinités  de  marbre 
qu'on  admirait,  mais  qu'on  n'adorait  pas.  Luther  ne  jetait-il  pas  ses 
paroles  de  révolte  contre  l'Église  catholique,  Érasme  ne  lançait-il  pas 
ses  sarcasmes,  et  Rabelais  son  ironie  contre  le  culte,  alors  que  Raphafil, 
Léonard  de  Vinci ,  le  Titien  et  Michel- Ange,  rivalisaient  avec  les  plus 
beaux  génies  de  l'antiquité  padtenne  ? 

A  cette  époque,  en  effet ,  l'art  chrétien  perdait  sa  naïveté,  ses  fiormes 
traditionnelles,  et  se  faisait  mat^ialiste.  L'artiste  se  mettait  en  ooa<« 
templalion  devant  la  nature,  se  pénétrait  de  ses  plus  poétiques  beau* 
lés ,  s'efférçait  de  les  reprodinre,  non  pas  avec  une  exacUtude  puérile, 
mais  dans  un  ensemble  harmonieux,  de  manière  à  parler  à  nos 
sens  (2).  Tout  au  craitraire,  l'art  vraiment  religieux  est  toujours 
splriuuliste  ;  il  ne  consiste  pas  dans  une  imitati<m  savante  desoboses. 
Avec  lui ,  c'est  la  pensée  qui  se  fait  matière,  qui  passe  par  les  yeux 
pour  s'adresser  à  l'intelligenoe ,  et  nous  donner  de  sublimes  enseigne- 
ments.  Il  représente  partout  l'Être  suprême,  la  puissance  créatrice* 

(f)  lies  gnofltiques  représentaient  le  Christ  sous  les  formes  les  plus  re- 
pODMantes,  et  toîvaient  en  cela  le  préoepte  de  Tertotlien  et  de  saint  Gy.* 
rille  d'Alexandrie.  Saint  Ambroise  et  saint  Jérdme  s'accordent,  au  contraire, 
pour  reoonnattiv  la  beauté  de  la  figure  de  la  Vierge  :  Ut  ipta  oorporit  faeUê 
timulaerum  fiuHt  mentis  j  figura  probitcUiê. 

(2)  Les  théories  sur  l'imitation  de  la  nature  abstraite  ont  été  poussées  A 
une  exagération  ridicule  par  Técole  archaïque  moderne.  On  allait  jusqu'4 
prétendre  que  l'on  devait  s'interdire  les  formes  carrées,  parce  que  la  nature 
ne  produit  que  des  corps  ronds!  et  des  idées  de  ce  genre  ont  été  cependant 
préconisées  par  des  honunes  d'an  grand  savoir. 
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Ici,  c'est  la  mort  et  le  néant  ;  là ,  toutes  les  jotes  et  toutes  les  félicités 
du  ciel  ;  ailleurs ,  toutes  les  misères  et  toutes  les  fragilités  de  la  terre  ; 
le  pouvoir,  la  fortune,  la  gloire,  le  vice,  la  vertu,  l'avenir  éternel  !  Cet 
art  ne  sort  du  temple  que  pour  s'introniser  sur  la  place  publique.  Alors 
il  a  une  grande  portée,  parce  qu'il  est  l'œuvre  de  tous  pour  tous.  Mais , 
dësque  les  jouissancesqu'il  procure  deviennent  individuelles,  ii  est  près 
de  sa  décadence;  il  perd  sa  signification  ;  Vindivîdu  travaille  pour  l'indi- 
vidu, il  ne  rend  que  son  idée  à  soi,  et  ne  traduit  que  ses  propres  sensa- 
tions. Ses  créations ,  ne  vivant  plus  de  la  vie  collective,  de  la  vie  com- 
mune ,  sont  tout  à  fait  en  dehors  de  la  pensée  religieuse  qui  plane  sur 
la  société. 

Du  reste,  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  l'art  ont  établi 
qu'il  commençait  par  des  attitudes  simples ,  par  des  formes  roides  ^C 
sèches,  qu'il  tendait  ensuite  de  plus  en  plus  vers  le  mouvement ,  la 
force  et  la  vérité,  et  finissait  par  tomber  dans  l'exagération  des  passions. 
Ces  trois  périodes,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de  l'esthétique , 
indiquent  l'enfance,  la  maturité  et  la  décadence  de  l'art  ;  mais  au  point 
de  vue  religieux ,  l'art  primitif  est  le  seul  dont  on  doive  accepter  la 
signification. 

Pour  nous,  c'est  un  fait  que  nous  devons ,  pour  le  moment,  nous  con- 
tenter de  constater.  Nous  le  verrons  se  reproduire  à  mesure  que  nous 
étudierons  chacun  des  grands  systèmes  architectoniques  qui  ont  régné 
en  France.  Cette  étude,  qu'on  a  enfin  rattachée  à  une  philosophie  moins 
exclusive  que  celle  des  idéologues  du  xviii^  siècle,  offrira  un  double 
intérêt ,  parce  qu'elle  résumera  l'histoire  de  l'art  de  tous  les  peuples  de 
l'Europe ,  et  qu'elle  nous  fera  connaître  en  même  temps  les  monuments 
que  nos  aïeux  ont  légués  à  notre  respect  et  à  notre  admiration.  Les 
Grecs  après  leurs  colonisations,  les  Bomains  après  leurs  conquêtes, 
les  hommes  du  Nord  après  leurs  invasions,  les  Orientaux  après  leur 
guerres  avec  nous,  les  Italiens  à  la  renaissance,  enfin  presque  toutes 
les  nations  occidentales  qui  ont  eu  une  forte  civilisation  et  une  grande 
.individualité,  ont  laissé  sur  notre  sol  des  œuvres  qui  portent  une  em- 
preinte profonde  de  leur  génie.  Cependant,  malgré  le  vif  intérêt  qui 
s'attache  à  toutes  les  productions  monumentales  des  temps  passés, 
malgré  ce  qu'il  y  a  de  simple  ou  de  grandiose  dans  leurs  proportions, 
d'original  ou  de  délicat  dans  leurs  formes,  de  riche  ou  de  barbare 
dans  leurs  ornements ,  qu'il  s'agisse  de  dolmens,  pyramides,  tem- 
ples, arènes,  portiques,  bains,  palais,  il  n'est  rien  de  tout  cela  qui 
doive  exciter  aussi  puissamment  nos  sympathies  que  les  constructions 
de  l'art  chrétien. 
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Cet  art  eêt  si  bien  entré  dans  Tesprit  de  notre  religion ,  il  en  a  si 
heureusement  traduit  les  symboles,  il  a  enfanté  tant  de  prodt£fes, 
que  c'était  justice  de  l*arracber  à  l*oubli  et  à  l'indifférence  auxquels 
oa  rayait  condamné.  Longtemps  il  a  seryi  de  pâture  à  la  sottise  et  à 
la  spéculation  ;  mais  aujourd'hui  cbacun  de  nous  sent  quMl  doit  le  yé- 
nérer  comme  ou  yénère  de  yieux  parents  à  la  mémoire  ricbe  en  sou- 
yenirs,  et  qui ,  par  une  longue  expérience ,  ont  appris  la  science  de  la 
yie.  Oui ,  nous  deyons  yeiller  à  ce  que  Tignorance  n'abâtardisse  pas 
plus  les  petites  églises  de  nos  yillages  que  les  yastes  cathédrales  de 
nos  yieilles  cités.  Ne  laissons  pas  altérer  leur  physionomie,  et  trayail- 
lons  pour  que  tout  ce  qui  est  deyenu  fruste  sous  Taile  du  temps  se 
présente  encore  en  plein  relief  sous  le  souffle  de  la  science.  11  faut 
montrer  que  partout  nos  édifices  religieux  ont,  pour  ainsi  dire,  tra- 
duit matériellement ,  et  de  manière  à  le  rendre  sensible  pour  les  or- 
ganes du  corps,  ce  qu'ily  ayait  dans  la  religion  de  perceptible  pour 
Un  esprit  éclairé  par  les  lumières  de  la  foi.  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
tandis  que  les  Pères  de  TÉglise  discutaient  les  traditions  du  culte, 
Sainte-Sophie  deyenait  un  temple  digne  de  riyaliser  ayec  les  édifices 
les  plus  étonnants  de  Tart  païen.  Ne  savons-nous  pas  aussi  que,  l«rs- 
que  les  conciles  décidaient,  du  x^  au  xiv®  siècle,  les  principales  ques- 
tions de  liturgie,  lorsque  saint  Bernard  et  saint  Thomas  soutenaient 
le  dogme  contre  les  attaques  des  dialecticiens ,  les  cathédrales  suivis- 
saient  yers  le  ciel ,  riches  et  majestueuses ,  et  que  les  campagnes  se 
couyraient  de  modestes  chapelles  aux  chapitaux  symboliques?  Plaçons 
donc  la  religion,  d'un  côté,  conquérant  rinielligence  des  hommes,  de 
l'autre  côté,  inscriyant  ses  mystères  sur  la  pierre,  sur  le  bois,  sur  les 
méuuK ,  traduisant  et  ciselant  l'idée  morale,  mise  ainsi  à  la  portée  de 
tous.  Tâchons  d'arracher  au  génie  de  la  destruction  ces  édifices , 
oeuyres  d'une  piété  sincère,  d'une  foi  chaleureuse,  d'une  reconnais-  ' 
sance  éteraelle.  Nous  deyons  être  prêts  à  jeter  le  cri  d'alarme 
partout  où  se  manifestera  l'intention  de  renverser,  partout  où  se  fera 
entendre  le  bruit  des  pics  et  des  leviers  de  fer  des  démolisseurs.  Mais 
pour  atteindre  ce  but ,  il  importe  surtout  de  répandre,  de  populariser 
la  science  de  l'art.  A  vrai  dire ,  jamais  ce  besoin  n'a  été  aussi  bien 
lenti  qu'à  notre  époque.  Il  est  évident  que,  à  mesure  que  les  années 
s'accumulent  sur  nos  monuments ,  il  faut  se  bâter  de  releyer  chaque 
pierre  qui  en  tombe,  de  peur  que  bientôt,  masses  informes  de  ruines, 
ils  ne  jonchent  le  sol,  laissant  seulement  quelques  débris  pour  mar- 
quer la  place  où  ils  ont  brillé  dans  toute  leur  splendeur.  Nous  les 
Toyons  ayec  anxiété  se  courber  comme  des  yieillards,  et,  pour  ainsi 
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dire,  plier  tous  Teffort  du  temps.  Leur  antiquité  est  d^i  si  recalée, 
que  chaque  dalle  usée  des  sanctuaires  nous  rappelle  que  plusieurs 
générations  de  nos  aïeux  sont  venues  s'y  agenouiller,  dans  la  simpli- 
cité de  leur  cœur  et  dans  toute  la  ferreur  de  leur  foi.  Il  semble  que  ces 
souvenirs,  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  un  passé  plus  lointain, 
deviennent  plus  poétiques  et  nous  sont  plus  chers  !  L'espèce  d'obscu- 
rité qui  les  environne  répand  la  vie  sur  eux,  comme  les  rayons  de  lu- 
mière, qui  se  jouent  avec  l'ombre ,  animent  les  figures  des  saints  dans 
leurs  niches  profondes  et  sous  leurs  dais  sculptés  à  jour. 

L'histoire  des  hommes  se  retrouvant  dans  les  monuments  qu'ils  ont 
élevés ,  celle  du  chrétien  est  retracée  dans  les  églises ,  aussi  détaillée, 
aussi  palpitante  que  dans  les  naïfi»  récits  des  chroniqueurs.  Chaque  cha- 
piteau ,  chaque  bas>reljef,  chaque  peinture,  tout,  jusqu'à  la  plus  petite 
statuette ,  a  sa  raison ,  sa  signification,  et  ce  langage  est  moios  obscur 
pour  nous  que  lès  hiéroglyphes  des  religions  de  l'Egypte  ou  du 
Mexique.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  chose  admirable  que  ce  con- 
cours prodigieux  de  tant  de  forces ,  que  cette  réunion  intime  de  tant 
d'intelligences  et  de  volontés  pour  l'accomplissement  d'une  même 
ceuvre? 

Quand  le  seigneur  et  le  clergé  avaient  apporté  leurs  richesses,  que  le 
peuple  avait  offert  ses  deniers  et  ses  sueurs ,  l'architecte  traçait  le  plan 
de  sa  vaste  construction.  Puis  c'était ,  pendant  de  longues  années,  un 
travail  actif,  infatigable,  et  qui  enfantait  vraiment  des  miracles.  Le 
chevet  de  l'église  était  tourné  vers  l'Orient,  où  apparaît  le  soleil  etd'oA 
nous  vient  toute  lumière  ;  la  nef  et  le  transsept  formaient  ensuite  une 
croix.  Du  reste,  tout  se  multipliait  par  des  nombres  mystérieux  :  les 
croisées ,  les  colonnes,  les  chapelles ,  les  arcades ,  les  portes,  les  au- 
tels (1).  Le  monument  approchait-il  de  sa  fin ,  les  flèches  s'élançaient* 
elles  vers  le  ciel,  alors  le  mattre  de  l'œuvre  (2),  qui  était  quelquefois 

(l)0n  trouve  presque  toujours  répétés  les  nombres  3,  7  et  13.  Le  pre- 
mier en  l'honneur  de  la  Trinité  (  le  trèfle  a  trois  lobes  «  la  principale  façade 
a  trois  portes  ;  il  y  a  trois  nefs  à  Tintérieur  ).  Le  second  a  été  adopté  parce 
que  Dieu  mit  sept  jours  à  créer  le  monde  ;  parce  qu'on  comptait  sept  pla- 
nètes, qa'il  y  a  sept  sacrements,  sept  dons  du  Saint-Esprit,  etc.  Le  troi- 
sième rappelle  les  douze  apôtres,  et  se  voit  souvent  pour  les  colonnes,  les 
arcades,  etc. 

(2)  Au  moyen  âge,  le  principal  artiste,  le  chef  de  la  confrérie,  est  ap- 
pelé magister  de  lapidibus  vivLs  (  le  maître  des  pierres  vivantes) ,  ou  sim- 
plement wia^/#/cr /apWMw.  On  peut  consulter,  surcesiyet,  les  statuts  de 
la  corporation  des  sculpteurs  au  xn»  siècle,  dans  les  Lettere  sanestf  du  père 
OdlaValle. 
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un  laie,  nais  le  plus  souvent  un  moine  ou  un  prêtre  (1),  dépêchait  les 
artistes  taille-pierres  pour  qu'ils  répandissent  la  vie  dans  sa  création; 
et  TOUS  eussiez  vu  alors  se  presser  autour  des  chapiteaux ,  sous  les  ar- 
dilYoltes  des  arcades ,  dans  les  galeries,  le  long  des  frises ,  sous  les 
TOâtes,  après  les  portiques,  sur  les  échafauds  élevés  devant  les  mu- 
railles,des  légions  dliommes,  le  ciseau  à  la  main,  fouillant  de  gracieux 
rinceaux,  dessinant  de  légères  arabesques,  retraçant  des  scènes  en- 
tières empruntées  à  la  Bible ,  ft  la  vie  du  Christ ,  ou  aux  légendes  des 
saints  ;  jetant  çà  et  là  des  satires  contre  les  persécuteurs  du  pauvre 
peuple,  et  cachant  ainsi  le  secret  de  leurs  croyances,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  souffrances,  les  peines  de  leur  passé  et  les  espérances  de  leur 
avenir.  D'autres  fois,  ils  s'abandonnaient  à  toute  la  fougue  d'une  imagi- 
nation bizarre  et  inépuisable,  et  ils  produisaient  ces  créations  fantasti- 
ques qui  sont  comme  autant  d'énigmes  léguées  à  la  postérité.  Mais  ce 
n'étaient  pas  les  sculpteurs  seuls  qui  faisaient  les  frais  de  la  décoration 
dn  nouveau  monument  :  les  peintres ,  après  eux ,  imprimaient  aux 
murailles  le  cachet  de  leur  talent.  Le  bleu  et  l'or  étaient  employés  à  pro- 
fusion ;  de  larges  banderoles  circulaient  autour  des  colonnes,  et  repré- 
sentaient des  sujets  de  l'histoire  sacrée,  tandis  que  les  voûtes,  couvertes 
d'azur  et  parsemées  d'étoiles;  imitaient  la  voûte  du  ciel.  Tout  cela  for- 
mait le  livre  de  l'ignorant,  lui  rappelait  sans  cesse  les  mystères  de  la 
f(M  et  l'histoire  de  la  religion. 

Pendant  que  l'enceinte  et  l'extérieur  du  temple  se  peuplaient  ainsi 
de  merveilles,  sous  l'inspiration  commune  d'une  même  croyance, 
quelques  artistes  plus  habiles  recevaient  le  bois  précieux  ou  la  pierre 
rare ,  et  taillaient  avec  soin  une  sainte  Vierge  ou  le  patron  de  la  pa- 
roisse. Lorsque  la  Vierge  était  terminée,  chaque  fidèle  allait  admver 
et  prier  cette  femme  à  la  longue  et  chaste  tunique ,  aux  cher  eux  on- 
doyants, au  visage  doux  et  aimant,  et  le  front  couronné  d'un  diadème 
d'étoiles ,  comme  il  appartient  à  la  Reine  des  cieux.  Dans  ses  bras  ou 
sur  ses  genoux ,  elle  soutient  l'enfant  Jésus ,  sur  lequel  est  abaissé  un 
n^rd  rayonnant  de  tendresse  maternelle.  C'est  surtout  l'expression 
morale  que  l'artiste  a  cherché  à  rendre.  Que  lui  importe  que  les  plis 


(1)  Les  plus  célèbres  maîtres  de  l'œuvre  en  France  ont  été  logelrand ,  qui  a 
bâti  Noire-Dame  de  Rouen  ;  Hilduart ,  pour  Saint-Père  à  Chartres  ;  Ro- 
bert de  Coucy,  pour  Notre-Dame  à  Reims;  Eudes  de  Montreuil,  pour  le  chœur 
de  Beauvais  et  Notre-Dame  de  Mantes;  Robert  de  Luzarches ,  pour  Notre- 
Dame  d'Amiens  ;  Montreau ,  pour  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ;  et  puis  en- 
cwe  Hugues  Lebergier,  Renaud  de  Cormont ,  Jean  de  Ghelles,  etc. 
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de  la  robe  soient  roides,  que  les  formes  soient  (frêles  et  indécises,  et 
les  proportions  souvent  contre  nature  !  Que  lui  importe  la  beauté 
idéale  de  la  statuaire  antique  !  Ce  qu'il  veut  avant  tout ,  c'est  montrer 
un  enfant  souriant  à  sa  mère,  Dieu  souriant  à  sa>création,  Tinteili- 
gence  souriant  à  Tamour. 

.  Quand  done  on  considère  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  foi,  d'abnégation 
et  de  puissance  pour  produire  ces  vastes  monuments,  on  n'est  pas 
étonné  que  le  sublime  élan  du  moyen  âge  n'ait  duré  qu'un  instant  et 
que  tant  d'édifices  soient  restés  inachevés.  On  comprend  aussi  tout  Vïn- 
térét  et  toute  l'importance  qu'ils  ont  pour  nous;  et  quel  charme  doit 
offrir  leur  étude!  On  se  sent  d'ailleurs  entraîné  par  un  vériuble  en- 
thousiasme, quand  ou  jette  un  coup  d'œil  sur  la  diversité  des  construc- 
tions que  nous  trouvons  dans  notre  pays,  et  sur  les  révolutions  diverses 
qu'a  subies  notre  art  monumental. 

Caractèrt»  généraux  de  l'art  moniimental  en  France. 

Si  nous  remontons  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  de  notre  his- 
toire ,  alors  que  le  sol  de  la  Gaule  était  occupé  par  les  peuples  celti- 
ques, nous  trouvons  des  monuments  d'une  simplicité  grossière,  bien 
en  harmonie  avec  la  civilisation  des  hordes  barbares  qui  les  édifiaient. 
11  fallait  pénétrer  au  sein  des  forêts  les  plus  sombres  et  les  plus  sau- 
vages, pour  trouver  les  constructions  religieuses  de  ces  peuples.  Ce 
n'étaient  que  quelques  dolmens  ou  quek|ues  allées  couvertes ,  amas  de 
pierres  immenses,  énormes  débris  de  rochers  arrachés  à  quelque  mon- 
tagne lointaine.  En  traversant  les  champs  incultes  des  Gaules  ou  les 
brandes  désertes ,  vous  eussiez  vu  se  dresser  au  milieu  de  la  plaine 
quelque  espèce  d'obélisque  auquel  l'écriture  ne  confiait  aucun  secret 
pour  les  âges  à  venir,  et  qui  avait  été  le  témoin  muet  de  quelque  grave 
événement.  Plus  loin ,  au  détour  d'un  chemin  >  ou  près  d'une  cité ,  un 
tumulus  eût  attiré  votre  attention,  et  vous  eût  indiqué  la  sépulture 
d'un  des  chefs  de  la  nation.  Chose  étonnante  !  cette  population  celte  si 
fière  et  si  courageuse ,  cette  civilisation  si  respectée ,  ces  croyances  si 
fortes,  tout  cela  fut  transformé  tout  à  coup.  La  Gaule  fut  obligée  de 
subir  le  joug  delà  puissance,  des  institutions  et  de  la  religion  romaines. 
Encore  quelques  années ,  et  tout  ce  peuple  qui  portait  la  braie  et  une 
longue  chevelure  aura  revêtu  la  toge  et  la  tunique  des  citoyens  de  la 
république.  Mais  les  siècles  qui  auront  vu  la  destruction  de  la  nationa- 
lité gauloise  verront  aussi  s'élever  d'admirables  édifices  appartenant 
à  un  art  d'une  rare  perfection.  Des  colonnades  se  déploient  autour 
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des  temples  :  des  portiques  décorent  la  façade  des  palais  ;  des  amf^i- 
théâtres  arrondissent  çà  et  là  leurs  ellipses  en  étages  superposés  ;  des 
Toies  aux  larges  dalles  se  ramifient  autour  des  principales  cités;  des 
aqueducs  étendent  leurs  arcades  à  travers  les  plaines,  traversent  des 
rivières  et  passent  par-dessus  des  montagnes.  Mais  en  peu  de  temps 
cette  architecture  déchoie  de  sa  splendeur  et  tombe  en  décadence  :  les 
irruptions  des  Barbares  et  le  christianisme,  qui  Vadapta  à  ses  croyances, 
l'eurent  bientôt  complètement  altérée. 

Nous  montrerons  l'art  gallo-romain  se  modifiant  peu  à  peu,  se 
transformant  sous  diverses  influences,  pour  constituer  un  art  na- 
tional ,  dont  nos  églises  romanes  et  byzantines  nous  offrirent 
de  beaux  types.  Nous  verrons  ensuite  ,  à  la  fin  du  xii'  siècle , 
un  nouveau  style  architectonique,  basé  sur  l'arc  ogival ,  jeter  de 
profondes  racines  dans  la  civilisation  française ,  et  créer  toutes  ces 
vastes  cathédrales,  toutes  ces  petites  basiliques ,  qui  font  la  gloire  de 
notre  pays.  On  a  peine  à  comprendre  pourquoi  ces  édifices,  qui  invitent 
si  bien  au  recueillement  et  à  l'adoration ,  ont  dû  être  regardés  comme 
des  constructions  barbares ,  comment  ce  système  monumental ,  qui  se 
prétait  si  bien  aux  exigences  d'un  culte  tout  intérieur,  a  été  tout  à 
coup  aussi  complètement  abandonné.  Quand  on  s'est  agenouillé  sous 
les  voûtes  gigantesques  des  temples  chrétiens  du  moyen  âge ,  et  que 
Ton  entre  dans  les  églises  froides  et  dénudées  que  l'on  construit  chez 
nous  depuis  trois  siècles,  on  s'indigne  avec  raison  du  dédain  avec  le- 
quel les  architectes  modernes  ont  traité  les  maçons  de  génie  qui  ont 
bâti  les  Notre-Dame  de  Paris ,  d'Amiens  et  de  Rouen.  Combien  ne 
doit-on  pas  regretter  ces  longues  et  sublimes  nefs  aux  échos  impo- 
sants, leurs  jours  mystérieux,  et  leur  forêt  de  piliers,  et  leurs  dalles 
sculptées  ou  chargées  d'inscriptions,  et  leurs  châsses  révérées,  et 
leurs  peintures  sacrées,  et  leurs  tours  colossales,  et  les  immenses  sculp- 
tures qui  décoraient  leur  façade  trinitaire! 

Cette  architecture  si  complète  et  si  merveilleuse  devait  donc  être  vouée 
â  Toubli  par  les  artistes  de  la  renaissance  italienne  !  Déjà  au  xv®  siècle,  il 
est  vrai,  l'art  ogival  s'altérait,  déjà  les  galbes  perdaient  de  leurélégante 
simplicité;  les  proportions  devenaient  moin»  sveltes,  l'arc  entiers-point, 
qui  avait  commencé  par  être  fort  aigu ,  s'élargissait  peu  à  peu  et  s'af- 
faissait suriui-méme.  Les  figures  n'avaient  plus  cette  noble  sévérité 
de  la  statuaire  du  xiii®  siècle;  elles  tendaient  à  sortir  de  leur  calme  et 
de  leur  repos.  Leurs  longues  robes,  serrées  autour  du  corps,  se  chif- 
fonnent et  se  boursouflent.  Les  passions  humaines  qui  semblaient 
dormir  dans  tous  les  cœurs  fout  explosion,  et  pénètrent  dans  les 
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sanctuaires.  Encore  quelque  temps,  et  nous  Terrons  dans  toutes  les 
figures,  dans  toutes  les  scènes  sculptées  ou  peintes,  le  mouvement  et 
l'action  se  manifester  avec  une  énergie  de  plus  en  plus  grande. 
Regardez  plutôt  les  images  des  princes,  des  seigneurs  ou  des  prélats, 
d*abord  couchées  sur  la  pierre  des  tombeaux,  se  redresser  peu  à  peu, 
s'agenouiller,  les  mains  jointes  et  le  cœur  encore  contrit.  Un  siècle  plus 
tard,  vous  verrez  ces  grands  du  monde  sortir  fiers  et  victorieux  de 
leur  sépulture,  fouler  au  pied  le  couvercle  du  sarcophage  qui  ren- 
ferme leur  dépouille  mortelle,  traîner  après  eux  leur  linceul,  et  lutter 
avec  la  mort,  squelette  hideux  qui  les  entraine  sans  pitié. 

Cest  ainsi  que  peu  à  peu  tout  le  moyen  âge  s*est  effacé.  Après  avoir 
élevé  jusqu'au  ciel  son  front  majestueux ,  avoir  étendu  partout  de 
robustes  rameaux,  enfoncé  au  sein  de  la  terre  de  profondes  racines , 
après  que  ses  fleurs  se  furent  épanouies  au  xvi^  siècle ,  dans  les  guir- 
landes de  feuillages,  dans  les  dentelles  des  pendentifs,  des  arceaux, 
4es  pinacles,  et  dans  les  arabesques  les  plus  capricieuses"*,  le  vieil  art 
a  dépéri  comme  frappé  d'un  souffle  mortel.  Il  a  perdu  tout  ce  qui  fai- 
sait sa  puissance  et  sa  grâce,  et  n'a  plus  rien  produit.  Et  c'est  peut- 
être  en  vain  que  nous  essaierons  désormais  de  lui  rendre  sa  vie  et  sa 
force  d'autrefois. 

Mais  pour  que  notre  art  se  modifiât  à  ce  point,  il  a  fallu  que  les  ar- 
diitectes ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  Rome ,  de  Florence  et  de 
Bologne,  vinssent  à  la  cour  des  rois  de  France,  qu'ils  reproduisissent 
.sur  notre  sol  et  sous  notre  ciel  les  monuments  de  leur  patrie. 

Alors  une  nouvelle  période  s'ouvre  devant  nous,  qui  nous  a  léguébien 
des  édifices,  dont  le  style  est,  il  est  vrai,  peu  approprié  à  leur  destination, 
maisqui  sont  remarquables  souvent,  soit  par  leur  masse  imposante,  soit 
par  la  délicatesse  de  leur  décoration.  C'est  donc  de  l'Italie  que  nous  arri- 
vent les  formes  nouvelles;  c'est  donc  là  que  nos  artistes  vont  chercher 
des  inspirations.  Le  monde  était  plein  du  nom  et  de  la  gloire  de  Michel 
Ange;  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  l'audacieuse  coupole  qu'il  avait 
assise  sur  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Ce  que  le  génie  de  ce 
grand  homme  avait  conçu  dans  des  proportions  colossales,  nos  archi- 
tectes l'exécutèrent  en  petit.  Toutes  les  églises  qui  s'élevèrent  furent 
bâties  d'après  le  plan  delà  vaste  basilique  romaine.  Il  en  fut  de  même 
en  Angleterre,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'église  de  Saint-Paul , 
ouvrage  du  fameux  Wreen.  A  cette  époque,  Jacques  Desbrosses,  qui 
avait  édifié  le  Luxembourg  en  s'inspirant  du  palais  Pitti  à  Florence , 
construisit  le  fameux  portail  de  ScUnt-Gervais  à  Paris,  qui  fut  célébré 
par  Voltaire  dans  le  Temple  du  goût,  et  imité  phis  d'une  fois.  £n 
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omaéqnenoe ,  pendant  deux  siècles ,  toutes  les  élises  un  pea  Unpor* 
tantes  furent 'surmontées  de  dômes  et  ornées  de  portiques  à  oïdics 
superposés.  Le  Val- de- Grâce,  la  Sorbonne,  Saint-Paul,  Saint-Roch, 
leslnTalides,  VAssomption,  Saint-Thomas-d'Aquin,  sont  le  fruit  de 
rimitatioa  de  Técole  italienne.  La  façade  de  Saint-Sulpice  par  Ser- 
Tandoui,  c^le  de  Saint-Eustache,  par  Mansard  de  Jouy,  celle  de 
Saint-^Philippe-du-Roule,  par  Ghalgrin,  et  enfin  le  Panthéon,  scmt 
remarquables  surtout  par  la  dureté  de  leurs  lignes  générales,  le  mau- 
Tads  goût  de  leur  décoration ,  et  la  froideur  de  leur  ensemble. 

Unn  de  s'attacher  à  produire  un  monument  original ,  on  ne  Yise 
qu*à  iHller  les  artistes  étrangers  en  réputation ,  à  faire  çà  et  là  de  ma- 
lencontreux plagiats,  à  raccorder  tant  bien  que  mal  la  oolomie  de  cet 
arclûleete-<â  avec  le  fronton  de  celui-là,  à  rajuster  la  corniche  de  cet 
antre  avec  le  fronton  que  tous  voyez.  Depuis  la  renaissance ,  l'imitation 
règne  en  système  dans  nos  écoles  sans  quMl  vienne  à  Tidée  de  perscmne 
de  chercher  la  formule  d*un  art  mieux  adapté  à  nos  moeurs  et  à  nos 
besoins.  —Vmci  la  révolution  de  93,  et  l'Italie  est  délaissée.  Ea  effet, 
llmmense  développement  donné  aux  études  de  Tarchéoii^ie  grecque 
et  romaine,  à  la  fin  du  xviii®  siècle,  change  tout  à  coup  notre  système 
architectonique  r  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  on  se  met  à  étudier 
l'antiqmté  avec  enthousiasme.  Toutes  les  aptitudes ,  toutes  les  inves- 
tigations, se  dirigent  vers  les  monuments  d'Athènes  au  temps  de  Pé- 
ridès ,  ou  vers  ceux  de  Rome  au  temps  d'Auguste  ;  et  l'on  tâche  de  les 
reproduire  sur  le  sol  de  la  France.  La  Madeleine  fut  donc  destinés  à 
nous  rappeler  ce  fameux  Parthénon,  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture 
grecque.  Mais  Napoléon  est  à  peine  déchu  de  sa  puissance,  la  vieille 
famille  des  Bourbons  est  à  peine  remontée  sur  le  trône  de  ses  ancêtres, 
qu'un  autre  ordre  d'idées  règne  avec  elle.  L'esprit  chrétien  qui  carac- 
térisa la  Restauration  se  reporta  nécessairement  vers  les  temps  où  la  foi 
jetait  dans  le  monde  les  germes  de  ces  principes  d'art  et  de  morale  qui 
devaient  acquérir  un  si  complet  développement  :  on  voulut  dégager 
l'architeclure  religieuse  de  tous  les  éléments  que  lui  avaient  fournis 
pendant  quinze  siècles  les  réminiscences  païennes  et  les  civilisations 
modernes;  on  essaya  de  retremper  les  croyances  à  leurs  sources  pri* 
mitives ,  et  de  régénérer  l'art  comme  on  régénérait  les  idées.  La  Res- 
tauralion  nous  dota  donc  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  bâtie  à  peu 
près  sur  le  plan  des  basiliques  des  premiers  siècles  de  l'Église.  Cet 
essai,  tenté  sur  des  proportions  trop  exiguës ,  n'a  pas  été  jugé  très- 
heureux. 
Quant  à  notre  époque,  avec  ses  préoccupations  politiques ,  ses  goûts 
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encyclopédiques,  ses  tendances  éclectiques,  son  esprit  conservateur, 
elle  a  moins  trayailié  à  produire  des  œuvres  nouvelles  qu'à  para- 
chever celles  qui  lui  sont  arrivées  incomplètes,  et  réparer  celles  qui  me- 
nacent ruines.  Ces  restaurations ,  faites  d'abord  sans  goût  et  sans 
intelligence,  dirigées  ensuite  dans  une  voie  plus  savante,  sauront 
enfin  conserver  à  nos  vieux  édifices  leur  caractère  propre  et  leur  phy- 
sionomie originelle.  Notre-Dame,  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  Saint- 
Denis  ,  sans  parler  d'une  foule  de  cathédrales  de  la  province ,  sorti- 
ront des  mains  des  architectes  modernes  moins  flétris  et  moins  désho- 
norés que  des  mains  des  maçons  émérites  des  deux  siècles  précédents. 
Nous  ne  verrons  plus  enfin  la  colonne  d'ordre  corinthien  se  dresser  à 
la  place  du  lourd  pilier  roman  aux  chapiteaux  symboliques ,  et  le 
cintre  décrire  sa  courbe  surbaissée  là  où  devait  s'élancer  l'arc  en  tiers- 
point  (1).  Espérons  que  des  frontons  soutenus  par  des  colonnes  mal 
agencées  ne  remplaceront  plus  les  porches  élégants  avec  leurs  ai- 
guilles dentelées,  leurs  rosaces  aux  vives  couleurs ,  et  leur  couronne 
de  statues.  11  est  temps  enfin  que  les  formes  architectoniques  du 
passé  conservent  leur  caractère  et  leur  signification  ,  et  ce  ne  sera 
pas  une  petite  gloire  pour  notre  temps  d'avoir  su  respecter  et  con- 
server les  monuments  de  notre  histoire. 

C'est  avec  raison  qu'on  nous  reproche  de  manquer  d'individualité 
dans  nos  arts;  mais  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  quand  on  considère  le 
peu  de  fixité  de  nos  idées  en  philosophie  et  en  politique,  l'effrayante 
rapidité  avec  laquelle  les  événements  se  sont  succédés ,  et  combien  de 
fois  notre  société  a  changé  de  formes.  République ,  empire ,  presque 
théocratie ,  monarchie ,  en  un  demi -siècle  nous  avons  subi  cinq  espè- 
ces de  pouvoir.  11  y  a  eu  une  lutte  si  ardente  des  plus  grands  intérêts , 
des  plus  chaleureuses  sympathies,  toutes  ces  secousses  et  ces  révolutions 
ont  tellement  agité  et  préoccupé  les  esprits ,  qu'il  est  tout  simple  que 
rien  de  neuf  ni  d'original  n'ait  pu  se  constituer  dans  les  arts. 

En  désespoir  decause,  on  s'est  pris  d'un  bel  engouement  pour  les  pro- 
duits des  arts  de  chaque  siècle,  de  chaque  nation.  Quelques  antiquaires 
se  sont  laissés  emporter  par  une  belle  passion  pour  les  masses  infor- 
mes des  monuments  druidiques ,  tandis  que  d'autres  se  sont  misa  re- 
chercher avec  ardeur  les  débris  romains.  La  moindre  brique,  la  plus 
petite  parcelle  de  poterie ,  la  plus  faible  trace  de  muraille ,  les  faisaient 
bondir  de  joie,  et  étaient  l'objet  de  longues  et  fasiidicLises  dissertations. 
Le  moyen  âge  et  la  renaissance  eurent  ensuite  leurs  fougueux  admi- 
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rateurs,  leurs  preneurs  quand  même.  Les  cabiaets  d'amateurs  de- 
Tinrent  de  yéritables^  fouillis  dfe  toutes  choses.  On  se  disputait  et  Ton 
se  Tendait  à  des  prix  fous  les  bahuts  de  ch^ne  ornés  de  trèfles  et  de 
rinceaux  de  feuilles  de  vigpies,  les  buffets  en  chêne  décorés  de  mou- 
lures délicates  et  de  grandes  cariatides  à  gaine ,  les  larges  sièges  à 
dorserets  découpés  à  jour.  Les  vitraux  arrachés  aux  églises  étincelaient 
aux  fenêtres  ;  les  cuirs  peints,  Vor  basané  des  fabliaux,  tendaient  les 
murailles  des  salons  ;  les  tapis  persans  couvraient  les  parquets;  les  ta- 
bles aux  pieds  tor-ses  supportaient  des  vases  de  Flandre,  de  Limoges 
ou  de  Nevers,  ou  les  célèbres  faïences  d'Italie,  illustrées  par  les  des- 
sins de  Rapbaël  et  de  Jules  Romain.  Les  glaces  de  Venise,  les  lits  à 
baldaquins,  les  armures  damasquinées,  les  tableaux  des  vieux  maî- 
tres, complétaient  l'ameublement,  pêle-mêle  de  ce  que  Tart  a  produit 
de  plus  curieux  depuis  Charles  V  jusqu'à  Louis  Xll. 

Les  meubles  de  Louis  XIV  ont  aussi  eu  leurs  beaux  jours  ;  puis  on 
se  jeta  sur  la  Régence  avec  une  sorte  de  fureur  :  on  a  voulu  avoir  des 
boudoirs  d'une  élégance  aussi  coquette  que  ceux  des  Pompadour  et  des 
Dubarry.  On  a  recherché  les  plafonds  enrichis  de  fresques  représen- 
tant les  plus  gracieux  sujets  erotiques  de  la  mythologie  païenne;  au- 
dessus  des  portes,  les  trumeaux  étaient  remplis  par  des  peintures 
imitées  des  compositions  de  Watteau  et  de  Boucher;  puis  des  pendu- 
lesà  incrustations  de  cuivre,  des  laques,  des  étoffes»  et  des  vases  chinois,. 
Tinrent  ajouter  au  luxe  des  appartements  d'une  foule  d'amateurs  et  de 
peUtes-mattresses.  Que  de  belles  choses  cet  éclectisme  et  ces  faciles 
admirations  n'ont-elles  pas  sauvées  d'une  ruine  certaine  !  Les  engoue- 
ments de  la  mode  produisent,  comme  on  voit,  quelquefois  de  bons 
résultats. 

Pendant  que  quelques  hommes  riches  se  faisaient  ainsi  des  cabinets 
d'antiquités,  une  foule  de  savants  épars  dans  les  provinces  se  livraient 
à  des  études  intéressantes,  à  de  curieuses  recherches  sur  l'histoire  de 
notre  art  national.  11  était  temps  qu'on  se  mtt  à  l'œuvre,  car  un  siècle 
plus  tard,  ce  travail  devenait  presque  impossible.  La  Révolution,  en 
effet,  avait  détruit  une  grande  qunntité  d'églises  et  de  monastères  ;  les 
châteaux  de  la  féodalité,  inhabités  depuis  longtemps,  servaient  'de 
carrières  à  moellons,  et  Ton  pouvait  craindre  que  nos  vieux  édifices, 
encore  debout,  ne  résistassent  p^s  plus  longtemps  à  l'action  destruc- 
tive du  temps. 
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Des  études  relaUves  h  l'arehéologle  mUlonale* 

11  n'est  donc  plus  permis  à  personne  aujourd'hui  de  contester  l'uti- 
lité ni  l'intérêt  qu'offre  l'étude  des  antiquités  de  l'art  chrétien  et  du 
moyen  âge  :  partout  on  s'en  occupe  avec  succès.  Mous  allons  essayer 
de  faire  voir  quelle  a  été  la  marche  de  ces  études,  et  d'apprécier  les 
principaux  documents  qui  ont  été  publiés. 

Si  l'on  veut  des  notions  précises  sur  les  origines  et  les  premiers 
monuments  de  l'art  chrétien,  c'est  aux  puyrages  publiés  sur  ce  suget  ea 
Italie  depuis  le  xvi^  siècle  qu'il  faut  aller  puiser  des  renseignements, 
r^ous  recommandons  surtout  les  Fêtera  monimenta  de  Ciampini,  et 
l'autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  de  j^dipciis  sacris;  le9  Sc" 
polcri  de  Bartoli;  les  PiUure  et  sculture  ^^r^deBottari;  la  Rotnpi 
subterranea  de  Bosio,  publiée  une  seconde  fois  avec  des  additions 
par  Âringhi;  les  Osservazionni  sopra  i  cinUterii  de  Boldetti,  et  les 
Dxptiques  ecclésiastiques  de  Gori  et  Frisi;  enfin  divers  travaux 
de  Marangoni,  deGancellieri^  deDionigi,  d'Amoldi,  etc.  (1). 

Les  bons  livres  qui  ont  été  publiés  en  France  ne  remontent  pas 
à  une  époque  aussi  ancienne.  Les  Monuments  de  la  monarchie 
p-ancaise  de  Montfaucon  sont  le  premier  ouvrage  important  qui  ait 
paru  sur  l'art  national;  par  malheur  le  savant  bénédictin  n'a  pu  s'é- 
lever â  la  hauteur  de  son  sujet^  L'esprit  de  critique  lui  manquait,  et 
l^n  poun*ait  relever  dans  son  livre  une  fbule  de  bévues  inexcusables  ; 
par  malheur  aussi ,  on  ne  peut  ajouter  aucune  foi  aux  gravures  qui 
accompagnent  le  texte  de  cet  érudit  compilateur.  Les  artistes  du  siècle 
de  Louis  XIV  étaient  on  ne  peut  plus  inhabiles  à  rendre  les  détails  de 
l'architecture  ogivale  et  le  caractère  de  la  statuaire  du  moyen  âge.  Le 
sculpteur  avait  étendu  sur  les  tombes  de  Saint -Denis  les  rois 
et  les  princes  dans  l'immobilité  de  la  mort,  et  les  mains  pieusement 
jointes  sur  la  poitrine  :  le  moine  n'osa  pas  les  faire  représenter  ainsi, 
et  on  les  voit ,  dans  ses  dessins,  se  donnant  des  airs  de  mignardise , 
affectant  des  pases  héroïques  et  galantes,  comme  les  bergers  et  les 
lutteurs  de  Versailles. 

L'abbé  Lebœuf,  investigateur  plus  habile,  doué  d'un  sens  plus  juste, 
a  expliqué  dans  ses  Dissertations ^  d'une  manière  beaucoup  plus 
heureuse,  plusieurs  points  de  l'histoire  de  nos  arts,  et  ses  mémoires  sont 

(1)  Pour  tous  les  ouvrages  dont  il  est  question  dans  ce  livre,  consultez 
la  bibliographie  archéologique  qui  se  trouve  k  la  fin  du  volume. 
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fODîoon  bons  à  eonsulter.  Cependant  les  antiqnaifes  qui  vinrent  aprts 
loi  ne  trouTèrent  pas,  quand  ils  se  mirent  à  rœuTre,  une  assez  grande 
quantité  de  matériaux  pour  faire  des  livres  excellents;  Mfllin  et  Lenoir 
se  signalèrent  cependant  dans  leurs  recherches.  Le  premier,  avec  sa 
haine  mesquine  et  aveugle  pour  tout  ce  qui  tenait  au  clergé  et  à  la 
Modalité ,  fonda,  avec  Dulaure,  le  voltaîrianisme  en  archéologie.  1! 
avait  une  prédilection  marquée  pour  le  xvi®  siècle,  et  ne  comprenait 
nullement  l'art  des  temps  antérieurs  à  la  renaissance.  Toutefois,  ses 
Antiquités  nationales  et  son  Voyage  dans  le  Midi  fournissent 
des  renseignements  utiles  :  on  y  trouve  les  dessins  de  plusieurs  édi- 
fices importants  qui  n'existent  plus,  et  des  descriptions  curieuses. 

On  doit  vraiment  à  M.  Alex.  Lenoir  un  tribut  de  reconnaissance,  car 
ce  savant  antiquaire  a  su  arracher  à  une  destruction  inévitable,  pendant 
notre  première  tourmente  révolutionnaire,  une  foule  de  monuments  (  1  ). 
Il  en  composa  un  musée  historique  dans  le  couvent  des  Petits-Augus- 
tins,  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  V École  des  beaux^ 
arts  (2).  Les  statues,  les  tombeaux,  les  bas-reliefS,  les  vitraux, 
étaient  classés  chronologiquement.  On  put  faire  alors  la  comparaison 
de  l'art  nouveau  et  de  l'art  réputé  barbare  j  et  juger  si  celui-ci  méri- 
tait le  dédain  dont  on  se  plaisait  à  l'accabler.  A  propos  de  ce  musée, 
M.  Lenoir  écrivit  une  histoire  de  l'art  français,  très-incomplète,  il  est 
vrai ,  mais  fort  judicieuse. 

L'impulsion  était  donnée;  mais  ce  zèle,  que  plus  tard  vinrent  exciter 
encore  quelques  pages  du  Génie  du  christianisme  et  les  romans  de 
Walter-JScott,  fut  tout  à  coup  ralenti.  Les  études  celtiques^  se  jetèrent 

(1)  La  haine  pour  les  souvenirs  duTpaseé,  qui  fit  détruire  dans  les  crises 
les  plus  passionnéss  de  la  Rérolution  tant  de  curieux  monuments,  ne  fut, 
comme  on  sait,  que  l'œuvre  de  quelques  troupes  de  fous  furieux.  L'Assemblée 
constituante  avait  chargé  son  comité  d'aliénation  de  veiller  à  la  oonservatioa 
des  objets  d*art  dépendant  des  établissements  du  clergé,  et  confisqués  au  pro- 
fit de  l'État  (1790).  Un  décret  du  13  floréal  an  II  fonde  le  Musée  des  monuments 
historiqnes.  Un  autre  décret  du  5  brumaire  an  XII  défend  de  détruire  on^to 
mililer  les  numuments,  sous  prétexte  d'en  faire  disparaître  les  signes^  la 
fifodalité.  L'art  national  était  si  bien  pris  au  sérieux  par  le  gouvernement 
de  oe  temps-là,  que,  dans  un  de  ses  rapports  mensuels,  le  conventionnel 
Grégoire  disait  :  c  Trop  tard  on  s'est  occupé  des  églises  gothiques ,  qui ,  par 
le  merveilleux  de  leur  construction,  la  légèreté  de  leurs  colonnes  et  la  har- 
diesse de  leurs  voûtes,  commandent  l'admiration  et  fournissent  des  types 
àPart. 

(2)  Ce  musée  fut  désorganisé  par  une  ordonnance  de  Louis  XVin,  en  181(r. 
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au  travers  de  ce  commencement  de  réaction  opérée  en  faveur  des 
monuments  du  moyen  âge.  Le  celticisme  dégénéra  bientôt  en  uœ 
véritable  monomanie  ;  on  voulut  lui  rattacher  toutes  les  religions  et 
toutes  les  langues.  L'antiquité  des  peuples  de  TÉgypte  et  de  Tlnde 
pâlit  devant  celle  des  Celtes,  et  l'on  regarda  le  nord  de  TEurope 
comme  le  berceau  de  toutes  les  nations  du  monde.  Alors,  LeBrigant, 
Latour-d' Auvergne ,  de  Gambry  et  Éloi  Johanneau,  étudièrent  avec 
entraînement  les  monuments  du  culte  druidique.  L'Académie  cel- 
tique fut  instituée  et  tint  sa  première  séance  le  9  germinal  an  XUI, 
sous  la  présidence  de  M.  Lenoir.  Quand  ce  premier  feu  se  fut  éteint, 
cette  académie  étendit  le  cercle  de  ses  études,  prit  le  nom  d'Académie 
des  antiquaires  de  France ,  et  a  continué  jusqu'à  présent  la  publi- 
cation de  ses  mémoires. 

D'Agincourt  se  proposa  de  continuer  l'œuvre  de  Winckelmann  dont 
il  adopta  le  système.  Il  fit  pour  cela  même  un  ouvrage  fort  incomplet, 
quoique  très-savant.  L'antiquaire  allemand  n'avait  traité,  dans  son  iTï^* 
ioire  de  l'art  chez  les  anciens,  que  des  Égyptiens,  des  Étrusques,  des 
Grecs  et  des  Romains;  quant  aux  monuments  de  l'Asie  et  d'une  grande 
partie  de  l'Afrique,  c'est  à  peine  s'il  parut  se  douter  de  leur  existence. 
C'est  d'ailleurs  à  la  Grèce  qu'il  avait  voué  toute  son  admiration.  Cette 
sérénité  de  conception  qui  ne  le  dispute  qu'à  la  sérénité  du  climat  sous 
lequel  sont  nés  Homère  et  Sophocle,  cette  pureté  exquise  de  sentiment 
qui  n'a  de  comparable  que  la  pureté  de  langage  des  poètes  da 
siècle  de  Périclès,  cette  élégance  de  proportions  qu'on  ne  retrouve 
dans  la  statuaire  d'aucune  autre  nation,  le  ravissaient  au  delà  de  toutp 
expression.  11  ne  voyait  jamais  une  image  de  l'Apollon  du  Belvédère 
sans  être  profondément  ému.  Aussi,  cet  enthousiasme  passionné  pour 
l'excellence  de  la  forme ,  qui  allait  jusqu'à  l'abuser  sur  la  justesse  de 
l'expression  morale,  on  le  retrouve  dans  chacune  des  pages  de  son 
admirable  livre,  qui  renferme  peut-être  la  plus  complète  et  la  plus  élo- 
quente analyse  de  la  beauté  matérielle.  Ces  idées,  exprimées  dans  un 
temps  où  Ton  ne  tenait  plus  compte  de  l'exactitude  dans  les  imita- 
tions de  la  nature,  où  le  maniéré  et  le  conventionnel  l'emportaient  sur 
le  vrai,  le  joli  sur  le  beau,  le  coquet  sur  le  grandiose,  ont  peut-être 
relevé  l'art  moderne  qui  penchait  vers  sa  chute.  La  réforme  de  David, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  coïucide  de  plusieurs  manières  avec  les  tra- 
vaux deWinckelmann.Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'influence 
réciproque  des  idées  de  ces  deux  hommes  de  génie  ;  voyons  plutôt 
.  comment  d'Agincourt  procéda  en  marchant  sur  les  traces  de  son  sa^ 
vaut  prédécesseur. 
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Winckelmann  avait  dit:  <  L'art  grec  n'a  eu  et  n'a  pu  avoir  d'enfance; 
cependant  il  fut  en  progrès  jusqu'à  Phidias ,  époque  du  sublime,  et 
depuis  Pliidias  jusqu'à  Lysippe  et  Praxitèle,  qui  lui  firent  atteindre  le 
beau  idéal  >  11  avait  regardé  l'ère  qui  suivit  ces  deux  célèbres  artistes 
oomme  une  ère  de  décadence ,  et  ne  crut  devoir  poursuivre  son  hfs^ 
toire  que  jusqu'au  temps  où  l'art  était  déjà  loin  de  sa  perfection  pri- 
mitive; il  s'arrêta,  en  conséquence ,  au  iv^  siècle.  C'est  à  cette  époque 
que  d'Agincourt  fait  remonter  son  Histoire  de  l'art  au  moyen  âge. 
Quoique  moins  épris  de  ta  forme  que  Winckelmann,  il  sentait  très-bien 
tOQt  ce  qu'il  y  avait  de  supériorité  dans  l'art  grec ,  et  combien  étaient 
déplorables  les  imitations  qu'on  en  faisait.  «Enlevez  à  sa  terre  na- 
tale, dit-il,  et  confiez  à  un  sol  étranger  une  de  ces  plantes  que  l'ceil 
contemple  avec  admiration,  l'acanthe,  à  la  tige  élégante,  à  la  feuille 
largement  découpée  :  pleine  encore  de  sève ,  ses  premières  pousses 
conserveront  quelques-unes  de  ses  beautés  originelles  ;  mais  prompte* 
ment  altérées,  elles  dégénéreront.  Telle  je  l'ai  vue,  cette  acanthe  co- 
rinthienne, sur  les  bords  du  Tibre,  tel  y  fut  successivement  le  sort 
de  l'art  grec  quand  les  Romains  l'y  eurent  tratné  captif.  >  Combien 
alors  ne  devait-il  pas  gémir,  en  voyant  sa  plante  chérie,  avide  de  l'azur 
du  del  de  la  Grèce  et  des  rayons  de  son  soleil  radieux,  transportée  an 
milieu  de  notre  atmosphère  souvent  brumeuse,  et  élevée  dans  les  serres 
chaudes  de  nos  ateliers,  pour  aller,  fanée  et  rabougrie,  se  déployer  au** 
tour  des  chapiteaux  de  nos  monuments  exotiques  !  Elle  a  été  long(emps 
toute  la  richesse  de  nos  architectes,  qui  n'eurent  pas  besoin  d'emprun* 
ter  à  la  grave  Egypte  les  feuilles  de  ses  lotus,  à  Tlnde  superstitieuse  les 
fèmlles  de  ses  palmiers,  à  la  Judée  le  calice  de  ses  lis! 

Tout  en  s'attendrissant  sur  le  sort  du  bel  art  grec  à  Rome ,  d'Agin- 
court s'occupa  cependant  surtoutdel'histoire  des  monumentsde  l'Italie. 
11  s'appliqua  à  suivre  toutes  les  périodes  que  l'art  a  parcourues  pour  arri- 
ver, dansoe  pays,à  sa  plus  complète  décadence  au  xii^  siècle,et  à  marquer 
chacun  des  pas  qu'il  a  fait  vers  sa  régénérescence  jusqu'au  xvi*^  siècle. 
Il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  suivre  les  derniers  mouvements  de  ce 
grand  corps  expirant  dans  le  symbolisme  chrétien,  et  les  premiers 
battements  de  son  cœur  quand  il  sortit  de  la  léthargie  où  il  resta  si 
longtemps  plongé*  Conune  c'était  en  Italie  que  la  tradition  grecque 
É'était  le  mieux  conservée,  et  qu'elle  y  était  plus  facile  à  suivre,  il  alla  y 
poursuivre  ses  études ,  et  y  mourut  octogénaire ,  sans  avoir  publié  son  / 

ouvrage,  dont  la  rédaction  était  terminée.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve, 
dans  les  trois  volumes  in-folio  dont  cet  ouvrage  se  compose ,  quelques 
pages  fur  la  France.  Les  origines  de  Tart  chrétien  dans  les  çatacombet 
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ont  été  «irlmit  traitées  avec  beaucoup  de  soin.  Voilà  malbeurensement 
l'esprit  dans  lequel  sont  composées  les  autres  publications  du  même 
genre  qui  ont  suiTÎ  celle  de  d'Agincourt.  Elles  ne  parlent  de  Tart  qui 
a  r^é  en  France  du  xi®  au  xti®  siècle  que  comme  d'un  art  de  tran- 
sition, sans  intérêt  et  sans  portée,  et  dont  il  suffit  de  ne  dire  que  quel- 
ques mots.  Pour  faire  l'histoire  de  nos  monuments,  il  ne  s'agit  certes 
pas  de  les  comparer  avec  les  monuments  antiques,  mais  bien  de  com- 
parer entre  elles  nos  constructions  nationales,  nées  sons  l'influence 
des  mêmes  idées  et  des  mêmes  croyances.  8i  les  érudits  des  siècles 
précédents  les  traitaient  avec  tant  de  laisser-aller,  cela  tenait  à  ces  fâ- 
cheuses préoccupations  qu'ils  ayaient  de  ne  rien  Yoir  dans  la  matière 
que  la  forme,  et  qui  les  empêchaient  de  chercher  l'idêecachée  sous  cette 
forme  souvent  barbare.  Avec  V Histoire  de  l'art  au  moyen  âge.  Il 
ne  reste  presque  rien  à  désirer  pour  l'histoire  monumentale  de  litalie; 
la  plupart  des  grandes  cités  de  ce  pays  ont  été,  du  reste,  Vobjet 
de  travaux  spéciaux.  Tout  le  monde  connaît  d'ailleurs  la  Fie  dei 
peintres  du  vieux  Vasari,  V Histoire  de  la  peinture  de  Lanzy,  et 
y  Histoire  de  la  sculpture  de  Gicognara,  qui  a  voulu  continuer  reeo- 
vre  de  Séroux-d'Agincourt,  mais  qui  cependant  parle  aussi  des  arts 
de  la  fin  du  moyen  âge. 

Si  nous  continuons  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  ouvrages  publiés  en 
France,  nous  nous  arrêterons  d'abord  aux  Monuments  français 
elassés  chronologiquement,  de  M.  le  comte  Alexandre  Delaborde. 
G'estlà  un  livre  magnifique,  exécuté  avec  un  grand  luxe  de  planches 
gravées  ;  le  texte  de  M.  Delaborde,  écrit  avec  soin,  n'est  pas  cependant 
à  la  hauteur  des  connaissances  que  nous  possédons  actuellement  sur 
les  antiquités  du  moyen  âge.  Quant  aux  descriptions,  elles  sont  vraies 
le  plus  souvent,  ce  qui  est  fort  important. 

Une  belle  et  curieuse  publication  est  celle  commencée  paV  M.  Wll- 
lanin ,  e$  terminée  par  M.  Pottier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rouen  : 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  peinture,  à  la  sculpture ,  aux  vitraux ,  aux 
armures,  aux  meubles  et  ustensiles  du  moyen  âge  et  de  la  rênaissanoe , 
est  traité  avec  beaucoup  de  précision  et  de  savoir.  Quant  aux  desnns  ^ 
ils  sont  de  l'exactitude  la  phis  rigoureuse. 

Nous  devons  mentionner  aussi  le  Cours  d'antiquités  monument 
taies  de  M.  deGaumont.  Ce  dernier  ouvrage,  malgré  son  prix  élevé,  a 
servi  beaucoup  à  populariser  en  France  la  science  archéologique.  Cet 
antiquaire  a  écrit,  pour  la  Normandie,  ce  que  réclament  les  autres  pr^ 
vinces  :  une  histoire  systématique  de  l'art,  dans  laquellela  démarcation 
cbronologique  est  établie  d'après  des  documents  authentiques.  Maiatt 
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neooDTîeiidrait  fias  d'appliquer  la  danification  de  cet  antiquaire  à  tons 
les  monuments  du  reste  de  la  France  ;  car,  ainsi  que  nous  le  ferons  Toir, 
les  transformations  qu'a  subies  le  style  de  nos  constructions  ne  sont  pas 
identiques  partout,  et  n*ont  pas  en  lieu  aux  mêmes  époques.  Du  reste,  la 
Normandie  est,  sans  contredit,  la  prorinoe  qui  a  été  la  mieux  explorée, 
sorfout  par  les  Anglais.  Les  ouvrages  de  Ducareli,  de  Wittington,  de 
GoCinan  et  de  Pngin ,  laissent  peu  de  chose  à  désirer  pour  la  connais- 
sance des  antiquités  anglo^normandes.  Disons  enfin  que  M.  deCau- 
mont  publie  un  Bulletin  monumenial  qui  renferme  de  précieux 
documenta  sur  les  monuments  de  la  France,  documents  rédigés  par  un 
grand  nombre  d'antiquaires  d'un  mérite  incontestable. 

M.  Du  Sonunerard  a  commencé  la  publication  d'un  ouvrage  qni  aura 
une  faaote  importance.  Les  Arts  au  mofen  âge  formeront  un  recueil 
dans  lequel  on  trouvera  les  dessins  de  nos  antiquités  en  tout  genre, 
les  plus  remarquables  et  les  plus  curieuses.  Quant  au  texte ,  fruit  de 
longues  recherches  et  d'une  érudition  laborieuse,  il  fournira  d'utiles 
reuseignenients  pour  l'histoire  de  nos  arts. 

V Archéologie  chrétienne  de  raU>é  Bourrasse  résume  assez  bien 
ce  que  nous  savons  sur  ce  sujet  :  mais  l'auteur  s'est  trop  renfermé  dans 
le  cadre  des  généralités  ;  il  manque  même  souvent  de  précision.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  Études  d'architecture  puMiées  dans  le  Maga* 
sin  pUtoresque  :  elles  sont  incomplètes,  en  ce  sens  qu'elles  généralisent 
aussi  beaucoup  trop  les  caractères  qu'a  revêtus  notre  art  monumental 
à  ses  diverses  périodes.  Toutefois,  c'est  là  un  travail  fort  estimable, 
elqni  ne  peut  que  contribuar  à  répandre  le  goût  dssrecherdies  ar- 
diéologiques. 

•I.  Mérimée, en  sa  qualité  d'inspecteur  des  monuments  histori- 
cités, a  ex|doré  presque  toutes  les  parties  de  la  France,  et  a  publié 
dans  plusieurs  volumes  le  résultat  de  ses  investigations.  Nous  recom- 
mandons les  ouvrages  de  M.  Mérimée,  observateur  consciencieux  et 
juge  sévère;  on  y  trouvera  des  descriptions  détaillées  et  rigoureuses 
d'une  foule  d'édifices  fort  importants. 

U  existe  bien  plusieurs  autres  publications  anciennes  ou  récentes, 
ipi'U  est  bon  de  consulter  quelquefois,  mais  auxquelles  il  ne  faut  pas 
ajouter  une  grande  cmifiance.  Les  Forages  en  France  de  Mieville, 
de  Piganiol  de  la  Force  et  de  Delaborde,  sont  écrits  sans  esprit  de 
critique,  et  les  dessins  qu'ils  renferment  manquent  toat  à  fait  de  ca- 
ractère. Le  Guide  pittoresque  du  voyageur  en  France,  édité  par 
Didoty  n'a  sans  doute  pas  d'autres  prétentions  que  celles  d'être  une 
flRivre  commerciale.  Les  écrivams  qui  en  ont  rédigé  le  texte  n'ont  pas 
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vu  les  choses  dont  ils  parlent  :  aussi  les  erreurs  fourmillent-elles  dans 
chacune  des  pages  de  leur  travail.  Nous  n'avons  pas  de  plus  grands 
éloges  à  faire  du  Foyage  dans  l'ancienne  France ,  de  MM.  Taylor 
et  Nodier.  Quand  on  aura  dit  que  les  planches  sont  souvent  lithogra- 
phiées  avec  une  rare  perfection,  et  que  |e  texte  est  rédigé  dans  le  style 
le  plus  brillant,  on  sera  obligé  de  convenir  que  ces  planches  ne  sont 
pas  exactes  au  point  de  vue  archéologique,  et  que  le  texte  ne  ren- 
fierme  que  des  descriptions  tronquées  et  souvent  fautives.  Quant  à  la 
France  historique  et  monumentale  de  M.  Abel  Hugo,  c'est  encore 
un  livre  fait  d'après  des  renseignements  inexacts.  11  est  dair  qu'on 
ne  peut  parler  des  choses  avec  précision  que  quand  on  les  a  vues,  et 
qu'alors  seulement  on  peut  juger  les  opinions  des  auteurs.  Or,  il  est 
œruin  que  M.  Abel  Hugo  n'a  pas  vu  la  plupart  des  monuments  qu'il 
décrit  ;  de  sorte  que  son  livre  n'est  qu'une  compilation  pleine  de  notions 
hasardées  et  souvent  erronées. 

Tels  sont  les  principaux  ouvrages  qui  traitent  d'une  manière  géné- 
rale de  l'histoire  de  nos  anciennes  constructions.  Nous  aurions  pu  y 
ajouter  le  Dictionnaire  des  beaux-arts  de  Millin  ;  le  Dictionnaire 
d'architecture  de  Qualremère  de  Quincy,  et  les  discours  que  le  sa- 
vant Emeric  David  a  placés  en  tète  des  volumes  du  Musée  Napoléon , 
publiés  par  Robillard.  Pour  ce  qui  est  de  l'architecture  des  trois  der- 
niers siècles,  on  trouve  les  renseignements  les  plus  détaillés  dans  les 
livres  de  Philibert  0elorme,  d'Androuet  du  Cerceau,  des  Felibien  et 
de  Mansard. 

Quant  aux  traités  sur  les  antiquités  des  diverses  parties  de  la  France,  • 
nous  sommes  beaucoup  plus  riches.  Nous  n'avions  qu'un  seul  moyen 
pour  arriver  à  connaître  parfaitement  l'histoire  de  notre  art,  c'était  de 
diviser  les  études.  11  fallait  que  chaque  province  fût  explorée  par  des 
hommes  studieux ,  habitués  à  voir  les  monuments  sous  toutes  leurs 
faces,  et  bien  instruits  sur  l'histoire  de  ces  monuments  et  sur  les  tra- 
ditions locales,  pour  pouvoir  faire  des  monographies  complètes,  il 
importe  donc  de  consulter  les  histoires  locales ,  comme  celle  de  Bour- 
gogne par  dom  Duplancher,  et  celle  du  Languedoc  par  dom  Vaissette. 
Nous  devons  recommander,  parmi  ces  travaux  partiels  publiés  sur  les 
monuments  de  la  France,  l'histoire  des  cathédrales  de  Paris,  de  Char- 
tres et  d'Amiens,  par  M.  Gilbert ,  les  travaux  de  M.  Renouvier,  de 
Montpellier,  sur  Maguelonne  et  Fignemale;  les  Églises  romanes 
et  romano-byzantines  de  l'Juucrgne,paLr  M.  Mallay;  Classe- 
ment des  monuments  et  Documents  historiques  de  la  Gironde, 
par  F.  Leroy  ;  Notice  archéologique  sur  le  départetnent  de 
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l'Oise,  par  M.  Graves;  Notice  sur  la  cathédrale  de  Meaux^  ïMir 
monfieigneur  A  Hou  ;  Notice  sur  les  antiquités  d'Aulun,  par  E.  Bre- 
ton; Statistique  monumentale  de  Paris,  par  Albert  Lenoir; 
Guide  de  l'antiquaire  dans  le  département  du  Cher  y  par 
M.  Pierquin  de  Gembloux;  Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Sens ,  par  T.  Tarbé;  Histoire  de  l'art  dans  le  midi  de  la 
France,  par  M.  Thomassy;  V Histoire  d'Etampes ,  par  M.  de 
Blontrond;  la  Statistique  monumentale  de  la  Meurthe,  par 
M.  Grille  de  Beuzelin;  de  l'Aube,  par  MM.  Amant;  la  Descrip- 
tion de  la  catliédrale  de  Beauvais ,  par  M .  Woïllez.- 

Nous  pourrions  encore  signaler  une  foule  d'autres  bons  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  la  France.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
constater  le  mouvement  archéologique  qui  s^est  opéré  dans  notre 
pays.  Une  foule  d'observateurs  explorent  nos  anciens  monuments,  et 
les  décrivent  avec  un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges.  Nous  cite- 
rons MM.  Auguste  Leprevost  et  Bonnin,  pour  TEure  ;  MM.  Dusevel 
elGarnier,pour  la  Somme;  M.  Vergniaud-Romagnesi,  pour  le  Loiret; 
MM.  Estancelin  et  deTrobriant,  pour  la  Bretagne;  MM.  Daniello, 
Dumege,  Calvet,  Gfaaudruc  de  Crasannes  et  Gros,  pour  le  Languedoc; 
MM.  Alphonse  Denis  y  pour  la  Provence;  MM.  Durand,  Jouhannetet 
F.  Leroy,  pour  laf  Gascogne.  Enfin,  MM.  Feuil  à  Joinville,  Girardot  à 
Bombes,  cjte  Saulcy  à  Metz,  de  Contencin  à  Lille,  de  La  Saussayeà 
filois,  Jules  OUivier  à  Valence,  Duvivier  à  Nevers,  J.  Bard  à  Beaune, 
Bonillet  à  Qermont-Fen*and,  Tabbé  Teiier  à  Auriat,  l'abbé  Tri- 
don  àxTroyes,  M.  Massiou  à  La  Rochelle,  M.  Moreau  à  Ssnntes, 
M.  Ganel  à  Pont-Audemer,  fout  des  recherches  intéressantes  sur  l'ar- 
cbéologie  gallo-romaine  et  du  moyen  âge. 

On  voit  qu'il  y  a  presque  sur  tous  les  points  de  la  France  des  savants  ' 
voués  à  l'étude  de  nos  antiquités  nationales;  ils  rassemblent  des  docu- 
ments historiques  qui  bientôt  nous  mettront  à  même  de  connaître  par- 
faitement les  transformations  qui  se  sont  opéréf  s  dans  notre  art  monu- 
mental. Il  y  a  vingt  ans,  nous  avions  à  peine  quelques  courtes  notices 
sur  quelques-uns  de  nos  vieux  édifices  ;  et  voici  qu'aujourd'hui  les 
matériaux  affluent  de  toutes  parts 

Dans  ces  dernières  années,  les  études  archéologiques  ont  pris  un 
développement  inespéré ,  et  une  direction  qui  ne  peut  que  produire  les 
pins  heureux  résultats.  M.  de  Salvandy  fonda ,  le  18  décembre  1837, 
le  Comité  des  arts  et  monuments,  \irès\e  ministère  de  l'instruction 
publique.  Il  lui  donna  pour  mission ,  ainsi  que  le  porte  l'article  2  de  l'ar- 
rélé  ministériel  :  «  de  publier  tous  les  documents  inédits  relatifs  à  l'biS' 
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toire  des  arts  chez  les  França^ ,  de  faire  oonnaitre  tous  les  momiraents 
d'art  de  la  France,  dans  tous  les  genres  ;  monuments  religieux,  mili- 
taires et  civils  ;  de  faire  dessiner  et  graver,  pour  les  conseryer  à  Tavenir, 
les  œuvres  remarquables  d'architecture,  de  peinture,  de  sculpture  en 
pierre,  en  marbre  et  en  bois;  de  donner  des  instructions  sur  la  con- 
servation matérielle  des  ruines,  ^tues,  tours ,  chapelles,  cathédrales, 
qui  intéressent  la  religion ,  Fart  ou  Tfaistoire  ;  de  faire  des  recherches 
sur  rhistoire  de  la  musique  à  toutes  les  époques  du  moyen  âge;  enfin, 
de  préparer  les  matériaux  pour  une  histoire  complète  de  Tart  en 
France.  >  Ce  comité,  composé  d'artistes,  d'amateurs  et  d'archéologues, 
nomma  des  correspondantsdans  les  principales  villes  du  royaume  diar- 
gés  de  l'instruire  de  tout  ce  qui  intéresse  ladescription  et  la  conservation 
des  monuments.  Pour  faire  connaître  ses  travaux,  le  comité  publie  un 
bulletin  de  ses  séances  »  qui  est  envoyé  à  tous  les  correspondants  na- 
tionaux et  étrangers,  et  qui  est  rédigé  par  M.  Didron,  secrétaire  du 
comité.  Bien  plus,  pour  donner  de  l'ensemble  et  de  l'unité  aux  re- 
cherches de  ses  corresp<mdant8,  le  comité  a  rédigé  deux  cahiers  d'in- 
structions^  qui  arrêtent  sur  une  base  unique  la  nomenclature  monu- 
mentale, et  fixent  enfin  la  langue  archéologique,  sur  laquelle  personne 
ne  s'entendait.  Ces  instructions  ne  comprennent  pas  encore  toutes  les 
périodes  de  notre  histoire  monumentale  :  espérons  que  leur  publication 
n*est  suspendue  que  momentanément. 

Depuis  quelque  temps,  un  autre  comité  a  été  établi  près  le  minis- 
tère de  l'intérieur.  Ce  second  comité  a  été  institué  surtout  pour  veiller 
\  la  conservation  et  à  la  restauration  de  nos  anciens  édifices.  11  a 
nommé  pour  chaque  département ,  avec  le  titre  ^inspecteurs  des 
monuments  historiques^  un  ou  deux  correspondants  qui  sont  chargés 
de  lui  faire  connaître  les  constructions  les  plus  intéressantes  du  pays , 
et  celles  qui  ont  besoin  de  réparatiohs.  I^e  comité  a  aussi  pour  mission 
de  distribuer  les  fonds  alloués  au  ministère  de  l'intérieur  pour  la  con- 
servation des  monuments^  de  contrôler  les  devis  des  ardiitectes,  de 
veiller ,  en  un  mot ,  à  ce  que  les  restaurations  se  fassent  avec  goût  et 
intelligence.  Les  correspondants  lui  ont  fourni  déjà  de  nombreuses  no- 
tices et  des  dessins  détaillés  sur  nos  antiquités.  Quand  ces  matériaux 
seront  plus  complets,  nous  espérons  que  ce  comité  pourra  un  jour 
publier  une  statistique  qui  nous  fera  enfin  connaître  toutes  les  riches- 
ses monumentales  que  la  France  possède,  et  dont  la  majeure  partie 
est  encore  à  peu  près  inconnue. 
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De  l'eiiseisBemeiit  publie  de  l'arehéologie. 

En  Toyant  tous  les  travaux  dont  l'archéolf^ie  nationale  est  Tobjet, 
une  diose  laous  étonne,  c'est  que  son  enseignement  ne  soit  pas  devenu 
I^DS  populaire.  11  est  vrai  que  déjà  les  éréques  de  plusieurs  diocèses 
ont  compris  toute  Timportance  de  Thistoire  de  rarchitecture  religieuse 
pour  la  conservation  des  églises,  et  ont  fondé  des  cours  d'archéologie 
destinés  aux  prêtres.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  ce  zèle  intelli- 
gent Ainsi ,  nous  voyons  des  cours  professés  dans  les  grands  sémi- 
naires d'Amiens,  par  Tabbé  Barraud,  de  Glermont-Ferrand,par 
M.  Mallay,  du  Mans,  par  l'abbé  Toume8ac,de  Meaux,  par  l'abbé 
YaUet ,  de  Lyon ,  par  l'abbé  Roux,  de  Tours,  par  l'abbé  Bourrasse; 
d'autres  cours  de  ce  genre  sont  professés  à  Nevers,  à  Grenoble,  & 
Saint-Flour,  à  Beauvais,  et  dans  les  petits  séminaires  d'Auch,  par 
l'aUié  Caneto ,  et  de  Troyes ,  par  l'abbé  Tridon.  C'est  là  un  grand 
progrès ,  mais  ce  n'est  pas  assez. 

Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  il  arrive  que  l'archéologie 
nationale  ne  soit  pas  professée  à  Paris.  Déjà ,  il  est  vrai ,  MM.  Didron 
etLassus  avaient  ouvert,  le  premier,  un  cours  sur  l'iconographie 
chrétienne,  le  second,  sur  l'architecture  du  moyen  âge,  dans  une  des 
salles  de  la  Bibliothèque  royale.  Nous  les  avons  vus  avec  regret  ne  pas 
continuer  cet  enseignement  d'un  si  grand  intérêt.  Il  nous  semble  que 
l'histoire  de  l'art  devrait  marcher  de  front  avec  les  hautes  études  litté- 
raires. Nous  déclarons  qu'il  est  impossible  de  bien  comprendre  les 
auteurs  anciens ,  les  poètes  comme  les  historiens ,  si  l'on  n'a  pas. 
quelques  notions  élémentaires  d'archéologie  (1). 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  chose  étrange  que  ceci  ?  On  nous  fait 
bien  connaître  les  diverses  périodes  que  les  belles-lettres  ont  traver* 
sées  depuis  Homère  et  Eschyle  jusqu'à  Mil  ton  et  Schiller;  on  ne  man- 
que pas  de  nous  enseigner,  les  qualités  qui  distinguent  les  historiens 
depuis  Hérodote  et  Xénophon,  César  et  Tacite,  jusqu'à  Bossuet  et 
Gibbon  ;  on  nous  décrit  bien  les  phases  que  les  sciences  naturelles 

(1)  M.  Raoul  Rochette  fait  bien  ua  cours  d'archéologie  à  la  Bibliolhëque 
royale;  mais  son  cadre  est  fort  rcslreint.  Nous  ne  lui  avons  jamais  entendu 
parler  que  des  antic[uités  babyloniennes,  judaïques  et  persépolitaines.  C'est 
là  UDC  matière  intéressante,  sans  doute  ;  mais  si  le  professeur  voulait  bien 
te  cfonner  la  peine  de  varier  les  sujets  de  son  cours  y  il  ne  pourrait,  ce  nous 
semble ,  qu'accroître  sa  réputation. 
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ont  parcourues  depuis  Aristote  et  Pline  jusqu'à  Buffon  et  GuTier; 
mais  aucun  professeur  n*a  de  chaire  d'où  il  puisse  nous  enseigpaer 
rhistoire  systématique  des  beaux-arts  ;  nous'  faire  voir,  par  exemple, 
comment,  de  la  cabane  rustique,  on  est  arrivé  à  créer  les  ordres  de 
Tarcbitecture  antique,  puis  les  merveilleuses  cathédrales  du  moyen 
âge.  Personne  ne  nous  montre  quel  chemin  il  faut  suivre  pour  aller 
des  grottes  d'Ëlora  au  Parthénon ,  et  arriver  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
en  passant  par  Sainte-Sophie  de  Constantinople  et  Notre-Dame  d'A- 
miens. On  ne  nous  dit  pas  par  quelles  transformations  successives  la 
simple  pierre  cubique  des  Arcadiens  est  de  venue  l'Apollon  du  Belvédère. 
On  nous  laisse  ignorer  quel  lien  de  parenté  unit  Dédale,  Phidias  et 
Michel- Ange ,  Xeuxis ,  Apelles  et  Raphaël.  Voilà  cependant  un  thème 
fécond ,  le  sujet  d'un  bel  enseignement.  Nous  croyons  avoir  fait  sentir 
assez  l'importance  de  Tarchéologie  pour  qu'il  soit  superflu  d'insister  plus 
longtemps  sur  la  nécessité  de  répandre  et  de  populariser  cette  science.  11 
y  a  au  collège  de  France  et  à  la  Sorbonne  des  professeurs  dont  les  cours 
sont  sans  contredit  d'un  bien  moindre  intérêt  et  d'une  utilité  moins  im- 
médiate que  ne  le  serait  le  cours  que  nous  réclamons  au  nom  de  la  science 
et  des  amis  des  arts.  Espérons  que  celte  lacune  sera  bientôt  remplie,  et 
que  cette  branche  si  importante  de  nos  connaissances  acquerra  dans 
notre  pays  un  aussi  beau  développement  que  l'histoire  politique  et  litté- 
raire. Un  jour,  peut-être,  on  pourra  nous  faire  connaître  les  monuments 
de  la  France  sous  toutes  leurs  faces,  en  les  décrivant  avec  soin,  et  en 
disant  les  événements  qu'ils  rappellent.  La  narration  historique  doit  ve- 
nir sans  cesse  au  secours  de  la  description  scientifique  dans  toute  mono- 
graphie. Qu'on  nous  montre ,  en  effet,  une  statue,  nous  louons  d'abord 
la  noblesse  des  lignes,  nous  cherchons  une  pensée  sur  son  large  front, 
nous  rêvons  vaguement  -,  mais  qu'on  nous  apprenne  que  ceportraitest 
celui  d'Un  homme  de  génie  dont  nous  connaissons  les  œuvres ,  oh  !  alors 
notre  imagination  s'exalte.  Que  ce  soit  un  capitaine  illustre  ou  un 
poëte  à  l'âme  de  feu,  son  visage  grandit,  ses  yeux  s'animent  pour 
nous,  et  le  travail  de  Tarliste  disparaît  un  moment  devant  les 
souvenirs  qui  se  pressent  dans  notre  mémoire  ;  nous  conversons  avec 
le  grand  homme,  nous  pensons ,  nous  admirons,  et  nous  oublions  le 
néant  de  la  tombe  et  la  froide  immobilité  du  marbre,  il  en  est  ainsi 
pour  les  monuments.  Quand  nous  avons  vu  un  château  crénelé,  dé- 
roulant sa  robe  sombre  de  murailles  sur  les  rochers,  au-dessus  des 
précipices,  découpant  sa  noire  silhouette  sur  un  ciel  d'orage,  nous 
sommes  vivement  impressionnés  y  mais  quand ,  avec  le  secours  de  la 
science,  nous  pouvons  réparer  cette  ruine;  mais  quand  l'histoire  nous 
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retrace  les  hommes  d^armes,  vivantes  murailles  de  fer,  attaquant  Faire 
duseig^ur  qui  désole  les  alentours,  et  se  brisant  contre  les  angles  des 
pocs  superposés ,  jusqu'à  ce  que  la  bannière  du  vainqueur  flotte  sur  le 
beffroi;  quand,  en  visitant  les  antiques  appartements,  quelque  légende 
nous  rappelle  les  amours  de  la  châtelaine  recluse,  et  la  colère  de  son 
époux  jguerrier,  etles  vengeances  qui  se  sont  tramées,  et  le  sang  que  sa 
colère  a  versé  ;  quand  la  tradition  amuse  nos  loisirs  en  nous  racontant 
les  apparitions  des  âmes  en  peine  qui  viennent  errer  au  milieu  des  dé- 
combres :  alors  aussi  le  vieux  château  recouvre  pour  nous  sa  splendeur 
d'autrefois  ;  alors  il  perd  son  manteau  de  lierre ,  alors  les  tours  géantes 
se  dressent  dans  les  airs,  alors  les  pierres  tombées  reprennent  leurs 
places  ;  le  temps  suspend  ses  efforts,  et  une  vie  nouvelle  est  rendue  à 
ces  pauvres  ruines  qui  s'en  allaient  dans  Toubli.  Voilà,  ce  nous  semble, 
sous  quel  doul)le  point  de  vue  on  doit  envisager  et  faire  connaître 
nos  monuments. 

En  attendant  que  quelque  savant  élève  à  l'archéologie  de  notre  pays  le 
vaste  édifice  qu'elle  comporte ,  il  nous  a  semblé  qu'un  volume  qui  ren- 
fermerait les  notions  les  plus  précises  et  les  plus  élémentaires  sur  l'his- 
toire de  nos  beaux -arts^  notions  éparses  d'ailleurs  dans  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  il  nous  a  semblé,  disons-  nous,  qu'un  tel  volume 
serait  accueilli  du  public  avec  quelque  faveur.  Voilà  pourquoi  nous 
nous  sommes  hasardé  à  publier  ce  petit  livre,  fruit  de  longues  et  stu- 
dieuses Vecherches. 

Nous  avons  pensé  que  les  descriptions ,  même  les  plus  exactes  des 
diverses  genres  de  monuments ,  ne  pouvaient  pas  en  donner  toujours 
une  idée  bien  nette  :  c'est  pourquoi  nous  avons  intercalé  dans  notre 
teite  un  grand  nombre  de  dessins  qui  représentent  les  principales 
antiquités  dont  nous  traitons.  Ces  dessins  ont  été  exécutés  par  M.  de 
Sansonetti,qui  a  déjà  attaché  son  nom  à  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. 

Un  manuel  comme  celui-ci  n'a  pas  été  encore  fait  ;  on  nous  excusera 
d'avoir  osé  l'entreprendre  en  considération  de  nos  bonnes  intentions. 
Nous  serions  trop  heureux  s'il  pouvait  fournir  d'utiles  renseignements 
aux  jeunes  gens  qui  veulent  étudier  l'archéologie,  et  s'il  pouvait  leur 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres  grandes  publications  qui  leur  seraient 
nécessaires,  mais  qui,  en  raison  de  leur  prix  élevé,  sont  inabordables 
à  nos  modestes  fortunes  bourgeoises. 
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L'ART  MONUMENTAL 

®iDgS  [LIES  ûli!l(SQIlS!3, 


ORIGINE  DE  L'ARCHITECTURE, 

Les  travaux  des  sociétés  naiâsantes  appartifionent  plutôt  à 
riadustiie  »  inspirée  par  les  beswns  de  la  vie  matérielle ,  qu'à 
l'art,  qui  est  toujours  l'expression  d'une  civilisation  avancée. 
L'industrie  est  fille  de  l'instinct  et  de  l'intellig^oe  *,  l'art 
procède  tout  à  la  fois  de  rimagination ,  de  l'étude  et  du  génie. 
Aussi  tes  peuples  primitiiis ,  en  se  creusant  des  abris  dans  les 
rochers ,  en  se  bâtissant  des  buttes  de  chaume  et  de  brancfaesi 
obéissaienMls  à  la  mène  loi  qui  enseij^  au  lion  à  cherdier 
un  refuge  dans  la  proimdeur  des  cavernes,  au  passereau  à 
suspendre  son  nid  aux  arbres  des  forètsu 

Avant  d'élever  des  temples  à  leurs  divinités,  de  bâtir  des 
palais  pour  leurs  rois,  les  premières  sociétés  humaines  son* 
gèrent  surtout  à  se  mettre  à  l'abri  des  inteoipérics  des 
saisons ,  à  se  fialnicpier  des  instruments  pour  se  procurer  la 
nourriture,  et  à  se  faire  des  armes  pour  se  défendre  contre 
toutes  les  attaques.  Une  chose  à  noter,  c'est  que  dans  tous  ces 
ustensiles  on  trouvait  déjà  une  imitation  des  productions  de 
la  nature;  l'instinct  de  la  décoration  se  révèle  dans  tous  ces 
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ouvrages  d'une  forme  grossière.  C'jest  que  le  sentiment  de  l'art 
existe  en  germe  dans  tous  les  esprits ,  et  qu'il  se  développe 
avec  Texpérience  de  la  vie.  L'histoire  de  toutes  les  nations 
nous  le  montre  grandissant  de  plus  en  plus ,  et  acquérant 
une  grandeur  et  une  perfection  qui  semblent  devoir  être  sans 
bornes. 

C'est  un  spectacle  curieux  de  suivre  les  développements 
successifs  qu'a  pris  l'art  de  construire  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  On  fait  remarquer  avec  raison  que  les  plus  anciens 
peuples  étaient  ou  pasteurs,  ou  agriculteurs,  ou  chasseurs.  Les 
premiers  menaient  une  existence  nomade  et  conduisaient  leurs 
troupeaux  dans  les  vallées  les  plus  fertiles.  Ils  durent  donc  se 
feire  des  demeures  mobiles  qu'il  s  pouvaient  emporter  dans  leurs 
pérégrinations.  Ils  inventèrent  la  tente.  Les  familles  d'agri- 
culteurs durent  habiter  les  plaines ,  sur  les  bords  des  fleuves  ; 
elles  se  sont  sans  doute  construit  des  cabanes.  Quant  aux  chas- 
seurs, jetés  dans  les  pays  de  forêts  et  de  montagnes,  ou, 
comme  les  ichthyophages ,  postés  sur  les  bords  de  la  mer,  il 
est  probable  qu'ils  se  choisirent  une  habitation  dans  les  ca- 
vernes ,  et  se  creusèrent  des  grottes  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Leurs  demeures  à  tous ,  comme  on  voit ,  ont  été  ana- 
logues aux  divers  genres  de  vie  qu'ils  ont  menée. 

Cette  variété  d'habitations  a  donné  elle-même  naissance  à 
divers  systèmes  de  constructions.  Les  monuments  chinds  et 
japonais  rappellent  tout  à  fait  latente;  les  temples  de  l'Inde  et 
de  l'Egypte  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  habitations 
des  peuples  troglodytes  ;  enfin  la  cabane  porte  en  germe  toute 
l'architecture  grecque.  Ainsi ,  les  arbres  plantés  en  terre  ont 
été  l'origine  des  colonnes  isolées  qui  soutiennent  les  porti- 
ques (1).  La  poutre  transversale  qui  s'appuie  sur  les  poutres 
perpendiculaires  correspond  à  l'architrave,  et  la  frise  est 
figurée  par  les  solives  du  plancher ,  qui  reposent  sur  l'archi- 
trave. Les  solives  inclinées  du  comble  composèrent  la  corniche 

(1)  Pour  tous  leg  mots  d'art  qui  sont  employés  dans  cette  première  partie 
de  notre  trayail ,  yoyez  le  Dictionnaire  technologique  placé  à  la  lin  de  ce 
livre. 
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et  ses  modilloDS  ;  tandis  que  le  toit  donne  ia  forme  du  fron- 
ton. On  peut  donc  dire  que  Ton  retrouve  dans  le  squelette 
de  la  cabane  les  principaux  membres  des  ordres  grecs. 
;  Toutes  ces  constructions  primitives  renferment  les  élé- 
ments de  ces  temples  et  de  ces  palais  qui  excitent  encore 
aujourd'hui  notre  admiration  ;  c'est  là  Tarcbitecture  rudi- 
mentaire  réduite  à  sa  plus  grQSsière,  mais  aussi  à  sa  plus 
simple  expression.  ^  ^ 

On  comprend  que  ces  quelques  idée^que  nous  venons  d'expo* 
ser  sur  l'origine  de  l'art  monumental  sont  toutes  spéculatives, 
et  que  nous  n'avons  à  ^nous  occuper  ici  ni  des  tentes  ni  des 
cabanes  des  peuples  primitif.  Nous  allons  donc  passer  en  re* 
vue  les  constructions  des  plus  célèbres  peuples  de  l'antiquité, 
et  essayer  de  les  faire  connaître  avec  leur  caractère  propre  eC 
leur  physionomie  originale. 

DE  L*ART  MONUMENTAL  CHEZ  LES  INDIENS; 

11  n'est  pas  de  contrée  dans  le  monde  qui  se  présente  à 
notre  imagination  entourée  de  plus  de  prestiges  que  l'In- 
doustan.  Ce  qui  nous  émerveille  surtout,  nous  qui  aimons  1i 
sonder  les  secrets  de  l'antiquité,  c'est  de  trouver,  sur  une 
vaste  étendue  de  la  surface  du  globe,  une  nation  qui  a  conservé 
pendant  plusieurs  milliers  d'années  les  dogmes  de  sa  religion, 
et  maintenu  sur  une  base  solide  ses  institutions  politiques; 
qui  se  révèle  à  nous  avec  ses  mœurs ,  ses  croyances ,  ses  pré- 
jugés d'autrefois,  et  nous  offre  des  monuments  vieux  comme 
le  monde.  L'Inde  a  toujours  été  r^^rdée  comme  un  des  pays 
où  les  premiers  hommes  se  sont  réunis  ^i  société.  Nulle  part, 
d'ailleurs,  la  terre  ne  pouvait  les  engager  &  fixer  leur  de- 
meure dans  un  séjour  plus  riche  et  plus  délicieux.  Dans  ccg 
c^pns,  les  plus  élevées  du  globe,  où  peut-être  la  colombe 
après  le  déluge,  vint  cueillir  le  rameau  d'olivier ,  il  y  a,  en 
effet,  les  plus  riantes  vallées,  les  plus  fertiles  coteaux,  la 
végétation  la  plus  luxuriante ,  et  les  productions  du  sol  les 
plus  variées  et  les  plus  utiles.  Si  Tlnde  fut  le  berceau  du 
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genre  humain,  comme  certains  écrivains  le  prétendent,  elle 
offre  aussi  une  des  civilisations  les  plus  anciennes  que  l'his- 
toire ait  consignées  dans  ses  annales.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  elle  envo^yait  déjà  aux  autres  peuples  du  monde  ses 
pierres  précieuses,  ses  bois  rares,  ses  suaves  parftims,  et  ses 
étof^ ,  qui  nous  semblent  tissées  par  la  main  des  fées.  Plus 
d'un  sage  de  Tantiquité  païenne  est  allé  puiser  auprès  des 
brahmanes  renseignement  d'une  haute  morale ,  et  emprunter 
à  leur  Panthéon  les  dieux  et  les  symboles  des  puissances  cé- 
lestes qui,  selon  eux,  gouvernent  l'univers.  Demandez  aux 
mythologues,  et  ils  vous  diront  avec  quelles  divinités  l'Egypte, 
la  Perse,  l'Étrurie  et  l'Attique,  ont  peuplé  lea!r  Olympe. Lisez 
IModore  et  Strabon,etles  voyageurs  modernes,  depuis  Marco^ 
Polo,. jusqu'à  Solvyns,  et  tous  jugerez  que  les  tndous  ont 
échappé  toujours  aux  révolutions  qui  ont  transformé  succès* 
sivement  les  idées  religieuses  et  l'organisation  sociale  des 
peuples.  N'est-'ce  pas  un  spectacle  étrange  et  plein  d'intérêt 
pour  nous,  qui  voyons,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  siècle  (es 
peuples  de  l'Occident ,  en  proie  à  des  bouleversements  qui  mo- 
difient de  toute  façon  leur  existence,  rompre  si  souvent  la 
chaîne  de  la  tradition ,  de  trouver  une  société  d'hommes  orga- 
nisée comme  elle  l'était  déjà  du  temps  de  Moïse?  La  fixité 
qu'on  observe  dans  le  système  religieux  et  politique  de  l'Inde  se 
retrouve  dans  le  caractère  des  monuments  de  ce  pays  ;  de 
sorte  que  les  archéologues  se  sont  épuisés  en  vains  efifbrts  pour 
établir  leur  âge  relatif  d'une  manière  incontestable.  C'est  là 
qu'est  le  débat  entre  les  savants.  Les  uns  veulent  feire  remon^- 
ter  les  constructions  souterraines  dIElora  et  d'Éléphanta  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire,  les  autres,  avec  Man- 
ners ,  prétendent  qu'elles  ne  datent  que  des  premiers  sièdes 
de  l'ère  chrétienne.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  dans  le 
dédale  de  ces  discussions  ;  nous  nous  contenterons  de  consta- 
ter.eette  diversité  d'opinions. 

Cependant  on  se  tromperait  fort,  si  l'on  pensait  que  les  \n^ 
dous  ont  échappé  à  toute  influence  dans  la  construction  de 
leurs  gigantesques  édifices.  Il  parait  certain,  au  contraire, 
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que  les  Abyssins ,  qui  ont  fourni  tant  d'éléments  à  la  société 
égyptienne,  ont  eu  des  rapporta  avec  llnde ,  et  que  les  Grecâ 
eux-mêmes  auraient  aussi  enseigné  aux  peuples  des  bords  du 
Gange  quelques-uns  de  leurs  principes  arcbitoctoniqaes. 
En  examinant  les  plus  vieux  temples  de  la  rekigion^de  B]^^ 
ma, on  reconnaît,  en  effet,  des  traoesdu  goût  belléiM^til* 
Pourtant,  il  est  vrai  de  dire  qu'on  J»  |ie«|4é60«ivrircei««^ 
ports  que  dans  quelques  détaiprdS  sv^ilptuc^  ear.l*cn«aili|B 
des  monomenls  a  un  cachet  iiMItfW'flKBt^.rtiMivei^daiB 
aucune  autre  contrée.  ^     .  «.^..  .:.  -  !  • 

Les  formes  pyramidales  dot^inènt  dans  les  àlifices  de  l'I»- 
dottstan,  ainsi  qu'on  l'observi^j^  i  las pdfgOd^ eiies ponl^iiAs 
temples.  Tous  les  murs  esheurs  et  intéf ittifa  si»^^teit- 
^KTts  d'un  nombre  incalcuMe  de  |p9t-t<«litfs>  rét>rékelftuM; 
divers  sujets  tirés  du  brahjnniâme,  des  fioéifits  !4iKla  BbM|s 
végétale,  des  lions ,  des  Mfes^dc&singes.,  ëssiétfphatiUyidai  ; 
Ixeufs  (1),  les  dieux  eux-i^fP^,)  lesisanfaësiieplsfes  sons^ui^  ^ 
el  enfin  une  foule  de  mc|i]|||esMi>Mii<fcepÉeftt'Oii  'peuitdife 
que  les  fermes  générales  d|gjSavpent'S<||]ti;br"«pKofMon:^     . 
ornements.  A  rintërieur,  l4»%n^9s;siaNft|;ll«RUtlif^ 
fart  eourtes.  Les  plafonds  se  com^iteil^iiRÂi&et  ^intffll  p^ 
fées  à  plat 

On  trouve  dans  Tlnde  plusieurs  systèmes  de  constnfttions: 
les  unes  sont  pratiquées  dans  les  montagnes ,  et  ofiVent  de 
véritables  souterrains ,  ou  bien  les  montagnes  soniltaâllées  à 
ciel  ouvert,  comme  on  en  a  des  exemples  aux  s^timgodes 
de  MavaUpouram.  D'autres  édifices  sont  bâtis  avec  àA  maté* 
riaux  rapportés  et  reliés  entre  eux. 

(1)  Le  boeuf  Mt  on  des  aniniaiix  les  plus  vAiérés  de  l'Iodoostan  :  il  y  «n  a 
un  de  porphyre  prte  de  la  pagode  de  'Kii^laoïir,  qui  ne  pêwpae  moinede 
dôme  mille  lirre».  Les  Indoos  ne  doateat  pas  qu'il  ne  se  lève  Knites  les 
nuits  et  ne  fasse  plusieurs  fois  le  tour  de  la  pagode.  Tous  les  fins  on  rend 
des  bonneurs  divins  aux  bœufs  :  on  les  orne  de  guirlandes,  de  banderoles; 
on  s'asenouille  devant  eux,  et  on  leur  demande  pardon  pour  les  coups 
qu'on  leor  a  donnés.  Les  Indiens  regardent  enfin  comme  nn  sacrifege  de 
rlacbairdubsuf. 
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Temples  «oaterraln** 

Les  temples  les  plus  célèbres,  taillés  dans  les  rochers, 
se  voient  dans  les  environs  de  Bombay  et  dans  l'Ile  de 
Geylan.  Les  dévots  indous  fuyaient  les  hommes  et  sancti- 
fiaient leur  vie  dans  la  solitude  :  aussi  est-ce  loin  des  villes 
que  se  voient  ces  excavatioas  monumentales.  Les  plus  cu- 
rieuses sont  peut-ètr«  ceHeif  d'Ëlora.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  toute  une  montagne  de  porphyre  métamorphosée 
en  demeures  mystérieuses,  dans,  l'espace  de  près  de  deux  lieues. 
On  s'est  assuré  qu'elle  a  dû{^  creusée  avec  le  marteau  et 
le  ciseau  ;  et  à  la  vue  de  ce  m|rail  si  prodigieux ,  on  serait 
tenté  de  l'attribuer  à  i^usieufs  eénérations  d'hommes.  Les 
parties  saillantes  du  rocher  onft^çu  des  formes  architectu- 
rales, et  toutes  les  surfaces  ont  lét^cou vertes  de  bas-reliefs  et 
de  figures  en  ronde-bosse,  prls^jPnir  pièce.  C'est  ensuite  un 
dédale  de  temples,  de  corridoif^ëe  chapelles;  dédale  qui  a 
deux  étages.  Nous  i^i'entrepreii^ipis  pas  la  description  de  tous 
ces  monuments;  nous  indiquions  seulement, comme  offirant 
les  salles  les  plus  curieuses  :\°  le  temple  de  Djagannathà ,  qui 
a  environ  13  pieds  de  haut  ;  2°  le  temple  de  Paraçoua-Brahma, 
qui  a  S  pieds  de  haut  ;  3°  le  temple  d'Indra,  qui  a  9  pieds  de 
haut.  Le  jour  n'arrive  dans  ces  édificea  qu'à  travers  les 
portes.  Cependant  à  Mavalipouram,  les  pagodes  sont  or- 
nées de  vmites  de  diverses  formes,  qui  laissent  pénétrer  la 
lumière. 

Pour  donner  une  idée  du  génie  artistique  qui  a  présidé  à  la 
conception  de  ces  temples  souterrains ,  nous  réunissons  ici 
quatre  piliers  ou  colonnes,  empruntées  aux  grottes  les  plus 
curieuses  que  nous  venons  de  citer. 

On  pourra  les  comparer  avec  des  colonnes  gréco-romaines  et 
apprécier  les  différences  et  les  rapports  qu'il  y  a  entre  l'archi- 
tecture traditionnelle  des  Indous  et  celle  des  Hellènes. 

Sous  le  n^  1  6n  voit  un  pilier  du  temple  de  l^gannathà  ;, 

11  est  taillé  dans  une  montagne  de  granit  roug<ït  La  face  exté- 
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rieure  du  monument  est  fermée  par  un  mur  dont  la  partie 
supérieure  est  ornée  de  moulures.  Aux  angles  de  la  base  sont 
sculptées  des  figures  assises,  représentant  des  divinités.  Le 
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fût  est  orné  de  cannelures  ainsi  qae  le  chapiteau ,  qui  affecte 
la  forme  sphéroSdale.  On  remarquera  que  cette  forme  se  re- 
produit danft  les  autres  piliers.  Au  devant  de  la  colonne  il  y 
a  un  éléphant  àccroujH. 

Le  n^  2  est  un  pilier  tiré  du  grand  temple  d'Elephanta;  il 
a  18  pieds  ^e  hauteur.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ob- 
server la  grande  analogie  qui  existe  entre  les  n^'  3  et  4.  Leurs 
fûts  sont  décorés  de  feuillages  de  fart  bon  goût.  Le  premier 
de  ces  piliers  appartient  au  grand  temple  dlndra,  et,  pour 
être  exact,  devrait  présenter  des  cannelures  sur  son  piédestal. 
Le  second  est  empitinté  au  temple  deParaçoua-Rama-Sa- 
bhà.  On  voit  des  sculptures  analogues  dans  les  monuments 
de  Dherwara,  de  Ràmihouer  et  de  Kéneri. 

Ainsi  que  nous  l'avons^dit ,  nous  ne  prétendons  pas  que  ces 
monuments  remontent  à  une  très-haute  antiquité  ;  mais  il  est 
évident  y  d'après  l'inspection  de  leurs  styles,  de  leurs  formes 
générales,  qu'ils  appartiennent  à  un  art  national,  et  qu'ils 
ont  été  construits  sous  l'inspiration  d'un  systèmefarchitecto- 
nique  fort  ancien. 

Les  monuments  les  plus  considérables  de  l'Inde,  composés  de 
matériaux  rapportés,  sont  les  forteresses.  Nous  forons  observer 
que  là,  comme  dans  la  Médie,  la  Perse  et  l'Egypte,  elles  ren- 
fermaient tout  à  la  fois.i'habitation  des  rois  et  le  temple  des 
dieux.  Le  palais  de  Madoureh  a  un  mille  de  circuit,  et  con- 
tient dans  son  enceinte  des  bois,  des  étants,  des  jardins,  des 
galeries ,  des  salles ,  des  maisons  et  une  magnifique  pagode , 
celle-ci  nous  présente  une  pyramide  à  quatre  étapes ,  dont  la 
partie  inférieure  est  construite  en  pierres  de  taille;  et  la  par- 
tie supérieure  en  briques  vernissées.  Quant  à  son  style,  il 
offre  un  mélange  d'architecture  égyptienne,  grecque ,  mau- 
resque et  chinoise.  On  y  voit  des  piliers  très-curieui^,  contre 
lesquels  s'appuient  les  monstres  les  plus  bizarres.  Le  tchoul^ 
nx  ou  hospice  est  d'un  aspect  très*imposant,  et  rappelle  tout 
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à  fait  les  grottes  taillées  dans  les  rochers.  La  pagode  de  Tan- 
jaour  est  aussi  renfermée  dans  une  forteresse  ;  elle  a  deux 
cents  pieds  de  haut,  e^  est  décorée  de  douze  étages  de  fenêtres 
simulées.  (ïcus  en  donnons  ici  la  représentation  comme  m, 
des  plus  beaux  spécimens  de  rarchitectUre  indienne.  Nous  in- 
diquerons encore,  parmi  les  monuments  les  plus  curieux  de 
rindoustan ,  ceux  du  Tritchinapaly ,  de  Burramahl  et  de 
Malssour.  La  porte  de  la  pagode  de  Ghalembron,  pyramide  i 


sept  étages ,  rehaussés  d'une  multitude  de  bas  reliefs,  peu 
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être  aussi  regardée  comme  un  des  types  les  plus  purs  de  l'ar- 
chictecture  religieuse  dans  Tlnde. 

Pour  ce  qui  est,  du  plan  des  pagodes,  nous  choisissons  com- 
me étant  le  plus  complet ,  celui  de  la  pagode  de  Syringam  : 
celle-ci  se  compose  de  sept  enceintes  en  briques  ;  chacune  d'elle 
renferme,  soit  des  bassins  pour  les  ablutions,  soit  des  hôtel- 
leries pour  les  pèlei'ins,  soit  de  petits  temples  accessoires, 
soit  des  bois  de  tamarin^.  La  première  enceinte  offre  sur  cha- 
cune de  ses  faces  une  énorme  porte  pyramidale ,  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'aux  pylônes  égyptiens.  L'enceinte  princi- 
pale ,  renfermant  la  demeure  du  dieu ,  s'appelle  le  Paradis. 
Le  temple  proprement  dit  présente  trois  parties  :  une  nef, 
un  sanctuaire,  et,  au  milieu  de  celui-ci,  une  cellule  destinée 
à  l'idole  du  dieu.  A  Syringam ,  Wichenou  est  représenté 
couché  et  endormi.  Le  sanctuaire  est  d'ordinaire  entouré  de 
quatre  ou  cinq  rangs  de  colonnes  en  pierres,  taillées  avec  soin  ; 
enfin,  un  immense  pavillon  flotte  au-dessus  de  l'édifice.  Nous 
terminerons  en  disant  que  les  murs  extérieurs  et  intérieurs 
des  pagodes  sont  souvent  rehaussés  de  peintures. 

Il  est  probable  que  les  plus  anciens  temples  de  l'Inde  ont  été 
détruits,  car  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  remon- 
tent pas  aune  haute  antiquité  ;  plusieurs  même  sont  des  deux 
derniers  siècles. Les  musulmans, dans  leurs  invasions,  auront 
démoli  les  vieilles  pagodes,  pour  élever  à  la  place  des  mos- 
quées. Celles-ci  sont  très-nombreuses  et  très-magnifiques  ;  elles 
se  composent,  comme  les  mosquées  d'Egypte  et  de  Turquie, 
de  minarets  et  de  coupoles  surmontés  du  croissant.  C'est 
dire  qu'elles  appartiennent  à  l'art  moderne. 

DOS  L'ART  CHEZ  LES  PHÉNICIENS. 

Les  Phéniciens ,  suivant  la  tradition  antique,  vinrent  des 
chaînes  du  Caucase  indien ,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Phé- 
nix. On  \es  appela  tour  à  tour  Sidoniens  et  Cananéens.  Res- 
serrés entre  la  Méditerranée  et  une  chaîne  de  montagnes,  ils 
ne  pouvaient  guère  se  livrer  à  l'agriculture  ;  aussi  furent-ils 
surtout  un  peuple  industriel  et  commerçant.  Excellents  navi- 
gateurs, ils  parcoururent  les  mers,  et  fondèrent  des  colonies 
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en  Grèce,  en  Colcbide,  en  Ëspagtie,  en  Étrurie; enfin  en 
Asie,  en  AMque,  et  par  toute  TEurope.  lis  transportaient  dans 
toat  l'ancien  monde  les  beaux  produits  de  leurs  riches  nit«> 
Dufactures ,  les  étoffes  de  soie  et  d'or,  les  mosaïques,  les  sta« 
tues,  et  mille  objets  en  verre,  en  or  et  ea  ivoire.  Un  passage 
de  V Iliade  nous  fait  connaître  cfuels  habiles  ouvriers,  la  Phé- 
nide  renfermait  ;  à  l'occasion  dels  jeux  funèbres  qui  furent 
eélébrés  en  l'honneur  des; mânes  de  Palrocle,  Homère  dit: 
«Le  premier  prix  était  un  vase  d'argent  admirablement  bien 
travaillé ,  il  tenait  six'  mesures ,  et  était  d'une  beauté  si 
parfaite,  qull  n'y  en  avait  point  sttr  la  terrequi  pût  l'égaler. 
Cétait  un  ouvrage  des  Sidoniens,  les  plus  habiles  ouvriers  du 
monde  dans  l'art  de  graver  et  de  ciseler  ;  il  avait  été  appor- 
té sur  les  vaisseaux  phéniciens  qui,  étant  abordés  à  Lemnos, 
en  avaient  fait  don  au  roi  Thoas...  Achille  voulut  honorer 
d'un  si  beau  présent  les  jeux  funèbres  de  son  ami...»(l)  Tyr 
et  Sidon  ont  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'antiquité  pour 
les  merveilleuses  productions  de  leur  industrie. 

Dans  l'architecture,  les  Phéniciens  visaient  surtout  au  luxe 
de  rornementâtion  ;  les  bois  précieux ,  le  verre  et  l'or,  étaient 
surtout  employés  comme  décoration  dans  les  édifices.  Leurs 
temples  étaient  de  petites  dimensions,  comme  celui  d'Astarté 
dans  rtle  de  Paphos.  En  avant  de  l'édifice  se  voyaient  deux 
colonnes  ou  obélisques ,  unies  par  une  chaîne.  Nous  retrouve- 
rons ces  deux  colonnes  symboliques  en  avant  du  temple  de 
Jérusalem.  Il  parait  que,  souvent,  leurs  temples  étaient  dou- 
Mes,  c'est-à-dire  placés  deux  à  deux;  on  a  voulu  voir  dans 
cette  disposition ,  comme  dans  les  deux  colonnes  dont  nous 
avons  parlé,  le  symbole  du  dualisme  religieux  qui  caractérise 
les  croyances  de  l'Asie,  expression  matérielle  du  principe  actif 
et  du  principe  passif  de  l'univers,  représentant  le  sexe  mas- 
culin et  le  sexe  féminin. 

Leurs  statues  étaient  en  bois  et  recouvertes  de  feuilles  mé- 
talliques battues  au  marteau ,  comme  toutes  les  statues  co- 

(f)  nuuU,  Ut.  xyra,  ▼.  74  «t  tutv. 
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iofisales  de  Babylone  et  de  Jérusalem  dont  parlent  la  Bible 
et  les  auteurs  prd^anes ,  et  que  nous  indiquerons  dans  les  cha* 
filtres  suivants.  >Qiiant  an  verre,  il  servait  à  décorer  lei  mu- 
railles et  les  toit». 

11  n'existe  plus  de  monuments  phéniciois,  sauf  quelques 
déi>ris  informes  ;  nous  n'atons  que  quelques  pierres  gravées , 
des  fragments  d'inscriptions  à  peu  près  indéektffrables,  et 
des  monnaies  petstérieures  ati  développement  de  la  etvinsation 
grecque.  Nous  n'avons  pu ,  par  conséquent ,  émettre  que  quel- 
ques idées  générales  sur  l'art  phénicien ,  ait  que  la  description 
du  temple  de  Salomon  nous  fera  seule  assez  bien  eonnattre. 

DE  L'ART  DES  ASSYRIENS,  DES  MÊDES  ET  DES  PERSES. 

L'art  monumental  a  brillé  d'un  grand  éclat  à  Babylone, 
alors  que  cette  ville,  qui  renfermait  presque  toute  une  nation , 
étonnait  le  monde  par  sa  grandeur,  sa  puissance  et  sa  richesse. . 
J^s  Babyloniens,  confinés  sur  un  sol  d'alluvion,  exécutèrent 
de  grands  travaux  pour  se  garantir  des  inondations  de  TËu- 
phrate.  En  fait  de  matériaux.  Us  se  servaient  rarement  4u 
))ois  et  de  la  pierre,  qu'ils  étaient  obfigés  d'aller  chercher  en 
Arménie,  mais  surtout  de  briques  faites  avec  une  argile  trè^ 
fine,  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  four  quand  on  les  employait 
extérieurement.  On  les  disposait  par  assises  alternativement 
avec  des  couches  de  roseau,  et  l'on  reliait  le  tout  au  moyen  d'uç 
ciment  composé  d'asphalte  et  4e  plâtre  :  la  plupart  des  mai^ 
sons  étaient  construites  de  cette  fa^n.  Par  malheur,  cette  ville , 
comme  l'avait  prédit  le  prophète,  n'offre  plus  qu'un  monceau 
de  décombres  informes  au  milieu  desquels  les  voyageurs  ont 
eu  do  la  pdne  à  retrouver  |es  vestiges  des  antiques  cons^ 
tractions  des  Nabathéens  et  des  Ghaldéens.  r^ous  suivrons 
^.  Raoul  Rochette  dans  l'exposé  qu'il  a  fait  à  son  cours,  en 
1837,  des  découvertes  des  voyageurs  modernes,  comparées  aux 
textes  des  écrivains  de  l'antiquité.  Nous  allons  d'abord  donner 
une  idée  de  l'état  des  raines  babyloniennes ,  et  uom  essayerons 
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de  les  restaurer  dans  notre  espril,  d'après  des  renseignements 
bislonque&  auxquels  nous  devons  agoater  une  foi  entière. 

Babylone  est  située  à  sept  lieues  de  Bagdad,  dans  une  plaine 
désolée  qu'arrosent  le  Tigreet  TEuphrate.  Cette  plaine  prâKirte 
im  sol  aride  et  brûlé,  un  désert  sans  végétationtoû  le  voyageur 
est  exposé  aux  attaques  des  nombreuses  hordes  d'Arabes,  qui 
ne  Tivent  que  de  rapines  et  de  brigandages.  ,  . 

De  Bagdad  à  Babylone,  on  rencontre  çà  et  là  d'immensea 
amas  de  briques  séebées  au  solël  ;  ce  sent  sans  doute  les  restes 
des  vieilles  cités  b&ties  par  Nemrod  ;  ils  attestent  le  théàtrede 
la  première  révolution  politique  que  subit  la  société  hutnaind 
à  son  berceau.  D'autres  mwiceaux  de  briques,  sur  les  rives  do 
l'Etiphrate,  mdiqoent  encore  remplacement  de  Borsippa,  use 
Tille  chaldéenne,  célèbre  par  ses  écoles  et  son  industrie*  On 
sait  que  c'est  dans  cette  cité  qu'Alexandre  se  retira  avant  d'en* 
trer  dans  Babylcme* 

Ce  n'est  <^'à  l'effroyable  eenftisionet  à  rinGroyd)le  quan- 
tité de  ruines  amoncelées  que  l'on  reconnaît  Babylone.  D» 
cèain»  de  collines,  séparées  par  des  ravins  étroits»  indiquent 
les  mes,  de  même  que  des  masses  énormes  de  décombres  aart 
nonoent  de  vastss  édifices.  On  sait  que  la  ville  se  divisait  en 
deux  parties  :  Tune ,  plus  ancienne ,  située  à  l'ottest  d€  TEu-* 
phrate,  bfttie  pat  les  premiers  habitants,  les  Nabathéens  ;  l'au- 
tre,  mmns  ancienne,  bâtie  par  les  Ghaldéensdq^is  l'année  627 
avant  J<ésusHGhrist,  et  surtout  par  Nabuchodonosor. 

Babylone  était  di^nc  partagée  par  l'fiuphrate.  Elle  était  en? 
tourée  d'une  ceinture  demurailles  qui  n'avait  pas  nwins  de  dix^ 
huit  lleuesde  pays  ;  ces  murs  avaienSjquatre-viogtKlix  pieds  d'é^ 
paissemr  et  trois  cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  Elles  étaient 
surmontées  de  tours,  disposées  deux  à  deux  l'une  en  foce  dfi 
l'autre,  et  séparées  par  un  espace  libre,  assezgrand  pour  qu'ua 
char  attelé  de  quatre  chevaux  pût  facilement  passer  entm 
elles.  Ces  murs  étaient  entourés  d'un  large  et  profond  fossé  ^ 
et  munis  de  quatre-vmgt-six  portes  d'airain  massif. 

Sur  la  rive  droite  de  TËuphrate,  à  un  mille  environ  du 
fleuve;  on  voit  une  espèce  de  montagne  pyramidale  que  k$ 
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Juifs  r^ardaient  comme  le  tombeau  de  Nabuchodenosor;  c'est 
un  amoneellementde  briques,  deforme'carrée,  et  de  deux  mille 
pieds  de  long.  Une  particularité  remarquable ,  c'est  qu'une 
grande  quantité  de  ces  briques  sont  réunies  en  masse,  et 
comme  vitrifiées;  on  ne  peut  attribuer  cet  état  de  choses  qu'à 
Faction  d'un  violent  incendie;  et  Ton  ne  peut  douter  que  ce 
soient  les  restes  de  cette  fameuse  tour  de  Babel  dont  parlent 
les  livres  saints. 

La  hauteur  de  cette  tour  varie  de  cinquante  à  soixante  pieds 
à  l'Orient ,  et  de  cent  cinquante  à  deux  cents  pieds  à  rOcci- 
dent.  Les  briques,  cuites  au  four,  sont  revêtues  de  caractères 
cunéiformes.  Ce  monument  s'appelle  dans  le  pays  le£û9- 
Némfod.  Du  reste,  cette  tour  était  réellement  située  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  si  l'on  ajoute  une  foi  entière  aux  récits 
de  Strabon  et  de  Diodore. 

Parmi  les  décombres  dont  l'emplacement  de  Babylone  est 
couvert ,  il  faut  remarquer  d'abord  une  construction  gigan- 
tesque se  dirigeant  du  nord  au  sud ,  sur  une  longueur  déplus 
d'un  mille  anglais  ;  c'est  le  reste  de  cette  levée  de  l'Euphrate 
qui  excita  si  vivement  l'admiration  de  plusieurs  écrivains  de , 
l'antiquité.  Dans  cette  levée,  il  existe  une  large  tranchée  qui 
indique,  à  n'en  pas  douter,  l'emplacement  d'un  pont  dont  les 
piliers  étaient  bâtis  en  pierres  de  taille  unies  entre  elles  au 
moyen  de  crampons  de  fer  soudés  avec  du  plomb.  Sur  ces 
piliers  se  trouvaient  placées  des  poutres  en  bois  de  palmier, 
de  cèdre  et  de  cyprès,  qui  pouvaient  être  très-vite  retirées.  Si 
l'on  foisait  des  déblais  dans  le  voisinage,  on  trouverait  peut- 
être  une  autre  entrée  aboutissant  à  un  passage  souterrain,  à 
un  véritable  tunnel ,  pratiqué  sous  le  fleuve,  au  dire  de  Dio- 
dore, pour  mettre  en  comnmnication  deux  palais  situés,  l'un 
sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate. 
11  est  vrai  d'ajouter  que  ni  Rich,  ni  Ker  Porter  n'ont  aperçu 
la  trace  de  ce  passage. 

Non  loin  de  là  on  a  observé  une  autre  ruine  présentant  la 
forme  d'un  carré  long  et  ayant  plus  de  2,100  pieds  sur  sa 
plus  grande  face.  Elle  se  compose  de  briques  cuites  et  ornées 
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d'inscriptions  ;  elles  étaient  cimentées  avec  une  rare  perfec- 
tion. Elle  passe ,  aux  yeux  des  antiquaires ,  pour  être  le  temple 
àe  BéUu.  Enfin ,  Ton  reconnaît  dans  d'autres  décombres  les 
débris  des  palaisr  des  rois  de  Babylone,  et  les  souterrains  dont 
les  voûtes  supportaient  les  fameux  jardins  suspendus,  attri- 
bués à  Sémiramis.  A  l'extrémité  d'un  de  ces  souterrains, 
végète  encore  un  arbre  d'une  espèce  étrangère  au  pays ,  le 
tamaris  indicaj  qui  a  sans  doute  fait  partie  de  ces  fameux 
jardins.  Cet  arbre,  très-célèbre  dans  les  traditions  du  pays, 
fdt  préservé  de  la  destruction  par  la  volonté  de  Dieu ,  disent 
les  mahométans ,  pour  qu'Ali  pût  y  attacher  son  cheval. 

Examinons  maintenant  ce  qu'ont  dû  être  ces  monuments, 
alors  qu'ils  existaient  dans Jeur  entier.  La  Tour  de  Bélus  a  dû 
Être  bâtie  sur  le  plan  de  la.  tour  de  Babel,  par  Nabuchodonosor, 
le  conquérant  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Quand  les  Perses  s'em- 
parèrent de  Babylone,  elle  n'avait  rien  sou^rt  des  injures 
du  temps.  Mais  Xerxès ,  à  son  retour  de  sa  désastreuse  cam- 
pagne en  Grèce,  dépouilla  ce  temple  de  toutes  les  richesses 
qu'il  renfermait.  Ecbatane,  ayant  partagé  avec  Babylone  le 
siège  de  l'empire ,  et  la  religion  chaldéenne  ayant  été  modi- 
fiée ,  la  tour  de  Bélus  fut  abandonnée  et  commença  à  tomber 
en  ruines.  Alexandre  le  Grand  avait  résolu  de  la  restaurer* 
Pour  en  déblayer  les  décombres,  il  n'aurait  pas  fallu  moins 
de  dix  mille  ouvriers  travaillant  pendant  deux  mois.  La  mort 
l'empêcha  de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Pausanias  est  le 
dernier  écrivain  qui  parle  de  cet  édifice,  gigantesque,  et  déjà, 
comme  il  le  dit ,  la  grande  cité  n'était  plus  qu'un  vaste 
désert. 

La  tour  de  Bélus  était  une  pyramide  carrée  ayant  un  stade 
(444  pieds  )  sur  chaque  côté.  Elle  était  isolée  au  milieu  d'une 
enceinte  carrée  de  dQux  stades  de  long  sur  chaque  lace.  Nous 
ferons  observer  en  passant,  que  cette  disposition  est  commune 
à  presque  tous  les  monuments  religieux  de  l'Asie. 

Cette  tour,  haute  d'un  stade,  avait  huit  étages  en  retraite 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Des  escaliers  extérieurs  condui- 
Mient  d'assise  en  assise  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  qui  se 
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terinmait  i»r  une  plate-forme  aurmontée  par  un  temple  oft 
l'on  voyait  un  lit  et  une  table  d'or.  La  figure  de  Baal ,  égale- 
ment d'or,  et  couchée  sur  un  lit  d'or,  était  placée  dans  un 
caveau.  Enfin,  un  grand  nombre  d'autres  simulacres  de 
même  métal  et  de  proportions  colossales  étaient  disposés 
dans  diverses  parties  du  temple.  C'était  là  encore  qu'étaient 
ocmservées  toutes  les  archives  de  la  nation ,  toutes  les  pièces 
sur  lesquelles  était  basée  l'organisation  sociale  du  pays. 
Cet  usage  avait  passé  en  Grèce  et  en  Italie,  où  les  temples 
devinrent  le  sanctuaire  dans  lequel  l'on  renfermait  les  actes 
importants  de  l'État,  les  tables  des  lois,  les  traités  de  paix, 
lesoi^ets  du  culte,  et  même  le  trésor  public. 

Sur  la  platfy-forme  de  la  pyramide ,  en  dehors  du  temple, 
s'élevaient  trois  grands  simulacres  d'or;  l'un  représentait 
le  Zeuç,  la  divinité  suprême,  le  soleil;  puis  c'était  i*eà,  as- 
sise sur  un  char  d'or,  ayant  à  ses  côtés  deux  lions  décret  deux 
serpents  d'argent.  On  peut  la  comparer  à  U  déesse  Nature,  la 
même  qu'on  adorait  à  Éphèse,  à  Samos ,  à  Hiérapolis.  La  troi- 
sième statue  était  celle  de  âpa,  qu'on  peut  assimiler  à  Vffygie 
des  Grecs;  on  la  regardait  aussi  comme  la  personnification 
femelle  du  soleil.  Enfin,  auprès  de  ces  simulacres  on  voyait 
des  coupes,  trois  cratères  et  des  vases  à  bi*ûler  les  parfums. 

Nous  dirons  en  passant  que  la  table  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  mythologie  asiatique,  et  qu'elle  rappelle  le  Ban-^ 
guet  divin  de  la  religion  grecque  et  romaine. 

Nous  devons  ajouter  que  c'est  au  sommet  de  cette  tour  que 
s'élevait  cet  observatoire  d'où  les*  prêtres  chaldéens  étudiaient 
les  révolutions  célestes.  On  dit  qu'Alexandre  envoya  â  Aris- 
tote  une  copie  des  observations  astronomiques  faites  par  les 
Chaldéens^  et  qui  comprenaient  plus  de  dix-huit  siècles.  Elles 
étaient  imprimées  sur  des  briques. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  de  l'édifice,  nous  savons 
par  Bérose  qu'elle  offrait  l'image  d'une  foule  d'êtres  mons- 
trueux et  symboliques ,  exécutés  en  bas-reliefs  d'argile ,  colo- 
riés au  naturel.  Les  Chaldéens  r^ardaient  ces  êtres  qui  em- 

runtaient  le»  diverses  parties  de  leurs  corps  A  des  animaux 
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difiiftientâ,  comme  mie  produetioa  du  chaos,  comme  une 
Aauche  infonne  de  la  créatioii. 

Au  bas  de  la  tour  de  Bélus,  dans  Tenceinte ,  on  arait  élevé 
des  habitations  pour  soixante-dix  prêtres ,  chargés  des  soins 
du  culte.  Ils  profitaient  de  toutes  les  offrandes  que  l'on  fusait 
i  leurs  divinités.  Ils  trouvaient  ainsi  le  moyen  de  se  nourrir 
magnifiquement,  et  de  s'enrichir  des  plus  splendides  étotta 
et  des  bijoux  les  plus  précieux.  Le  peuple  déposait  sur  une 
table  les  mets  qu'il  supposait  serrir  à  la  nourriture  du  dieu , 
mais  chaque  jour  les  prêtres  s^en  emparaient,  an  moyen  d'un 
passage  secret  connu  d'eux  sails.  On  peut  lire  dans  le  dernier 
chapitre  du  livre  de  Daniel,  comment  ce  prophète  découvrit  an 
roi  cette  supercherie. 

Nous  n'avons  aucun  document  sur  le  palais  des  rois  de 
Babylone;  nous  savons  seulement  qu'il  avait  été  construit 
par  Nabuchodonosor  1%  qu'il  avait  des  proportions  gigan*- 
tesques,  et  qu'il  était  décoré  avec  tout  le  luxe  que  pouvait 
déployer  la  monarchie  la  plus  puissante  de  TAsie.  Ce  palais 
subsistait  encore  au  temps  d'Alexandre,  puisque  c'est  là  que 
ce  prince  mourut. 

Quant  dMTL  Jardins  suspendus,  une  des  merveilles  du  monde 
antique,  nous  en  possédons  une  description  détaillée.  D'après 
les  ruines  que  l'on  a  observées,  voici  l'idée  qu'on  peut  se  élire 
de  ce  fameux  monument.  C'était  encore  un  édifice  de  forme 
carrée,  ayant  400  pieds  de  longueur  sur  chaque  face,  et  com- 
posé déterrasses  superposées,  en  retraite,  dont  l'ensemble  avait 
la  forme  d'une  pyramide  tronquée.  Les  terrasses  étaient  au  nom^ 
bre  de  douze  :  la  dernière  avait  75  pieds  d'élévation.  Sous  cha- 
que terrasse  il  y  avait  une  galerie  dont  le  plafond  était  forncié 
de  grandes  pierres  plates  de  16  pieds  de  long ,  de  14  à  15  pieds 
de  large,  et  de  4  pieds  d'épaisseur.  Sur  ce  plafond  reposaient 
quatre  couches  composées  diversement.  C'étaient  d'abord  des 
îoseaux  cimentés  avec  de  l'asphalte,  puis  des  briques  liées 
avec  du  plâtre ,  puis  des  feuilles  de  plomb ,  et  enfin  de  la  terre 
Vitale,  qui  formait  un  sol  artificiel,  pour  nourrir  une  grande 
quantité  d'arbres  et  de  plantes  rares.  Le  plafond  deces  galeries 
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était >6oiitenu,  de  distance  en  distance,  par  de  gros  piliers 
jCBTTés ,  creux  à  Tintérieur ,  et  remplis  de  terre  pour  recevoir 
les  racines  des  plus  grands  arbres. 

On  parvenait  d*étage  en  étage  par  des  escaliers  pratiqués  en 
dehors  ;  sur  leur  palier,  on  avait  disposé  des  machines  hydrau- 
liques qui  étaient  mises  en  mouvement  à  bras  d'hommes ,  et 
qtii  servaient  à  élever  Feau  de  i'Ëuphrate  jusque  sur  les  parties 
les  plus  élevées  de  Tédifice. 

.  Les  voyageurs  modernes  «nt  observé  une  grande  ruine  qui, 
par  sa  disposition  et  l'emplacement  qu'elle  occupe,  offre  les 
restes  des  jardins  suspendus.  Des  tables  de  granit ,  des  famés 
de  plomb,  un  des  piliers  creux ,  des  galeries  très-vastes,  indi- 
quent suffisamment  que  ces  décombres  appartiennent  au  cu- 
rieux monument  dont  nous  venons  de  parler. 
.  Entre  Bagdad  et  Babyione,  on  trouve  encore  des  ruines 
considérables  que  l'on  pense  être  celles  de  Ctésiphon  et  de 
Séleucis,  et  ne  remonter  qu'aux  temps  des  Sassanides.  On  voit 
une  grande  façade  flanquée  sur  quatre  faces  de  plusieurs  éta- 
ges de  niches,  séparées  par  des  colonnes,  sans  base  ni  cha- 
piteaux. 

Quant  à  Ninive ,  il  n'en  reste  à  peu  près  rien.  Nieburh  en 
a  approché ,  Rich  l'a  explorée.  Elle  est  située  près  de  Massoul  ; 
c'est  à  peine  si  on  rencontre  çà  et  là,  dans  quelques  maisons, 
des  plaques  de  gypse,  des  pierres  taillées,  des  briques  char- 
gées de  caractères  cunéiformes,  des  cfUndres  et  des  frag- 
ments de  poteries.  On  remarque  encore  une  ruine  énorme 
de  200  pieds  de  haut ,  dont  le  grand  côté  a  près  de  1,800  pieds 
de  long,  et  qu'on  peut  regarder  avec  raison  comme  le  tombeau 
de  Ninus,  tombeau  qui  était,  comme  chacun  sait,  un  monu- 
ment gigantesque. 

Tels  sont  les  débris  des  constructions  babyloniennes  les 
plus  célèbres.  H  nous  reste  à  donner  une  idée  générale  de 
l'art  babylonien.  Des  édifices  bâtis  avec  des  briques  ne  pou- 
vaient se  prêter  qu'à  un  système  arcbitectonique  très-rétréci 
et  très-uniforme.  Les  monuments  offraient,  en  effet,  de 
larges  surfaces  lisses;  peut-être  y  voyait-on  quelques  co- 
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ioimeSy  mais  elles  devaient  être  très-sveltes  et  très-élancées, 
et  privées  de  bases  et  de  chapiteaux.  Ces  colonnes,  dans  les 
maisons,  étaient  souvent  faites  de  troncs  de  palmiers  couverts 
de  stuc  de  diverses  couleurs.  Quant  aux  surfaces  lisses  des 
principales  constructions,  elles  se  distinguaient  par  une  déco^ 
ration  toute  particulière.  Leur  parement  de  briques  était 
émaillé  ou  couvert  de  bas-reliefs  colorés.  La  face  des  briques 
qui  portait  des  inscriptions  était  dans  l'épaisseur  des  mu- 
railles. 

Pour  ce  qui  est  de  la  statuaire ,  nous  devons  faire  observer 
que  les  simulacres  dont  nous  avons  parlé  n'étaient  pas  d'or.  Us 
consistaient  en  une  lame  de  bois  sur  laquelle  on  appliquait  du 
métal  battu.  On  les  babillait  ensuite  de  vêtement»  faits  d'é- 
toffes précieuses  (1).  Quant  au  style  de  la  sculpture ,  on  peut 
en  juger  dans  les  dessins  gravés  en  creux  qui  ornent  les  cy- 
lindres; ceux-ci  étaient  des  espèces  d'amulettes  que  portaient 
les  Ghaldéens.  Il  en  existe  un  grand  nombre  dans  les  musées. 
Ecbatane,  capitale  de   la  Médie,  était  bâtie  dans  une 
r^ion  montagneuse  ,  et  était  dépourvue  de  murailles  d'en- 
eeinte,.mais  elle  était  défendue  par  une  citadelle  qui ,  au 
dire  d'Hérodote  (2),  occupait  un  emplacement  aussi  vaste 
que  la  ville  d'Athènes  ;  c'est-à-dire  que  son  rempart  n'a- 
vait pas  moins  de  cinquante  stades  de  circuit.  Il  s'élevait 
en  forme  de  terrasse,  comme  les  monuments  babyloniens,  et 
était  environné  de  murailles  crénelées.  Sa  partie  supérieure 
^it  occupée  par  le  palais  et  le  temple  d'Anabid.  Toute  sa 
construction  intérieure  était  en  bois  de  cèdre  et  de  cyprès. 
Mais  nulle  part  le  bois  n'apparaissait  ;  tous  les  caissons  et 
toutes  les  poutres,  au  contraire,  étaient  revêtus  de  plaques 
d'or  ;  le  toit  même  était  recouvert  de  tuiles  en  argent  massif. 
U  avait  sept  enceintes,  dont  les  couronnements  étaient 

(11  Les  prêtres  chaldéens  prétendaient  que  ces  statues  étaient  d*or  massif: 
tes  écriTains  grecs  l'ont  répété  d'après  eux;  mais  les  prophètes  hébreux 
nous  ODt  fait  savoir  la  yérité.  Voyez  Isaïe,  ch.  14 ,  et  Jérémie,  ctt.  10, 
VMi  que  le  livre  de  Baracb . 

(2)lférodole,l.i,ch.  W. 
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peinU  de  divm'ses  couleurs  ;  ce  nombre  sept  est  symbdiqu^  z 
il  correspond  aux  sept  nmabres  de  la  cosmogonie  chaldéenne, 
auxquels  présidaient  sept  divinités.  Ces  sept  eouleur»  cor- 
respondantes étaient  le  blanc,  le  noir,  le  pourpre,  le  b)eu ,  le 
rouge,  rargent  ^i  Tor.  Telle  était  la  décorati<m  île  ces  encein- 
tes. L'an  210  de  notre  ère ,  on  trouva  encore  à  Ecbatane  quatre 
colonnes  du  péristyle  doré  du  palais  et  des  tuiles  d'ai^ent; 
on  les  fondit,  et  Ton  fit  des  moïmaies  pour  4  mille  talents, 
qui  représentent  22  millions  de  notre  tempsi. 

Quant  au  palais  et  au  temple  de»  monarques  persans  à 
Suse,  que  les  Grecs  nommaient  menmœm  (t),  nous  savons 
qu'ils  étaient  bâtis  tout  à  fait  dans  le  goût  babylonien.  On 
ne  trouve,  en  effet,  à  Sclmsy  élevé  sans  doute  sur  remplace* 
ment  de  Suse,  que  des  amas  de  Inriqlies. 

Il  ne  reste  plus  que  de  vastes  ruines  de  Persépolis,  fondé 
800  ans  avant  Jésus-Ghsist,  par  le  roi  Jemshid.  Ce  fut  Alexan* 
dre  qui  commença  la  destruction  de  cette  antique  cité.  Les 
Arabes,  en  998,  la  saccagèrent,  et  les  Turcs  finirent  par  la  dé- 
truire entièrement. 

Les  rois  l'avaient  décorée  d'édifices  pompeux.  Le  monu- 
ment le  plus  célèbre  est  ce  qu'on  appelle  aiyourd'hui  le 
TschU-Minar^  ou  palais  des  quarante  colonnes,  qui  is'élève  sur 
une  immense  plate-*forme,  large  de  trois  cent  cinquante  pieds 
4u  nord  au  midi,  et  longue  de  trois  cent  quatro-vingt-dix 
pieds  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  tout  cet  espace,  on  trouve  une 
énorme  quantité  de  colonnes ,  de  bas-relifs ,  de  blocs  fie 
marbre.  L'édifice  s'appuyait  contre  un  rocber  dans  lequel  ont 
été  creusées  plusieurs  chambres  sépulcrales,  qui  ont  servi  de 
tombeaux  aux  rois  persans.  En  Egypte,  nous  verrons  aussi 
les  monuments  funéraires  des  rois  faire  partie  des  palais  (2). 

Suivant  Diodore  de  Sicile,  le  palais  de  Persépolis  était  en- 
touré de  trois  enceintes  ;  la  première  avait  seize  coudées  d'élé- 
vation, et  la  dernière  soixante  coudées.  On  arrivait  dans  Té- 

(1)  Strabon,  1.  xt. 

(2)  Voyez  dans  Arrien,  I.  vi,  ch.  29,  et  dans  Straboiii  I.  xy,  la  deicripfioa 
du  tombeau  de  Cynu. 
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Aficc  par  vn  escalier  gigantesque,  qui  a  deux  cent  vingt 
pieds  de  long.  Chaque  étage  n'a  que  cinquante  mardies,  dont 
chacune  est  haute  de  quatre  pouces ,  et  longue  de  seiie  pieds  \ 
on  a  calculé  que  dix  cavaliers  de  front  pouvaient  monter  cet 
escalier,  lies  colonnes  qui  soutiennent  le  palais  ont  cin* 
qoante  pieds  de  hauteur;  elles  sont  cannelées,  et  offrent  une 
inspiration  de  Tordre  ionique,  qui  s'éuit  répandu  de  bonne 
heure  ^  Asie.  Quelques  chapiteaux , 
Sont  une  forme  biiarre,  comme  ceux 
^qui  représentent  des  licornes  ou  des 
ebevaux,  les  pattes  repliées  sous  leven- 
ire.  On  voit  encore  des  salles  qui  sans 
doute  étaient  séparées  les  unes  des  au- 
très  par  des  tentures  suspendues  aux 
colonnes;  des  portes  colossales,  des 
bas-reliefs,  sont  taillés  dans  le  roc. 
Les  sculptures  qu'on  retrouve  auTschil- 
Minar  sont  exécutées  avec  beaucoup 
de  fermeté;  elles  indiquent  un  art  déjà 
mûr,  et  qui  a  une  originalité  na- 
tionale. 
Voici  un  spécimen  de  la  statuaire  persépoli- 
taine.  Ce  dessin  représente  Un  lancier  de  Cyrus 
le  Grand ,  ou  doryphore,  revêtu  du  costumç 
même  qui  a  été  décrit  par  Xénophon.  Il  porte 
la^  robe  mède  et  la  tiare  persane;  sur  ses 
épaules  sont  suspendus  un  arc  et  un  carquois. 
11  tient  une  lance  des  deux  mains.  11  existe 
un  grand  nombre  de  ces  figures,  sculptées  sur 
le  mur  qui  soutient  les  marches  du  grand 
escalier  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  ferons  observer ,  en  finissant  cet  ar- 
ticle sur  Tart  des  anciens  peuples  asiatiques,  ^^  , 
que  la  description  que  Platon  fait  des  monu-  ^^ 
ments  de  son  Atlantide,  que  les  récits  de  Strabon,  empruntés 
à  Arthémidore,  de  Tannée  d'Alexandre,  que  la  notice  de  Jo- 
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seph  sur  le  temple  de  Jérusalem,  tel  qulil  existait  sous  Hérode, 
nous  font  tous  connaître  le  même  système  architectonique , 
et  le  même  genre  de  décoration.  Nous  retrouvons  partout 
l'usage  des  riches  tentures ,  et  remploi  des  lames  d'or  et 
d'argent  pour  recouvrir  les  charpentes  intérieures  des  édi- 
fices. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la 
forme  pyramidale  des  monuments  de  l'Assyrie ,  de  la  Mé- 
die  et  de  la  Perse,  est  particulière  aussi  aux  pagodes  et  aux 
palais  de  l'Inde ,  forme  que  nous  retrouverons  enfin  dans  les 
temples  de  l'Amérique. 

DE  L'ART  JUIF. 

Bien  qu'il  ne  nous  reste  aucun  édifice  appartenant  à  l'an- 
tique civilisation  du  peuple  de  Dieu ,  cependant  les  livres 
saints  nous  ont  conservé  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur 
plusieurs  monuments  juifs;  en  les  lisant,  on  est  étonné  du 
développement  que  les  arts  avaient  pris  dans  la  Terre  sainte , 
et  l'on  juge  que  les  Hébreux  ont  eu  des  ouvriers  habiles  formés 
à  l'école  phénicienne.  Il  faut  analyser  avec  soin  les  textes 
sacrés  pour  bien  connaître  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  juif. 

Le  premier  travail  important  exécuté  par  les  Israélites 
fut  Varche  d'alliance.  Quand  Dieu  eut  ordonné  de  faire  ce 
monument,  «  il  envoya,  dit  V Exode»  son  esprit  à  Belseel  et  à 
Ooliab ,  pour  qu'ils  exécutassent  le  monument  suivant  sa  vo- 
lonté;» alors  tout  le  peuple  voulut  concourir  à  la  confection 
de  l'édifice,  et  chacun  offrit  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Dès 
que  tout  fut  préparé,  Moïse  fit  faire.une  enceinte  carrée  de  cent 
coudées  de  long  (1)  et  de  cinquante  de  large.  Sur  la  longueur 
se  déployait  un  péristyle  de  vingt  colonnes  de  bronze ,  hautes 
de  cinq  coudées ,  et  sur  la  largeur  un  péristyle  de  dix  colonnes 
semblables  aux  précédentes  ;  elles  étaient  ornées  de  chapiteaux 
en  argent,  et  de  bases  en  or  :  cette  enceinte  était  fermée  par 
une  tenture  du  lin  le  plus  fin. 

La  porte,  pratiquée  sur  un  des  petits  côtés  du  rectangle , 

(f  )  La  coudre  équïTaut  à  cnyiron  un  pied  et  demi. 
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était  décorée  de  deux  colonnes  en  bronze  revêtues  de  feuilles 
d'or  et  d'argent;  elle  était  fermée  par  un  voile  de  vingt  cou- 
dées de  long  sur  cinq  de  haut;  ce  voile  était  peint  couleur  de 
pourpre  et  d'hyacinthe,  et  parsemé  de  figures  de  chérubins. 
La  porte  ouvrait  sur  un  vestibule  décoré  de  trois  colonnes  de 
bronze  de  chaque  côté  ;  c'est  là  qu'était  disposé  un  vase,  appelé 
la  mer  d^ airain,  dans  lequel  le  sacrificateur  puisait  l'eau 
p(Hir  les.abiutions. 

Au  miliçu.  de^cette  enceinte  on  avait  placé  le  tabernacle; 
celui-ci  avait  tfente  courte  de  long  sur  vingt  de  large.  Son  en- 
trée étalent  dirigée  vers  l'Orient.  Ses  parois  se  composaient 
de  planches  recouvertes  de  lames  d'or.  11  était  divisé  en  deux 
parties  dans  le  sens  de  sa  longueur  :  la  première  partie  s'ap* 
pelait  le  sainte  là  étaient  Tautel  des  parfums,  la  table  des 
pains  de  proposition,  et  le  chandelier  d'or  à  sept  branches.  La 
seconde  partie,  séparée  de  la  précédente  par  un  voile,  s'appe- 
hiit  le  saint  des  saints,  et  renfermait  Vdréhe  d'alliance.  Tout  le 
tabernacle  était  abrité  par  dix  pièces  de  tapisseries ,  que  des 
agrafes  de  bronze  doré  fixaient  à  des  charpentes/ 

Ge  monument,  comme  On  voit,  rappelle,  par  ses  disposi- 
tions générales,  les  tentes  dont  le  peuple  dut  se  servir  pen- 
dant sa  longue  pérégrination.  Mais  le  temple  de  Jérusalem 
nous  offre  un  édifice  bien  plus  curieux,  bien  plus  imposant. 
Plusieurs  archéologues  ont  essayé  de  le  restaurer  d'après  les 
textes  de  la  Bible,  et  ont  été  assez  heureux  dans  leurs  inves- 
tigations pour  pouvoir  nous  donner  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  ce  célèbre  édifice.  M.  Hirt ,  en  particulier,  a  feit  de 
ce  temple  l'objet  d'un  travail  auquel  nous  renvoyons  pour 
plus  de  détails  (1). 

On  sait  que  David  s'empara  de  la  ville  de  Salem,  en  chassa 
les  Jébuséens,  y  fit  reconstruire  une  foule  d'édifices,  y  établit 
le  si^e  de  son  royaume,  et  lui  donna  le  nom  de  Jérusedem, 
qui  signifie  la  ville  sacrée.  11  résolut  d'y  construire  un  temple 

(t)  I>er  iempel  5a/<7m/m>;BerIia,  1803.  Voyez  aussi  un  autre  ouvrage  du 
auteur,  publié  en  1816  et  1817. 


y  Google 


58  Ï)E  l'art  monumental 

digne  de  la  majesté  de  Dieu  ;  mais  leSeigneur  apparut  au  pro- 
phète Nathan»  et  lui  parla  ea  ces  tennes  :  «Allez-vous-en 
trouver  mon  serviteur  Oavid,  et  dites-lui  :  Voie}  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Je  mettrai  sur  votre  trône,  après  vous,  votre  fils 
qui  sortira  de  vous,  et  j'affermirai  son  règne  ;  ce  sera  lui  qui 
kàtira  une  maison  à  mon  nom,  et  je  rendrai  le  trône  de  son 
royaume  inébranlable  k  jamais.  »  Ce  Ait,  en  effet,  Salomon  qui 
réalisa  la  pensée  de  son  père,  et  qui  éleva  le  célèbre  temple  de 
Jérusalem,  Tan  3102  d^uis  la  création  du  monde. 

Gomme  les  matériaux  et  les  artistes  manquaient  en  Judée, 
Salomon  émvit  à  Hiram,  roi  de  Tyr,qui  lui  envoya  des  tail* 
leurs  de  pierre,  des  sculpteurs  et  des  fbndeurs  en  métaux.  11 
font  lire  dans  la  Bible  les  détails  qui  se  rapportent  à  Texécu- 
tion  de  ce  gigantesque  travail. 

«Hiram,  ayant  entendu  les  paroles  de  Salomon,  en  eut  nne 
grande  joie,  et  lui  donna  des  bms  de  eèdre  et  de  sapin  autant 
fu'il  en  délBirait.  -^  Salomon  choisit  aussi  des  ouvriers,  et  or- 
donna que  Ton  prendrait  pour  eetouvrage  30,000  hommes; 
—  il  les  envoyait  au  Liban,  tour  à  tour  10,000  chaque  moiSt 
de  sorte  qu'ils  demeuraient  denx  mois  dans  leurs  maisons;  et 
Adoniram  avait  l'intendance  deces  nens-lâ.-rSalomon  avait 
70,000  raanoBU vresquiportaientles fardeaux  et 80,000hommeft 
qui  taillaient  les  fâerres  sur  les  montagnes ,  sans  ceux  qui 
avaient  l'intendance  sur  chaque  ouvrage,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  3ô0.  » 

La  foule  énorme  d'ouvriers  employés  à  la  construction  du 
temple  donne  déjàr  une  idée  de  ses  colossales  proporticms. 
.  ,11  devait  être  bâti  sur  le  mont  Moria  ;  mais  c'était  une  colline 
irrégulière,  dont  la  surface  n'offrait  pas  assez  d'étendue  pour  de 
vastes  constructions.  La  montagne  de  Moria  était  séparée  de 
celle  de  Sion ,  sur  laquelle  fut  fa&ti  le  palais  de  Salomon,  par 
un  ravin  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  traversé 
par  le  torrent  du  Gédron.  On  agrandit  ea  conséquence  cette 
colline  en  bâtissant  Une  terrasse  supportée  par  des  voûtes 
4m  côté  oriental  ;  le  côté  du  midi  était  revêtu  d'un  mur  en 
maçonnerie  qui  n'avait  pas  moins  de  trois  cents  coudées  de 
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bznieùt;  celui  de  Tooeident  s'élevait  natwdlciiieiit  en 
phithéâtre  ;  «afin  celui  du  nord  était  séparé  du  monument  par 
un  large  fossé. 

Le  temple  était  entouré  de  trois  enceintes  concentriques 
ipi'on  appelait  jMiivîf  ;  en  procédant  du  dehors,  on  trouvait  le 
psFvis  des  gentils^  où  tontes  les  nations  avaient  accès;  il  était 
carré,  et  avait  mie  grande  porte  sur  chacune  de  ses  faoes^Il 
était  aitouré  de. galeries  et  de  bâtiments  où  habitaient  les 
changeurs,  des  marchands  de  colombes  et  de  divers okjets 
pour  les  sacrifices.  Le  pams  des  Israélites ,  carré  comme  le 
précédent,  avait  cent  coudées  de  chaque  côté)  il  était  décoré 
de  portiques  soutenus  par  des  colonnes.  Le  portique  de  Toriént 
s'appelait  le  portique  de  SaUmwn;  celui  du  midi,  le  portique 
du  roi ,  parce  que  c'était  là  qu'était  placé  le  trône  royal.  Oit 
trouvait  dans  ce  parvis  une  grande  salle  où  s'assemblût  le 
conseil  nommé  satUiédriti,  et  des  logements  pour  les  lévites^ 
les  musiciens  et  les  gardes  du  teiiiple*  Le  troisième  parvis^ 
pen  étendu,  était  celuides  prêtres,  et  contenait,  outre  leoM 
habitations,  des  saHes  destinées  à  renfermer  les  vases  sacrés , 
les  omem»ts  précieux,  et  tous  lesoljetsnéeessaires  au  cultes 
Ces  chambres  étalent  bâties  en  forme  de  galerie,  formant  troia 
étapes ,  qui  commumquaient  entre  eux  au  moyen  d'escaliers  ; 
elles  se  terminaient  supérieurement  en  terrasso. 

C'est  dans  ce  parvis  que  se  trouvait  le  temple  propremem 
dit  :  le  vestibnk  decetoi-ci  était  un  rectangle,  large  de  dix  i 
orne  coudées,  long  de  vingt  coudées.  Il  était  déooréd'un  por-t 
tique  de  cent  vingt  coudées  de  hauteur.  De  chaque  côté  de  ta 
porte,  large  de  quatorze  coudées,  s'élevait  une  colonne  de 
bronze  ornée  de  cercles  dfor;  son. chapiteau ,  était  d'argent  et 
figurait  des  grenaden  dans  un  réseau  de  feuillage  :  l'une  dé 
ces  colonnes  s'appelait  Box,  et  l'autre  Joadàm  ■:  dles  étaient 
l'œuvre  de  Chiram,  un  célèbre  artiste  tyrien. 

Le  tonple  avait  trente  coudées  de  haut,  soixanlf  de  long  el 
vingt  de  large  :  il  était  divisé,  comme  le  tabernacle,  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  en  deux  parties,  le  fain^  et  le  sairudes 
saiius,  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  voile  de  lin  décoré  d# 
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fieurst  et  suspendu  à  des  piliers.  Le  saint  avait  une  porte  de 
bois  d'olivier  ornée  de  chérubins  et  de  palmes  en  or,  et  fermée 
avec  une  chaîne  d'or  (1). 

Le  pavé  du  temple  était  en  marbre  précieux,  couvert  d'un 
parquet  plaqué  de  lames  d'or  ;  les  murs  étaient  lambrissés  en 
bois  de  cèdre,  également  revêtu'  de  lames  d'or,  et  orné  de 
diérubins  et  de  palmes  en  or  comme  la  porte. 

Dans  le  seUnt  des  saints  se  trouvaient  l'arche  d'alliance,  et 
deux  chérubins  en  bois  d'olivier,  recouverts  d'or  battu ,  de  dix 
coudées  de  haut ,  abritant  l'arche  sous  l'une  de  leurs  ailes  , 
tandis  que  l'autre  aile  s'étendait  vers  le  mur.  Le  lieu  saint  avait 
la^mème  destination  que  dans  l'ancien  tabernacle. 
'  Il  est.  certain  que  des  fenêtres  avaient  été  pratiquées  dans  le 
temple,  mais  elles  ne  devaient  pas  fournir  de  lumière,  car  Sa. 
lomon  dit  positivement  que  «l'Éternel  habitait  les  ténèbres.» 
Le  tabernacle  était  couvert ,  mais  on  ignore  si  le  comble  était 
en  terrasse,  ou  présentait  un  toit  incliné.  Le  système  de  cons- 
truction de  ce  temple  est  bien  simple,  comme  on  voit  :  à  l'exté- 
rieur, il  n'y  avait  d'employé  que  de-la  pierre;  à  l'intérieur, 
que  du.  bois ,  seulement  le  bois  était  recouvert  de  feuilles  d'or, 
de  tentures,  et  de  peaux  de  chèvre  et  de  brebis. 

Cet  édifice  fut  achevé  sept  ans  après  avoir  été  commencé , 
adiftcavit  eam  anms  sq^tem,  H  fut  consacré  l'an  1012  avant 
Jésus-Christ;  406  ans  après,  il  fut  détruit  par  Nabuchodono- 
sor..  Zorobabel  le  reconstruisit  536  ans  avant  notre  ère,  sur  le 
plan  précédemment  adopté  par  Salomon.  On  sait  que,  ter- 
miné par  Hérode,  il  fut  démoli  pour  toujours  par  l'empe- 
reur Titus. 

Le  temple  de  Jérusalem  renfermait  des  richesses  immenses. 
Le  Tyrien  Chiram,  dont  nous  avons  parlé,  exécuta  divers 
travaux,  et  entre  autres  le  bassin  appelé  la  mer  d'airain^ 
bassin  qui  avait  dix  coudées  de  largeur  et  cinq  de  profondeur. 
D  était  supporté  sur  douze  bœufe  de  bronze,  disposés  par  qua- 

(1)  Dans  cette  description ,  nous  ayons  suivi  le  plan  tracé  par  l^eroy  dans 
Mm  ouvrag»  sur  la  6rèc». 
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tre  groupes.  Le  même  artiste  fabriqua  dix  autres  bassins  d'une 
moins  grande  dimension.  Outre  le  chandelier  à  sept  branches, 
Salomon  fit  faire  dix  chandeliers  en  or  :  cinq  furent  placés  à 
droite,  et  cinq  à  gauche  du  saint  des  saints.  L'autel  des  par- 
fums, la  table  des  pains  de  proposition,  les  lampes  et  les  en- 
censoirs, étaient  en  or.  Joseph  parle,  et  son  récit  passe  toute 
croyance,  de  dix  mille  tables  d'or,  chargées  de  plus  de. cent 
mille  vases  divers  en  or  ;  enfin  il  compte  deux  cent  mille 
trompettes ,  plus  de  quatre  cents  autres  instruments  de  mu- 
sique, et  plus  de  deux  cent  mille  robes  précieuses. 

Aucun  monument  de  Tantiquité  ne  fut,  comme  on  voit, 
plus  richement  doté  que  le  temple  de  .Jérusalem.  Mais  la  pré- 
diction de  Dieu  s'est  accomplie,  et  il  ne  reste  pas  de  cet  édi- 
fice pierre  sur  pierre.  < 

Salomon  fit  encore  construire  un  palais  qui  était  tout  à  fait 
conçu  dans  le  goût  asiatique.  On  mit  en  œuvre  principale- 
ment les  cèdres  du  Liban  :  œdificavitquoque  domum  saUûs  li" 
baiù...  Ce  palais  avait  cent  coudées  de  long,  et  était  très-riche- 
ment décoré  ;  une  des  salles  renfermait  trois  cents  boucliers 
d'or.  Cet  édifice  a  disparu  aussi  complètement  que  le  temple. 

MONUMENTS  CHINOIS. 

La  Chine  nous  offre  une  civilisation  dont  l'antiquité  peut 
être  comparée  à  celle  de  l'Inde  et  de  l'Egypte.  Dans  ce  pays 
aussi,  l'architecture  traditionnelle  s'est  conservée  depuis  les 
temps  les  plus  reculés ,  sans  aucun  mélange  étranger.  Les 
Chinois  prétendent  que  ce  fut  l'empereur  Fou-Hi  qui  leur 
enscjigna  l'art  traditionnel ,  environ  3468  ans  avant  Jésus- 
Christ.  On  sait  combien  les  dates  données  par  les  chroni- 
queurs du  céleste  empire  sont  contestables;  mais  ce  qui  parait 
prouvé  c'est  que ,  sous  le  règne  de  Fao,  les  arts  prirent  un 
grand  développement. 

Il  ne  reste,  dans  cette  contrée,  aucun  monument  très-ancien, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'ils  étaient  con- 
struits en  bois,  et  qu'ils  n'ont  pu  échapper  à  l'action  des- 
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tnictive  des  siècles  ;  la  seconde ,  c'est  que  Tempereur  Tsin^^ 
Cht-Hoang-Tt,  246  ans  avant  notre  ère,  fit  démolir  tous  les 
édifices  importants,  pour  qu'il  ne  restât  rien  qui  témoignât  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ses  prédécesseurs.  Sauf 
quelques  temples  et  quelques  tombeaux  creusés  dans  les  mon- 
tagnes, il  n'y  a  en  Chine  aucun  monument  qu'on  puisse  f^ire 
remonter  â  une  très-haute  antiquité. 

Nous  avons  dit  que  les  Chinois  avaient  pris  une  tente  pour 
type  de  leurs  constructions  monumentales.  M.  Hope  a  très- 
bien  développé  cette  idée  (1):  «Ces  nombreux  piliers  de  bois, 
écrit-il,  sans  bases  et  sans  chapiteaux,  qui  supportent  le  pla- 
fond des  édifices,  représentent  les  pieux  primitifs;  les  toits,qui, 
de  ces  piliers ,  semblent  projeter  au  loin  leur  dos  et  leurâ 
côtes ,  en  conservant  la  forme  convexe ,  sont  les  peaux  et  les 
étoffos  pliantes  étendues  sur  les  cordes  et  les  bambous; 
dans  les  pointes  recourbées  qui  frangent  ces  toits ,  nou$ 
Voyons  les  crochets  qui  retenaient  les  peaux  déployées  ;  enfiû, 
dans  l'étendue,  le  peu  de  hauteur,  et  l'agglomération  des  dif- 
férentes parties,  nous  reconnaissons  toutes  les  formes  et  le 
caractère  distinctif  des  habitations  de  ces  pasteurs,  dont  leà 
Chinois  sont  descendus.  Les  maisons  chinoises  semblent  at- 
tachées à  des  pieux  qui,  piaiUés  en  terre,  auraient  fini  par 
y  prendre  racine,  et  par  s'immobiliser. 

«Les  palais  ressemblent  à  un  certain  nombre  de  tentes  réur 
nies  ;  les  pagodes  elles-mêmes,  les  tours  les  plus  élevées,  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  tentes  amoncelées,  empilées, 
pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre,  au  lieu  d'être  placées  côteâ 
côte  ;  toute  agglomération  de  maisons ,  depuis  le  plus  petit 
village  jusqu'à  la  résidence  impériale,  jusqu'à  Pékin,  ne  pré- 
sente, dans  sa  distribution ,  que  l'image  d'un  camp;  et,  quand 
lord  Macarlney,  après  avoir  traversé  tout  l'empire  de  la 
Chine  dans  sa  plus  grande  étendue,  de  Canton  à  la  grande 
muraille,  fut  arrivé  aux  confins  de  la  Tartarie,  et  reçu  par 
l'empereur  dans  une  véritable  tente ,  â  peine  put-il  aperce- 

(1)  Histoire  de  l'architecture,  Xr&dmie  par  Bâton,  in-8",  1829. 
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Toir  une  di^rence  entre  cette  dernière  et  les  milliers  d'édi-* 
fiées  qu'il  avait  vus.» 

Les  dessins  que  nous  donnons  plus  bas  feront  parfaitement 
owi4)reodre  cette  disposition.  Nous  allons ,  d'ailleurs ,  indi- 
quer les  principaux  types  des  divers  genres  d'édifices  chinois  « 
qui  tous  sont  construits  à  peu  près  sur  le  même  plan ,  et  sous 
Tinflaenoe  d'une  même  inspiration. 

Tout  lemcmde  a  oitendu  parler  de  lagmiu2e  muraUle,  mais 
on  ne  s'en  fait  pas  toujours  une  idée  bien  exacte.  Elle  s'étend 
sur  une  loni^eur  de  cinq  à  six  cents  lieues.  Plusieurs  prin» 
ces,  à  ce  qu'il  paraît,  ont  fait  travailler  à  sa  construction; 
mais  c'est  Tsin-Hpang*Ti  qui  a  fait  faire  la  majeure  partie  de 
ce  mur.  11  employa  cinq  ou  six  millions  d'hommes ,  pour  me- 
ner à  sa  fin  ce  gigantesque  ouvrage.  Les  fondations  de  la  mu- 
raille sont  en  grosses  pierres  de  taille;  le  reste  est  en  bri- 
ques ,  avec  un  revêtement  de  pierres ,  si  Inen  jointes,  si  bien 
appar^lées,  que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas  ses  matériaux 
(te  manière  à  oe  qu'on  ne  pût  y  faire  pénétrer  un  clou ,  payait 
de  sa  vie  son  inhabileté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  facile, 
90,  a  établi  deux  ou  trois  remparts,  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Ce  miur  est  crénelé ,  et  flanqué  de  tours  de  loin  en 
loin.  Il  s'élève  sur  les  m<mtagnes,  descend  dans  les  vallées^ 
traverse  les  fleuves.  Il  a  vingt  à  vingt-cinq  pieds  d^élévation. 
Quant  â  son  épaisseur,  elle  est  telle  que  six  cavaliers  peuvent 
marcher  de  front  sur  le  terralsement.  Dans  certaines  ctrcon-» 
stances,  Il  a  été  garni^de  plus  d'un  million  de  soldatSé 
M.  Barrow  a  calculé  qu'avec  les  matériaux  de  cette  muraille 
en  pouvait  en  construire  une  autre  qui  aurait  fait  deux  fsis 
le  tour  du  globe ,  et  qui  aurait  eu  six  pieds  de  hauteur  et 
deux  d'épaisseur.  La  grande  muraille  a  toUjourir  été  tenue 
dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Le  même  empereur  Tsin  se  fit  faire  un  tombeau  qui,  par 
sa  conception  grandiose,  rappelle  les  plus  vastes  monuments 
de  l'Asie  :  «Il  fit  creuser,  dit  un  écrivain  chinois,  le  Monê-H, 
en  bas  jusqu'aux  trois  sources  ;  et  en  haut,  il  fit  bâtir  un 
mausolée  qui  pouvait  passer  pour  uoe  seconde  montague,  11 
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était  élevé  de  cinq  cents  pieds,  et  avait  au  moins  une  demi- 
lieue  de  circuit.  Au  dedans  était  un  vaste  tombeau  de 
pierre,  où  Fon  pouvait  se  promener  aussi  à  Taise  que  dans 
les  plus  grandes  salles.  Au  milieu  était  un  riche  cercueil  ;  tout 
autour  brûlaient  des  lampes  et  des  flambeaux  entretenus 
degraiss^  humaine.  Dans  Tintérieur  de  ce  tombeau  étaient, 
d'un  côté ,  un  étang  de  vif  argent ,  sur  lequel  on  voyait  des 
oiseaux  d*or  et  d'argent  ;  de  l'autre  c6té,  un  appareil  complet 
de  meubles,  d'armes  et  mille  bijoux  des  plus  précieux.  En6n, 
ii  n'est  pas  possible  d'exprimer  jusqu'où  allaient  la  magni- 
ficence et  la  richesse ,  soit  du  cercueil  et  des  tombeaux,  soit 
du  bâtiment  où  ils  étaient  placés.  Non-seulement  on  y  avait 
dépensé  des  sommes  immenfts,  mais  encore  il  avait  coûté  la 
vie  à  bien  des  hommes  ;  outre  les  gens  du  palais  qu'on  y  avait 
fait  mourir,  on  comptait  par  dix  mille  ^  les  ouvriers  qu'on  y 
avait  enterrés  tout  vivants.  On  vit  tout  à  coup  les  peuples,  qui 
ne  pouvaient  plus  supporter  le  joug,  courir  aux  armes  au  pre- 
mier signal  de  révolte.  Les  ouvrages  du  Mont-li  n'étaient 
pas  achevés,  que  Tcheou  -  Thang  vint  camper  au  pied, 
et  bientôt  après  Hiang-Fu  rasa  ces  vastes  enceintes,  brûla 
ces  beaux  édifices,  pénétra  dans  ce  superbe  tombeau,  en  en- 
leva toutes  les  ridiesses,  fit  de  cette  sépulture  un  lieu  d'hor- 
reur, et  n'y  laissa  que  le  cercueil.  Un  berger,  en  cherchant 
une  de  ses  brebis  égarée ,  y  laissa  tomber  du  feu,  et  ce  feu 
alluma  et  consuma  le  cercueil  (1).  »  C'est  ainsi  que  fut  détruit 
cet  incroyable  monument,  de  la  plus  folle  et  de  la  plus  odieuse 
vanité. 

Parmi  les  autres  constructions  qui  se  distinguent  par  leur 
masse,  nousdevons  citer  leponi  deLi^au,kSueno-Tcheou-Fou^ 
dans  la  province  de  Fod-kien.  11  se  compose  de  trois  cents  piles, 
couvertes  de  l'une  à  l'autre  par  d'énormes  linteaux  d'un  seul 
bloc  de  granit.  Il  est  couronné  par  une  balustrade.  Du  moins, 
c'est  là  un  monument  utile. 
■  Les  édifices  chinois  sont  plus  remarquables  par  leurs  pro- 

(1)  Pauthier^  Vnivên  pUiorêtgu»,  La  Chine,  1. 1^  p.  311. 
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portions  légères  et  sveltes,  leur  aspect  gracieux,  que  par  le 
grandiose  de  leurs  dimensions.  lis  tendent  toujours  vers  la 
forme  pyramidale.  Ils  se  composent  pour  la  plupart  de  plu* 
sieurs  étages  de  toits ,  dont  les  angles  sont  relevés  et  ornés  de 
cloches  ou  de  figures  fontastiques.  Us  ont  des  colonnes  de  bois^ 
qui  appuient  sur  une  base  de  pierre.  Leur  extrémité  supé* 
heure ,  au  lieu  d'avoir  un  chapiteau ,  est  traversée  par  des 
poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  briques  séchées  ou  cuites 
et  vernissées.  Les  tuiles  des  toits  sont  demi-cylindriques. 
Quant  à  l'appareil  dont  les  Chinois  se  servent,  c'est,  à  pro- 
prement parler,  Vemplecton  des  Grecs.  Us  n'emploient  que  des 
matériaux  de  petites  dimensions.  En  général ,  tous  les  édifices 
sont  peints,  et  produisent  un  effet  charmant. 

Les  temples  sont  fort  petits ,  et  se  composent  d'une  seule 
chambre  qu'on  appelle  ting  (1).  Us  sont  environnés  d'une  ga- 
lerie, et  quelquefois  de  cours.  Un  des  édifices  religieux  les  plus 
considérables  est  celui  de  Ho-Nang,  à  Canton.  Voici  comment 
il  est  distribué:  il  offre  une  enceinte  quadrangulaire;  on  trouve 
d'abord  une  cour  plantée  de  trois  rangées  d*arbres  qui  condui* 
sent  à  un  vestibule  où  l'on  arrive  par  des  escaliers.  De  là  on 
pénètre  dans  un  second  vestibule  décoré  de  quatre  statues  co- 
lossales assises.  Ce  vestibule  ouvre  dans  une  cour  environnée  de 
colonnades  et  de  corps  de  logis  pour  les  bonzes;  puis  on  voit 
quatre  pavillons  placés  sur  des  socles  :  ce  sont  de  petits  temples 
remplis  d'idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour  se  dressent  quatre 
autres  pavillons  qui  sont  habités  par  les  supérieurs  des  bonzes 
Un  autre  bâtiment,  divisé  en  quatre  salles,  renferme  encore 
plusieurs  idoles.  Enfin,  sur  les  grands  côtés  de  l'enceinte,  à 
droite  et  à  gauche,  se  voient  deux  petites  cours  où  sont  des 
constructions  servant  de  cuisines,  de  réfectoires  et  d'hos- 
pice. 

Les  pavillons  sont  décorés  de  colonnes  en  bois ,  munies  de 
bases  en  marbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles  en  grosse 

(!)  Ce  mot  s'applique  à  la  salle  la  plus  importante  de  tout  édifice  :  c'est 
tantôt  la  principale  pièce  d'un  palais,  tantôt  la  cour  où  les  mandarins  ren* 
dent  la  justice,  tantôt  le  sanctuaire  d'une  pagode. 
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porcelaine ,  peinte  en  vert  et  vernissée.  Voici  le  dessin  d'un 
petit  Un^j  qui  peut  donner  une  idée  de  tous  les  autres  monu- 
Oieats  du  même  genre.  G'^t  la  pagode  de  SUi^Kincie^. 

Les  miao  sont  des  monuments  corn- 
mémoraeifs  ^  bâtis  sur  le  plan  des 
temples.  Dans  celui  qui  est  dédié  à 
Ck)nfucius ,  il  y  a  d'abord  un  perron 
de  dix-sept  marches ,  qui  conduit  à 
un  parvis  décoré  de  ballustrades.  Au 
milieu  s'élève  le  temple,  décoré  de 
six  colonnes  de  face ,  formant  une 
HP  galerie  autour  de  la  cella^  où  Ton 
S  aperçoit,  devant  l'image  du  divin 
/  philosophe,  une  table  en  forme  d'autel ,  chargée  de  flambeaux, 
ié  vases  de  fleurs ,  et  d'une  cassolette.  Les  premières  colonnes 
i^upportent  un  toit  à  angles  recourbés ,  qui  lui-même  est  re- 
couvert d'un  autre  toit  semblable.  Tout 
cela  d'ailleurs  est  richement  peint,  et 
orné  de  diverses  figures. 

Les  palais  sont,  à  peu  de  chose  près, 
construits  sur  le  même  plan  que  les 
grands  temples.  Ils  offrent  de  vastes 
enceintes  carrées ,  garnies  de  riches  co- 
lonnades ,  d'élégants  pavillons  ,  ana-  ^ 
logues  au  miao  que  nous  venons  de 
décrire,  et  de  plus  des  cours  et  des  jar- 
dins. 

Un  autre  genre  d'édifice  qu'on  re- 
trouve fréquemment  en  Chine,  ce  sont 
les  taa,  tours  polygonales,  pyramides 
très-élancées ,  dédiées  aux  esprits.  Les 
taa  sont  bâtis  le  plus  souvent  sur  un 
plan  octogone.  Ils  ont  de  six  à  dix  éta- 
ges qui  vont  en  diminuant  de  bas  en 
haut.  Chaque  étage  a  une  galerie  à  jour. 
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et  une  cornidie  qui  soutient  un  toit  aux  angles  duquel 
sont  suspendues  des  cloches  de  cuivre.  Un  escâoler,  ménagé 
à  l'intérieur,  conduit  jusqu'au  sonunet  de  l'édifice.  Gelui-ci 
est  surmonté  d'une  perche  garnie  de  cercles  de  fers ,  desquels 
partent  huit  chaînes  qui  vont  s'attacher  aux  angles  du  der- 
nier toit.  Les  plus  célèbres  taa  sont  ceux  de  Nan^King  et  de 
Tong~Tschang~Fou, 

Nous  terminerons  cette  notice  en  donnant  quelques  détails 
sur  les  maisons  chiuoises,  qui,  ainsi  que  l'observe  le  père  du  . 
Holde,  se  ressemblent  toutes  entre  elles.  Voici,  d'après  Cham- 
bers  (1),  comment  est  disposée  une  maison  de  Canton.  Son 
plan  est  celui  d'un  carré  long.  Le  rez-de-chaussée  est  tra^ 
Tersé  par  un  large  corridor,  le  long  duquel,  à  droite  et  & 
gauche,  sont  quatre  appartements;  chacun  d'eux  3e  compose 
d'un  salon  de  réception ,  d'une  chambre  à  coucher  et  d'un 
cabinet  de  travail.  La  façade  de  la  rue  offre  des  boutiques 
avec  des  escaliers  au  fond  pour  l'étage  supérieur.  L'autre 
façade  donne  sur  une  cour.  Là  on  voit  une  rocaille  artifi- 
cielle,  des  plantatipns  de  bambous  et  de  fleurs, une  citerne 
où  nagent  des  poissons  dorés^  enfin,  sur  un  piédestal,  il  y  a 
quelquefois  un  grand  vase  de  porcelaine,  et  çà  et  là  des 
volières  pleines  d'oiseaux. 

Sur  les  ailes  de  l'édifice  sont  les  cuisines,  les  bains,  le 
logement  des  domestiques.  Le  premier  étage  est  à  peu  près  la 
répétition  du  rez-de-chaussée.  On  voit  toujours  dans  la  galerie 
supérieure  l'autel  du  dieu  domestique. 

Le  pavé  des  salons  est  formé  par  des  dalles  de  marbre  de  di- 
verses couleurs.  Les  murs  sont  recouverts  de  nattes  de  canne 
jusqu'à  la  hauteur  de  3  ou  4  pieds  :  le  reste  des  murs  est  décoré 
de  papiers  peints  et  chargés  de  sentences  religieuses  et  morales. 
Le  côté  du  salon  qui  donne  sur  la  cour  est  ouvert;^  mais  il 
peut  se  fermer  à  volonté  avec  des  nattes.  Qaatre  lanternes  en 
soie,  décorées  de  fleurs,  de  paysages  et  d'oiseaux,  sont  sus- 
pendues au  plafond  avec  des  cordons  de  soie.  Des  guéridons , 

(1)  Putlm  dê$édi0e9â  ckiMti,  iA-M;  Londret,  175r. 
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des  porcelaines,  se  remarquent  surtout  dans  rameublement 
de  cette  pièce. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture ,  on 
ne  peut  refuser  aux  Chinois 
une  grande  habileté  à  re- 
produire la  nature;  mais  ils 
ont  des  idées  sur  le  beau  qui 
nous  semblent  monstrueu- 
ses. C'est  ainsi  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  représenter  ies 
dieux  eux-mêmes  avec  de  gros  ventres ,  ce  qui  les  fait  res- 
sembler à  des  hydropiques.  Tout  au  contraire,  on  peint  les 
femmes  extrêmement  minces  et  élancées.  Nous  avons  vu  des 
dessins  chinois  exécutés  avec  une  rare  précision ,  et  des  pein- 
tures qui  attestent  une  incontestable  perfection  de  procédés. 
Dans  les  paysages ,  les  Chinois  négligent  entièrement ,  comme 
chacun  sait,  les  plus  simples  règles  de  la  perspective,  et  Ton  voit 
qu'ils  ne  recherchent  qu'une  disposition  de  couleur  agréable 
pour  les  yeux  ;- c'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  sur  les  beaux 
vases  de  porcelaine,  qu'ils  fabriquent  avec  une  incomparable 
supériorité,  et  sur  leurs  riches  étoffes ,  que  nous  ne  pouvons 
imiter  qu'imparfaitement. 

ART  AMÉRICAIN. 

Le  Mexique  est  la  terre  classique  de  la  civilisation  et  des 
arts  en  Amérique.  Les  plus  anciens  monuments  de  ce  pays  sont 
ceux  de  Palenque,  une  antique  ville  en  ruines  qui  est  aban- 
donnée comme  Palmyre  et  comme  Memphis ,  ces  deux  vastes 
cités,  aujourd'hui  perdues  au  milieu  des  sables  de  TËgypte.  Les 
voyageurs  qui  ont  étudié  cet  ancien  empire  ont  remarqué  des 
constructions  de  différents  genres  et  de  différentes  époques.  Ce 
sont  des  tertres  tumulaires,  des  temples  ou  tkéocaUs,  des  sépul- 
tures souterraines  taillées  dans  le  roc,  des  constructions  exé- 
cutées dans  le  système  cyclopéen ,  et  formant  des  ponts  et  des 
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aqueducs,  et  enfin  des  forteresses.  Dans  leurs  édifices,  les 
Mexicains  ont  su  allier  souvent  la  simplicité  des  lignes  à 
la  richesse  de  la  décoration.  Gomme  les  peuples  de  TAsie,  ils 
ont  bâti  des  monuments  en  talus  affectant  toujours  la  forme 
pyramidale. 

Depuis  le  Tn^  siècle  de  notre  ère ,  un  grand  nombre  de  na- 
tions ont  occupé  le  sol  du  Mexique ,  mais  toutes  ont  pratiqué 
le  même  art,  de  sorte  qu'il  est  souvent  impossible  de  recon- 
naître l'âge  des  ruines  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
anciennes  villes  de  ce  pays. 

Les  temples  surtout  abondent  ;  ils  sont  tous  édifiés  sur  le 
même  plan.  Ce  sont  des  pyramides  à  plusieurs  assises,  dont 
les  côtés  suivent  exactement  la  direction  du  méridien  et  du 
parallèle  du  lieu.  Elles  s'élèvent  au  milieu  d'une  vaste  en- 
ceinte carrée  et  entourée  d'un  miir,  enceinte  que  l'on  peut 
comparer  exactement  au  ireptêoXo;  des  temples  grecs ,  et  qui 
renfermait  des  jardins,  des  fontaines,  les  habitations  des 
prêtres  et  un  arsenal.  Un  grand  escalier,  avec  ou  sans  rampe, 
conduisait  au  sommet  de  la  pyramide.  Celle-ci,  dans  les 
théocalis  les  plus  anciens ,  était  tronquée  et  surmontée  d'une 
chapelle  abritant  des  idoles  de  taille  colossale.  Dans  les  théo-. 
calis  plus  récents,  la  plate-forme  de  la  chapelle  supportait  les 
images  des  dieux  et  l'autel  des  sacrifices.  C'est  là  que  les  prêtres 
entretenaient  le  feu  sacré.  Le  spectacle  que  présentaient  les 
pratiques  du  culte  était  d'ailleurs  fort  imposant.  Tout  le  peuple 
voyait  la  procession  des  Tfiéopix  qui  montaient  et  descendaient 
l'escalier  delà  pyramide.  Les  théocalis  n'étaient  pas  seulement 
des  édifices  religieux  :  il  est  certain  qu'à  leur  intérieur  on 
pratiquait  des  chambres  sépulcrales  dans  lesquelles  on  ren- 
fermait la  dépouille  mortelle  des  rois  et  des  princes.  L'art 
était  si  bien  traditionnel  au  Mexique,  que  le  théocalis  de  Mexico, 
bâti  six  ans  avant  l'invasioii  deFerndndCortez,  était  fait  sur 
un  plan  tout  à  fait  identique  au  plan  des  pyramides  de  Théo^ 
tihuacany  attribuées  à  la  nation  Toltèque. 
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Parmi  les  monuments  les  plus  anciens  de  Palenque,  il  faut 
mentionner  \di  pyramide  de  Guatusco.  Elle  s'élève  sur  une  col- 
line au  milieu  des  montagnes.  Elle  se  compose  de  deux  parties  ^ 
dont  Tune  sert  de  basa  à  l'autre.  La  plus  inférieure  est  une 
pyramide  solide,  divisée  en  trois  terre-pleins,  d'^le  épais- 
seur ,  et  revêtus  de  pierres  de  taille.  Un  grand  escalier  con- 
duit du  bas  au  sommet  du  premier  étage.  La  seconde  pyra- 
mide se  divise  à  l'intérieur  en  trois  salles,  et  se  termine  par 
une  plate-forme.  Elle  est  bâtie  en  maçonnerie ,  et  recouverte 
d'un  endpit  de  chaux  coloré  par  de  l'o^^yde  de  fer. 

dette  pyramide,  comme  toutes  les  autres  du  même  gdtire , 
est  parfaitement  orientée.  Spn  entrée  est  à  Touest.  Elle  a  72 
pieds  de  liauteur.  Plusieurs  autres  pyramides  quadrangulaires 
se  rencontrent  çà  et  là  ;  elles  ont  depuis  un  jusqu'à  sept  étages 
en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres ,  comme  celle  de  Pa-- 
panda.  Cette  dernière  est  de  petite  dimension  ;  mais  elle  se 
compose  de  grandes  pierres  de  taille  parfaitement  ajustées. 
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Les  iiHirs  intérieurs  sont  couverts  d'hiéroglyphes  sculptèi 
en  relief,  ce  qui  les  différencie  tout  à  foit  des  hiéroglyphes 
égyptiens ,  qui  sont  sculptés  en  creux. 

Le  plus  célèbre  théocalis  du  Mexique  est  celui  de  Chohda,  là 
montagne  faite  de  main  d'hvmme.  Il  s'élève  sur  un  plateau 
dénudé ,  qui  n'a  pas  moins  de  2,200  mètres  au-dessus  du  ni** 
veau  de  TOcéan,  et  qui  offire  un  aspect  des  plus  pittoresques, 
encadré  qu'il  est  au  milieu  des  montagnes  et  des  sommets 
neigeux  du  volcan  d'Oribaza. 

C'est  une  pyramide  tronquée,  parfaitement  orientée^  et 
composée  de  quatre  assises  d'égales  dimensions.  Sa  hauteur 
perpendiculaire,  est  de  64  mètres ,  tandis  que  chaque  c6té  de 
sa  base  a  439  mètres  de  longueur.  Cette  base  est  deux  fMS 
plus  grande  que  celle  de  la  fameuse  pyramide  de  ChéopS. 
Cent  vingt  manches  conduisent  au  sommet  de  os  théocalis.  Il 
est  construit  en  argile  et  en  briques  non  cuites.  A  l'intérièuf , 
on  a  pratiqué  des  grottes  pour  des  sépultures  ;  â  sa  cime  on 
voyait  jadis  la  statue  de  Ouêtzadoult,  le  dieu  de  l'air. 

Il  est  évident  que  ce  théocalis  est  un  ouvrage  non  termina. 
A  son  propos^dureste^ên  rappelle  la  même  histoire  que  celle 
que  l'on  trouve  dans  la  Bible  relativement  à  la  tour  de  BaboL. 
On  dit  que  les  dieux  ^  effrayés  d'un  travail  si  gigantesque 
qu'il  paraissait  menacer  le  ciel ,  ârént  tomber  sur  les  «u- 
vriers  une  pluie  de  fen^  ctqne,  depuis  ce  temps,  personne 
n'osa  faire  achever  ce  monument,  frappé  du  sceau  de  la  colère 
céleste. 

Les  constmctions  les  plus  récentes  se  rencontrent  dans  la 
vallée  de  Mexico^  au  milieu  d'une  plaine  appelée  Mieoalt» 
<^cst-âL-Hdire  l^vaBéedes  morts.  On  y  voit  deux  théocalis,  ftfn 
dédié  à  Toneuiuh,  le  soleil,  l'autre  à  Meztli,  la  lune,  ils  sont 
entomrés  d'une  centaine  de  petits  tumulns,  qui  servaimit  à  la 
sépi^lture  des  diefs  mexicains. 

Ces  pyramides  se  composent  d'un  amas  d'argile  et  de  pe- 
tites pierres^  revêtues  de  murs  épais.  Elles  portaient  à  leur 
eime  la  statue  du  «oteil  et  de  la  lune ,  de  grandeur  colossale , 
en  pierre  revêtue  de  lames  d'or  qui  ont  été  enlevées  par  les  sol« 
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dats  de  Fernand  Cortez.Laplusgrandeacinqaaiite^^inqmètres 
de  haut  et  deux  cent  huit  mètres  à  sa  base  sur  chaque  foce. 
Elle  est  donc  plus  considérable  que  la  pyramide  de  Myce- 
rinus  en  Egypte. 

Le  monument  de  Xochicalco  est  cité  comme' un  des  plus 
curieux  du  Mexique.  C'est  un  gigantesque  rocher  auquel  on 
a  donné  une  forme  conique,  et  qui  est  divisé  en  cinq  assises, 
revêtues  de  maçonnerie.  11  est  entouré  d'un  fossé  profond  qui 
a  quatre  mille  mètres  de  circonférence.  Ses  pierres  de  pare- 
ment sont  polies  avec  soin  et  ajustées  avec  un  art  admirable. 
De  vastes  chambres  ont  été  taillées  dans  le  roc.  Le  sommet 
de  la  colline  présente  une  plate-forme  oblongue,  couronnée 
par  un  mur  de  deux  mètres  de  hauteur  ;  au  centre  s'élève 
un  théocalis.  M.  de  Humboldt  pense  avec  raison  que  ce  monu- 
ment avait  tout  à  la  fois  une  destination  religieuse  et  mili- 
,  taire,  en  d'autres  termes,  que  c'était  un  temple  fortifié. 

Quant  aux  tertres  tumulaires  du  Mexique,  ils  ne  présentent 
rien  de  particulier  :  les  uns  sont  de  simples  amas  de  terre , 
les  autres  sont  munis  d'un  revêtement  de  pierres  et  de  chaux, 
d'autres  sont  en  briques.  A  leur  intérieur  on  trouve  souvent 
des  galeries. 

On  observe  encore  au  Mexique  une  autre  espèce  de  monu- 
ments ,  tout  à  fait  analogues  aux/M'err»  branlantes  de  l'art  cel- 
tique; nous  citerons  pour  exem- 
ple larochede  ThedoUnga.  C'est 
un  bloc  sphériqueperdnau  mi- 
lieu d'une  grande  savane.  H  a 
vingt-deux  pieds  et  demi  de  cir- 
conférence, et  plus  de  six  pieds 
de  diamètre.  A  sa  surface,  il 
offre  des  excavations  circulaires  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  le 
produit  de  l'art.  Cette  pierre,  mise  en  équilibre  sur  son  axe 
par  les  hommes  qui  l'ont  taillée,  présente  cette  singularité, 
qu'elle  vibre ,  qu'elle  oscillé  légèrement  si  on  la  touche  du 
bout  du  doigt  seulement  ;  si ,  au  contraire,  on  la  pousse  forte- 
ment, elle  n'a  plus  de  mouvement  apparent.  On  pense  que 
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c'est  aneiderre  limitante,  car  on  en  rencontre  plusieurs  autres 
semblables  dans  les  environs. 

Les  autres  États  de  FAmérique  offrent  aussi  des  ruines; 
mais  elles  sont  moins  intéressantes  que  celles  du  Mexique.  Le 
Pérou  a  eu  une  civilisation  avancée.  Le$  restes  des  édifices  bâtis 
par  les  Incas  prouvent  qu'ils  étaient  très-habiles  dans  Fart  de 
construire.  La  forteresse  de  Cusco  se  composait  d'une  triple  en* 
ceinte  de  murailles  formées  par  d'énormes  pierres  parfaitement 
appareillées  et  qui  venaient  de  douze  ou  quinze  lieues  de  là.  Le 
temple  du  soleil  à  Cusco  offrait  des  murs  en  terre  cuite,  lam- 
brissés de  plaques  d'or.  Près  du  temple  s'élevait  un  cloître 
qui  renfermait  cinq  pavillons.  L'un  était  consacré  à  la  lune, 
l'autre  aux  étoiles,  le  troisième  au  tonnerre  et  à  l'édair,  le 
quatrième  à  l'arc-en-ciel ,  et  le  dernier  était  réservé  pour  le 
service  des  prêtres.  Tout  cela  était  orné  de  plaques  d'argent. 
Çà  et  là  on  voyait  des  fontaines  d'or  coulant  dans  des  bassins 
d'argent.  Partout  les  statues  étaient  en  or. 

La  forteresse  de  Cànar,  dont  il  existe  des  débris  imposants , 
est  bâtie  sur  une  colline,  terminée  en  plate-forme.  Elle  est  en- 
vironnée d'une  enceinte  de  murailles  de  5  à  6  mètres  d'élé- 
vation. Les  pierres  de  ces  murs  sont  également  de  très-grandes 
dimensions.  Enfin,  on  rencontre  dans  la  plaine  de  l'Assuan, 
à  des  hauteurs  qui  surpassent  le  Pic  deTénériffe,  c'est-à-dire 
à  4042  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  chemin  fait 
avec  de  larges  dalles,  comme  les  voies  romaines  des  environs  de 
Rome,  et  cela  dans  une  étendue  de  pays  de  plus  de  120  lieues.  De 
tels  travaux  prouvent  évidemment  un  peuple  puissant.  Pen- 
dant longtemps  on  a  cru  que  les  Péruviens  n'avaient  aucun 
instrument  pour  façonner  les  blocs  de  pierre  de  leurs  con- 
structions, mais  dans  ces  dernières  années  on  a  découvert 
chez  eux  des  outils  faits  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 

M.  deHumboldt  a  vu,  sur  les  bords  de  l'Orénoque,  des  ro- 
chers sculptés  et  des  pierres  peintes  qui  attestent  que  les  peu- 
ples du  Brésil  ont  eu  des  monuments  richement  décorés  (1). 

[^)  Vcyase  aux  région*  équtnoxiate* ,  1.  ix^  Ch.  55. 
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Dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  on  rencontre  de  grands 
tertres  ronds  ou  carrés,  remplis  d'ossements,  et  des  débris  de 
fortification  (1) ,  comme  la  muraille  en  terre  de  Chillicothe , 
qui  a  12  pieds  de  haut  et  qui  est  défendue  par  un  fossé  de  20 
pieds  de  lar^.  «Ces  divers  ouvrages,  dit  M.  Brackinridge  dans 
son  TaMeau  de  la  Louisiane,  se  voient  surtout  au  confluent  des 
rivières  et  le  long  du  Mississipi,  dans  les  positions  les  plus 
favorables  à  l'emplacement  des  villes,  et  dans  les  terrains 
les  plus  fertiles.  Le  nombre  des  tertres  excède  peut-^re  trois 
mille,  et  les  plus  petits  n'ont  pas  moins  de  20  pieds  de  hau- 
teur sur  plus  de  100  de  diamètre  à  leur  base.^  Us  renferment 
des  squelettes  d'Indiens,  du  charbon ,  des  urnes,  des  haches  et 
des  pilons  en  pierre. 

Le  Times  du  6  juin  1842  rend  compte  d'une  séance  de  ia 
Société  de  géographie  de  Londres ,  dans  laquelle  sir  John  Elias 
Alexander  expose  la  découverte  d'un  tumulus  qu'il  a  faite  au 
Canada.  Ce  tertre  tumulaire  (.grave  hiU)  est  situé  près  de 
Gre^  Flats,  dans  la  vallée  de  l'Ohio.  Son  volume  représente 
environ  un  million  de  pieds  cubes  de  terre,  et  sa  forme  est 
celle  d'un  cône  tronqué.  Sir  John  Elias  l'a  fouillé,  et  il  a 
trouvé  à  l'intérieur  des  vases  de  grès,  des  ossemepts humains, 
dix-sept  cents  boules  d'ivoire,  cinq  à  six  cents  petits  co- 
quillages et  une  table  de  granit  sur  laqudle  est  gravée  une 
inscription  composée  de  vingt-trois  lignes  horizontales  et 
parallèles,  dans  laquelle  sont  employés  vingt  caractères  dif- 
férents, sans  analogie  avec  ceux  des  langues  connues.  Le 
voyageur  anglais  pçnse  que  ce  tumulus  ne  remonte  qu'au 
xm®  siècle  de  notre  ère. 

Il  est  une  autre  classe  de  monuments  communs  en  Améri- 
que, nous  voulons  parler  des  pierres  branlantes.  Dans  l'État  de 
Massachussets,  il  y  en  a  une  qui  pèse  au  moins  vingt-^iuatre 
mille  livrer.  Il  y  en  a  deux  dans  Rhode-Island,  près  de  la 
Providence;  une  autre  à  Philips-Town,  dans  l'État  de  New- 
Yorck  et  enfin  à  New-Hampshire. 

(t)  Elles  ont  été  décrites  en  |»artie  dans  VArchûfolpila  am^rtcoM ,  dont 
le  premier  TOlume  a  été  publié  en  1820 ,  à  Worcester. 
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Tels  sont  les  divers  monuinents  civils  et  religieux  que  l'oa 
rencontre  dans  les  différentes  parties  de  l'Amérique.  Us  sont 
loin  d'être  tous  connus;  et  nous  ne  doutons  pas  que,  par  la 
suite,  on  ne  fosse,  dans  ces  régions  éloignées,  de  nouvelles 
détiNivertei  intéressantes  pour  Thistoire  de  Fart  des  peuples 
primitifis. 

ART  ÉGYPTIEN. 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  si  les  Égyptiens  appar- 
tenaient à  la  race  blanche  caucasique  ou  à  la  race  nègre  afri- 
caine. 11  est  prouvé  aujourd'hui  qu'ils  étaient  blancs,  et  qu'ils 
appartenaientàiamémefamilîed'hommes  que  les  Kennouxqui 
peuplent  actuellement  la  Nubie.  Leur  langue ,  qui  se  retrouve 
de  nos  jours  dans  la  langue  copte,  se  rapproche,  par  sa  con- 
struction, de  l'idiome  sémitique. 

Les  savants  ont  été  aussi  divisés  sur  la  question  de  savoir 
quelle  était  la  civilisation  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte  qui  était 
la  plus  andenne.  On  avait  retrouvé  de  frappantes  analogies 
dans  les  arts  et  l'industrie  de  ces  deux  peuples.  La  métem- 
psycose était  un  dogme  commun  aux  deux  nations,  'toutes 
les  deux  avaient  commencé  par  se  creuser  de  vastes  exca- 
vations et  par  ériger  d'immenses  monuments  isolés  et  de  forme 
pyramidale  ;  la  roideur  et  l'immobilité  caractérisent  les  figu- 
res peintes  ou  sculptées  de  l'un  et  de  l'autre  pays.  Pour  bien 
des  gens;  les  excavations  des  rives  du  Gange  et  de  Tlndus  au- 
raient donné  naissance  à  celles  que  l'on  remarque  sur  les  bords 
du  Nil ,  les  grottes  d'Élora  et  d'Ëléphanta  aux  cavernes  de  la 
Thébatde.  Cependant,  il  est  plus  juste  de  dire  que  les  Indiens 
et  les  Égyptiens,  habitant  des  pays  dont  le  climat  est  sem- 
blable, et  se  trouvant  dans  les  mêmes  circonstances  physiques, 
ont  dû  procéder  d'une  manière  à  peu  près  identique  dans  leurs 
constructions  monumentales.  C'est  ce  que  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  sur  l'architecture  égyptienne  fe- 
ront sans  doute  comprendre  parfaitement. 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire,  TÉgypte  ne  se 
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composait  que  de  la  Théhaïde.  L'Egypte  moyenne  et  le  Delta 
étaient  alors  couverts  par  les  flots  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Rouge.  Le  JN il  coulait  depuis  les  monts  de  la  lune  jusqu'à 
la  montagne  de  Syenne,  en  traversant  les  déserts  libyques  et 
un  océan  de  sables  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Un 
peuple  dont  l'histoire  nous  est  inconnue  habitait  les  con- 
trées que  npus  appelons  aujourd'hui  la  Nubie  et  VAbyssinie^ 
et  que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  d*jEthiopia  supra 
jEgyptum.  Ces  premiers±lthiopiens  étaient  nomades, chasseurs 
et  ichthyophages.  Aussi  se  choisirent-ils  des  habitations  dans 
les  flancs  des  montagnes  et  dans  les  excavations  naturelles 
des  rochers;  c'est  pourquoi  on  les  appela  Troglodytes. 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  développé  cette  idée  avec  une 
grande  justesse  de  vues  (1).  a  Si  la  chasse  et  la  pèche  sont 
généralement,  dans  l'ordre  de  la  nature,  un  des  plus  simples 
et  des  plus  faciles  moyens  de  subsistance,  il  est  hors  de  doute 
que  les  primitifs  habitants  de  l'Egypte  durent  commencer 
par  ce  genre  de  vie.  Répandus  sur  les  bords  d'un  fleuve  im- 
mense, ils  durent  longtemps  trouver  leur  nourriture  dans  les 
eaux  du  Nil  ou  dans  les  plantes  qu'il  fait  croître,  avant  de 
la  chercher  dans  les  travaux  de  l'agriculture...  Combien  de 
temps  ces  premières  sociétés,  se  contentant  de$  aliments  sans 
apprêts  qu'offre  la  nature,  ne  durent-elles  pas  rester  enfer- 
mées dans  leurs  antres,  avant  d'avoir  osé  confier  à  un  ter- 
rain annuellement  inondé  l'espoir  de  leur  subsistance  et  la 
durée  de  leurs  habitations!  »  Mais  les  peuples  de  l'Ethiopie, 
comme  toutes  les  sociétés  humaines,  se  civilisèrent  peu  à  peu 
et  se  livrèrent  à  la  culture  des  terres.  Alors  ils  songèrent 
à  se  faire  des  demeures  plus  spacieuses  et  plus  commodes  ; 
toutefois  l'antique  usage  prévalut  encore,  et  ils  se  creusèrent 
des  cavernes  dans  les  rochers.  Il  reste  de  nos  jours  une  grande 
quantité  de  ces  excavations  ;  mais  les  voyageurs  qui  les  ont 
visitées  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  destination  qu'elles  ont 
eue.  Les  uns  prétendent  que  ce  sont  de  simples  habita- 

(ï)  Visserlaticn  sur  l'architecture  égyptienne, ,  in-4  ;  Paris. 
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lions,  les  autres  que  ce  sont  des  palais  ;  ceux-ci  veulent  y  voir 
des  tombeaux ,  ceux-là  assurent  que  ce  sont  d'anciens  tem- 
ples. Cette  dispute  nous  parait  ici  tout  à  fait  oiseuse;  car, 
dans  le  grand  nombre  de  grottes  artificielles  cfu'on  observe 
dans  les  montagnes  d'Ellsay ,  de  Garbe-'Girche,  de  Bibay-ell- . 
Meiusse,  de  Bermé-Hassein,  il  est  certain  qu'on  retrouve  tous 
ces  genres  de  monuments. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  excavations  dont  nous 
parlons  n'offrent  que  de  rustiques  cavernes  ;  elles  sont  déco- 
rées souvent  d'un  grand  nombre  de  figures  sculptées.  Il  est 
vrai  que  quelquefois  ces  embellissements  ont  été  faits  posté- 
rieurement aux  travaux  primitifs.  Ainsi,  on  voit  une  grotte 
à  l'entrée  de  laquelle  on  a  juxtaposé  une  espèce  de  portique, 
soutenu  par  des  colonnes  de  style  grec  et  égyptien  tout  à  la 
fois.  Ces  excavations  présentent  même  deux  étages  de  cham- . 
bres  carrées  ou  octogonales.  On  en  connaît  qui  se  composent 
de  quatorze  chambres  :  sept  sont  au  niveau  du  sol  ;  les  sept 
autres  sont  au-dessous.  L'étage  supérieur  n'est  séparé  de 
l'étage  inférieur  que  par  les  pierres  qui  forment  la  simple 
épaisseur  du  plafond. 

Si  l'on  veut  un  exemple  de  monument  troglodytique  très- 
bien  conservé,  il  faut  voir  la  grotte  de  la  montagne  Tschabel- 
Essesel.  On  y  observe  des  sculptures  représentant  des  person- 
nages assis  devant  une  table,  et  des  plafonds  étoiles  au  milieu 
desquels  des  génies  déploient  leurs  ailes.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  l'Ethiopie,  il  faut  ranger  le  temple 
denied'Arege,  dontil  ne  reste  que  deux  colonnes,  et  le  tem- 
ple de  Wady-el-Miah,  dont  le  sanctuaire  est  taillé  dans  le  roc, 
mais  qui  avait  été  orné  plus  récemment  d'un  portique. 

I^s  monuments  troglodytiques  du  second  âge  de  l'archi- 
tecture égyptienne  offrent  des  souterrains  taillés  de  main 
d'homme  dans  des  rochers  de  granit  et  de  porphyre.  Ces 
monuments  se  rencontrent  surtout  en  Nubie.  Nous  devons 
citer,  parmi  les  plus  importants,  le  grand  temple  monolithe 
d'ibsambul ,  découvert  par  Bclzoni ,  sur  la  rive  occidentale 
du  iMlj  c'est  un  monument  honoriii^ue  de  Rhamsès  le  Grand. 

7, 
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Il  offre  une  fiiçade  immenge,  décorée  de  qtfaftre  eôloftsês  a^îs, 
ayant  51  pieds  de  hauteur.  A  Fintérleur,  ofi  voit  tftt  vestibule 
d'une  riche  ornementation;  un  pronaos  de 57  pieds  de  long 
sur  âO  de  large,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  liait  colosses 
de  20 pieds  de  haut,  adossés  contre  les  piliers,  et  placés  sur 
deux  rangs  parallèles  ;  puis  une  eeUa  de  37  pieds  de  long ,  de 
27  pieds  de  large,  de  22  de  haut;  puis  encore  une  seconde 
ceila  ou  sanctuaire,  et  huit  chambres  creu- 
sées dans  le  roc.  Dans  le  sanctuaire  se  trou- 
vent fin  bloc  de  pierre  qu'on  peut  regarder 
coïnme  un  autel ,  et  quatre  statues  de  dieux , 
peintes,  et  placées  dans  des  niches  carrées.  Le 
dessin  que  nous  offrons  ici  de  l'un  des  piliers 
di^  proanos  de  ce  temple  peut  donner  une 
idée  exacte  du  style  et  du  goût  de  ce  curieux 
iftonument. 

On  oonnaft;  encore  d'anitres  chapelles  mo- 
nolithes, taillées  dans  le  rocher,  et  entre  au- 
tres le  petit  temple  de  Minerve^  transporté  de 
la  Haute-Egypte  à  Saïs  ;  il  a  21  coudées  de 
long,  14  de  larg^,  et  8 de  hatrt;  la  ceila  de 
Latoné  n'a  pas  moins  de  40  coudées  en  tous 
sens.  De  tels  travaux  sont  si  prodigieux  que  les  habitants  de 
l'Afrique  pensent  encore  que  les  anciens  Égyptiens  qui  les 
ont  élevés  devaieM  être  un  peuple  de  géants. 

La  civilisation  éthiopienne  s'étendit  dans  toute  la  plaine 
que  le  Nil  arrose  et  fertilise;  elle  déposa  sûr  cette  terre  si 
féconde  des  monuments  de  son  culte,  de  ses  institutions  et  de 
ses  arts.  Toute  la  Haute  et  Basse-Egypte  est  couverte  d'édi- 
fices religieux  et  civils  qui  font  l'admiration  des  savants, 
autant  par  leurs  formes  originales  ^e  par  leurs  dimensions 
imposantes. 

Ce  qui  caractérise  les  constructions  élevées  par  les  Égyp- 
tiens, c'est  leur  caractère  de  solidité  et  de  durée,  leurs  formes 
graves  et  austères ,  et  le  volume  extraordinaire  des  matériaux 
dont  se  composent  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles.  Nous  ne 
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poinrofles  dire  qae  pen  de  choses  des  habitations  particulières. 
D'après  IModore  de  Sicile,  elles  étaient  foites  avec  des  roseaux 
et  des  cannes  entrelacés,  et  enduites  de  terre  crasse.  Cepen- 
dant, il  parait  qu'il  y  avait  dans  les  villes  (tes  maisons  à 
plusieurs  étages ,  bâities  en  briques.  Les  murailles  des  cités 
étaient  également  en  briques  ;  celles-ci  étaient  cuites  ou  crues, 
et  feites  avec  le  limon ^ue  le  Nil  charrie;  quelquefois  elles 
portaient  des  Inscriptions  hiéroglyphiipies.  Quelques  pyrami- 
des sont  bàlies  en  briques  qui  ont  16  pouces  de  long,  4  pouces 
de  haut,  et  4  pouces  dépaissetir.  Elle  sétaient  posées  les  unes  sur 
les  autres  sans  ciment,  mtais  il  est  probable  qu'elles  étaient  re- 
couvertes d'un  enduit  résistant.  Quand  les  Egyptiens  se  ser- 
vaient de  mortier,  il  offrait  un  mélange  de  chaux,  de  plâtre  et 
de  sable.  Pour  lés  pierres  quMls  ont  mises  en  œuvre,  elles 
sont  taillées  dans  des  masses  de  calcaire  ou  dans  des  monta- 
gnes de  granit.  Ces  pierres  sont ,  en  général ,  énormes.  On 
peut  adoiirer  encore  la  vii^acité  de  leurs  arêtes,  la  justesse  de 
leur  trait,  et  la  perfection  arvec  laquelle  elles  sont  polies.  Elles 
étaient  ajustées  avec  tatn  de  soiÀ,  que  c'est  à  pefne  si  on 
distingue  les  assises  les  ânes  des  autres.  Quant  à  ces  statues 
colossales  qvi  niotfs  éloxment,  il  est  certain  qu'elles  étaient 
tailléea  sur  placée ,  et  transportées  de  là  par  dés  moyens  mé- 
caniques que  nous  ignorons  en  partie. 

C'est  surtout  dani^  les  édiBces  religieux  et  les  palais  que  l'on 
peut  juger  de  Fart  avec  lequel  les  Égyptiens  construisaient. 
Leur  temple,  dit  M.  Raoul-Rochette  (1),  par  sa  forme  lourde, 
basse  et  carrée,  par  son  intérieur  sombre  et  mystérieux,  par 
ses  portes  et  ses  rares  ouvertures  de  communication ,  taHlées 
en  forme  pyramidale ,  par  sa  façade  simple  et  nue ,  par  ses 
nombreux  supports,  roùds,  carrés  ou  octogones,  par  les 
dessins  hiéroglyphiques  creusés  sur  les  parois  de  ses  murailles, 
par  le  grand  nombre  de  ses  statues  peintes ,  par  les  niches 
carrées  qui  ornent  ses  ceilae,  par  les  colosses  qui  se  dressent 

(1)  Coors  d^antiqmté  professé  â  la  Bibliothèque  royale,  en  1837.  Compte 
readude  l'jirtUle,  t.  xiu,  p.  307. 
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sous  ses  vestibules  et  en  avant  de  ses  portiques  ;  le  temple 
égyptien  semble  avoir  été  extrait  du  flanc  d'une  montagne , 
pour  être  placé ,  sans  aucune  transformation ,  au  milieu  des 
plaines  de  la  Moyenne-Egypte.  Ces  constructions  offrent  le 
type  perfectionné  des  monuments  troglodytiqucs  ;  on  dirait 
que  les  architectes  ont  cherché,  avant  tout,  la  force ,  la  soli- 
dité,  le  grandiose.  Ce  ne  sont  partout  que  des  nmsses  énor- 
mes ,  superposées  les  unes  aux  autres ,  que  des  matériaux 
extraordioairement  pesants.  De  lourds  piliers  verticaux 
supportent  des  plafonds  d'une  longueur  démesurée;  c'est 
ainsi  qu'à  une  des  portes  de  Passolos  ou  voit  des  pierres 
qui  ont  depuis  20  jusqu'à  30  pieds  de  long ,  sur  ô  à  8  pieds  de 
large.  On  trouve  des  sanctuaires  creusés,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  et  des  sphinx ,  de 
plus  de  20  pieds  de  hauteur,  sculptés  dans  un  seul  bloc  de 
granit. 

Bien  qu'on  remarque  dans  tous  les  monuments  égyptiens 
une  uniformité  constante  de  symboles  et  de  décoration ,  ce- . 
pendant  leur  plan  varie  tellement  par  les  additions  qui  y  ont 
été  faites  à  diverses  époques,  qu'il  est  difficile  de  retrouver  ab- 
solument un  type  primitif.  Cependant  nous  donnerons  ici  la 
description  d'un  temple ,  faite  par  Strabon ,  qui  connaissait 
bien  TÉgypte. 

a  A  l'entrée  du  temenos  {enceinte  générale),  dit  Strabon  (1), 
on  voit  une  avenue  pavée ,  dont  la  largeur  est  d'environ  un 
plèthre ,  plus  ou  moins,  et  la  longueur  triple.  Il  est  des  tem- 
ples où  elle  est  quadruple ,  et  même  plus  considérable  ;  on 
l'appelle  ^pop.oç,  dromos,  ou  centre  général ,  expression  dont 
se  sert  Callimaque,  lorsqu'il  dit  :  Voilà  le  dromos  sacré 
d'Anubis.  Dans  toute  la  longueur,  et  de  chaque  côté ,  règne 
une  suite  de  sphinx  en  pierre ,  distants  les  uns  des  autres 
de  20  coudées  ou  un  peu  plus ,  en  sorte  qu'à  droite  et  à  gau- 
che il  en  existe  une  rangée. 

«  Après  les  sphinx  on  trouve  un  grand  propylée,  wpo'wi- 

(t)  Traduction  de  M.  Lctronae. 
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xoy  (1),  puis,  en  s'avançant  plus  loin,  un  second,  puis  un  troi- 
sième. Au  reste,  le  nombre  des  propylées  n'est  pas  déterminé, 
non  plus  que  celui  des  sphinx  ;  il  varie  dans  les  temples ,  de 
même  que  la  longueur  et  la  largeur  des  dromos  (les  dromos 
étaient  découverts,  et  leur  area  entièrement  libre  et  sans  sta- 
taes).  Au  delà  des  propylées  s'élève  le  naos  ou  temple  pro- 
prement dit,  contenant  un  pronaos ^  ou  partie  antérieure  du 
temple,  et  un  sécos  ou  sanctuaire  ;  le  premier,  d'une  grandeur 
considérable;  le  second,  de  grandeur  médiocre.  Ge  naos  ne 
renferme  point  de  statues,  ou  du  moins,  s'il  en  renferme,  elles 
représentent  quelque  animal ,  et  ont  des  6gures  humaines. 
De  chaque  côté  du  pronaos  s'avancent  ce  qu'on  appelle  les 
ptéres  ou  ailes  :  ce  sont  deux  murs  dont  la  hauteur  est  égale 
à  celle  du  temple.  Leur  éloignement  l'une  de  l'autre  est  d'a- 
bord plus  considérable  que  la  largeur  du  soubassement  du 
naos;  mais  ensuite,  à  mesure  qu'on  s'avance,  on  voit  leurs 
laces  se  prolonger  l'espace  de  50  ou  60  coudées,  en  se  rappro- 
chant l'une  de  l'autre.  Les  parois  de  ces  ptères  sont  couvertes 
de  grandes  figures  sculptées  en  anaglyphe,  semblables  aux 
sculptures  tyrrhénéennes ,  ou  aux  très -anciens  ouvrages 
grecs.  » 

Us  observations  des  voyageurs  et  des  archéologues  mo- 
dernes ne  font  que  confirmer  la  description  de  Strabon  ;  maîst 
elles  la  complètent  encore.  Ainsi ,  dans  les  temples  qui  ont 
échappé  à  la  destruction ,  on  trouve  d'abord  des  allées  de . 
sphinx,  de  béliers  ou  de  colonnes,  dont  l'ensemble  forme 
le  dromos.  C'est  ainsi  qu'en  avant  du  temple  de  Karnac  on 
voyait  un  dromos  dallé,  de  2,000  mètres  de  longueur,  décoré 
^  gauche  et  à  droite  d'une  rangée  commençant  par  des 
sphinx  et  se  terminant  par  des  béliers.  Le  nombre  total  des 
sphinx  pour  les  deux  côtés  était  de  1,200  (600  de  chaque 
<^),  et  celui  des  béliers,  de  116.  Toutes  ces  statues  sont  mo- 
Boliihes.  Quelquefois ,  en  avant  du  pronaos ,  il  y  a  de  petits 
temples  consacrés  à  des  divinités  inférieures ,  aux  dieux  ty- 

(1)  Ce  mol  dcf  igae  ici  an  travail  avancé  par  rapport  à  rédiflce  principal. 


y  Google 


DE   l'art  monumental 

plioniens.  Devant  U  masse  {)rmcipaie  de  l'édifice ,  il 
s'élève  souvent  deux  obélisques ,  comme  pîlief s  com- 
mémoratifs  de  la  consécration  (1). 

Les  constructions  principales  commencent  par  un 
prlone  (les  propylées  de  Strabon),  dottble  massif  en 
fbrme  de  tour  pyramidale,  avec  une  porte  au  milieu. 
La  porte,  le  plus  souvent,  offre,  sculpté  comme  celle 
du  pyldne  que  nous  publions  ici ,  le  globe  ailé  au- 
dessus  duquel  se  montre  la  tète  du  serpeùt  U^œus.Ges 
pyloiies  pouvaient  servir  soit  de  fortifications ,  itoit 
d'observatoire.  Ils  conduisaient  dâiïs  le  prtoaos ,  salle 
à  colonnes,  environnée  de  murs,  qui  recevait  la  lu- 


mière  petf  de  petits  ftnèttH  pratiquées  dans  reùta^lem'ènt 
ou  dans  le  toH.  Au  prends  se  troiivàîeùt  attenants  le  naôs, 
là  cella  dti  tetoplè,  dépoûrtûè  de  colonnes,  basse,  environnée 
sôttVèiit  de  {yitfsiéu^i^  muts,  et  souvent  divisée  en  plusieurs 

(1)  Manuel  d'archéologie  de  0.  Mûllér,  tradtiction  de  M.  Nicard,  1. 1, 
p.  341  et  suiv.  »  L'obélisque  est  d'ordinaire  ud  monolithe  à  qiiatre  faces, 
très-élaocé ,  et  dont  Tépalsseur  va  en  diminuant  de  la  base  à  la  partie  sa- 
pèrieuèë  cfûi  se  (efmfne  en  forme  de  pyramide,  et  que  pour  ceïa  on  ai^- 
peïleprramidion.  Les  obélisques  égyptiens  sont  ornés  d'hiécriptions  hiéro- 
glyphiques, qui  font  mention  des  honneurs  et  des  titres  que  les  prêtres  d^m 
temple  avaient  décernés  au  roi  qui  Tavait  bâti  ou  enrichi.  Les  obélisques  de 
Louqsor  avaient  été  élevés  par  Rhamsès  m,  vers  1561  avant  Tére  chré- 
tienne. Voyez,  sur  cet  obéIis«iue,  le  travail  de  M.  Ch.  Lenormant  dans  le 
Mtuée  des  antiq.  ésTPn  P.  24  et  suiv.»  et  la  broch.  de  M.  N.  L'Uote,  pu- 
bliée par  Leleuz;  in-8%  1836. 
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chambres  ou  cryptes,  dans  lesquelles  on  remarque  des  piliers 
monolithes,  destinés  à  supporter  les  idoles,  et  des  autels 
Clément  monolithes,  qui  ont  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué. Ces  autels  ont  environ  4  pieds  de  hauteur,  sont  très- 
évasÉs  à  leur  partie  supérieure.  Ils  sont  creusés  en  entonnoirs, 
et  un  trou  les  traverse  dans  toute  leur  longueur.  Ils  sont 
d'ailleurs  couverts  d'inscriptions  hiéroglyphiques. 

Géaéralemeiit ,  les  colonnes  soi^t  environnées  d'un  mur  ; 
elles  ne  sont  pas  placées  comme  des  pérystiles  à  Tentour^du 
corps  ifi  Vé^ûee;  si  la  cl^ose  arrive ,  elles  sont  réunies  entre 
elles  au  moyen  d'une  balustrade.  lies  murs ,  bâtis  en  quartiers 
de  pierre,  ne  sont  verticaux  qu'à  l'intérieur  ;  ils  forment  le 
talus  i  r^xt^rifiur,  de  sorte  que  leur  base  acquiert  une  très- 
grande  largeur. 

Les  colonnes  sont  monolithes  ou  formées  de  plusieurs  tam- 
bours (1).  Elles  sont  fort  courtes  ;  leur  hauteur  n'a  que  trois  ou 
quatre  fois  la  longueur  de  \&xr  diamètre.  Elles  sont  lisses  quel- 
quefois, et  le  plus  souvent  chargées  de  caractères  hiéroglyphi- 
ques. A  l'intérieur  des  édifices,  elleç  sont  si  rapprochées  que 
les  salles  semUent  être  soutenues  par  une  forêt  ^e  piliers.  On  a 
remarqué  des  colonnes  carrées  dans  les  grottes  de  Thèbes ,  et 
des  hexagones  à  Sabibenath .  Les  plus  belles  et  les  plus  communes 
sont  cylindrotdes.  Quand  elles  (mi  une  base,  elle  est  très-simple 
et  très-basse.  Leur  Mt  est  tantôt  aminci  vers  le  haut,  tantét 
A  renflé ,  souvent  orné  de  rainures  droites  ou  trans- 
versales. Quant  au^  chapiteaux ,  ou  bien  ils  ont  la 
forme  d'un  calice  orné  de  fouilles  de  diverses  es- 
pèces (  palmier,  lotus),  avec  des  tailloirs  étroits  et 
élevés  À,  ou  bien  ils  sont  renâés  par  le  bas,  rétrécis 
en  haut,  et  surmontés  d'un  tailloir  plus  large  fi.  il  y 
a  des  chapiteaux  ornés  de  tètes  d'Isis  à  Denderah.  En- 
fin il  y  a  des  colonnes  sans  chapiteaux,  ou  simple- 
ment surmontées  d'un  bloc  de  pierre  cubique.  Nous 
devons  enfin  citer  certains  piliers  contre  lesquels  des 
(1)  On  appelle  iambour  chacun  des  cylindres  de  |Merre  dont  se  compotent 
kl  cotonnes  bites  de  pièces  rapportées. 
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statues  sont  adossées ,  ainsi  que  nous  en  avons  donné 
un  exemple  page  78.  De  grandes  pierres,  posées  sur  les 
tailloirs,  vont  d'une  colonne  à  Tautre. 

Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  aux  dessins 
qu'on  a  publiés  sur  le  temple  de  Jupiter  à  Thèbes ,  qui 
n'a  pas  moins  de  1,400 pieds  de  long  sur  350  de  large, 
sur  celui  d'Osiris  à  Edfou,  d'Isis  à  Latopolis  et  à  Tenty- 
ris ,  et  aux  descriptions  que  les  voyageurs  ont  faites 
de  ces  curieux  monuments. 

Quant  aux  palais  égyptiens ,  ils  ne  diffèrent  pas  es- 
sentiellement des  temples  ;  ils  offrent  le  même  goût 
dans  leur  décoration ,  le  même  système  dans  leur  construc* 
'  tion,  les  mêmes  dispositions  dans  les  portes,  les  péristyles,  les 
plafonds.  Les  labyrinthes  étaient  formés  par  la  réunion  de 
plusieurs  résidences  princières.  Il  en  est  de  même  des  mau- 
solées, comme  de  celui  à*Ospruindjras,  dont  parle  Hérodote, 
-  mausolée  qui  renfermait,  outre  des  cours  et  des  colonnades, 
plusieurs  édifices  religieux,  des  salles  de  festin  et  des  biblio- 
thèques. C'était  sur  le  point  le  plus  élevé  que  se  dressait  le 
tombeau.  Les  princes  avaienttoujours  soin  de  se  faire  édifier  de 
leur  vivant  leur  monument  funéraire.  Les  ruines  du  palais 
d'Osymandyas  à  Louqsor,  et  celles  du  palais  de  Kamac,  sont 
les  plus  considérâmes  et  les  mieux  conservées  que  l'on  con- 
naisse en  Egypte. 

Parmi  les  autres  constructions  de  oepirys,  nous  devons  men- 
tionner les  pyramides  et  les  hypogées,  qui  étaient ,  à  n'en  pas 
•  douter  maintenant,  des  monuments  sépulcraux.  On  rencontre 
les  pyramides  les  plus  remarquables  dans  la  basse  Egypte, 
surtout  dans  les  environs  deMemphls,  où  elles  sont  divisées 
en  plusieurs  groupes  symétriques ,  entourés  de  routes  et  de 
canaux.  Leur  base  est  carrée,  et  orientée  exactement.  Les  gran- 
des sont  construites  en  pierres  calcaires,  les  petites  en  briques. 
On  a  pénétré  dans  plusieurs  de  ces  édifices ,  dont  l'entrée 
était  fermée  par  une  pierre  unique.  On  trouvait  d'abord  des 
galeries  irrégulières,  tantôt  larges,  tantôt  étroites,  et  qui 
aboutissaient  à  plusieurs  chambres,  dont  la  plus  magnifique 
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renfermait  le  sarcophage  royal,  et  même  à  des  puits  et  des 
souterrains  très-profonds ,  communicpiant  peut-être  avec  le 
canal  du  Nil.  D'après  Manéthon ,  les  pyramides  de  Memphis 
seraient  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'Egypte,  et  re- 
monteraient jusqu'à  la  sixième  dynastie. 

La  pyramide  de  Chéops  est  la  plus  considérable  de  toutes. 
Elle  a  environ  728  pieds  de  largeur  à  sa  base,  et  448  pieds 
de  hauteur  verticale.  Suivant  Hérodote ,  il  a  fallu  que  cent 
mille  hommeâ  travaillassent  pendant  quarante  ans  pour  la 
construire.  C'est  incontestablement  la  plus  vaste  construction 
du  monde. 

Les  pyramides  de  la  Nubie  sont  plus  petites  et  plus  élancées. 
Souvent  elles  sont  précédées  de  pylônes  ornés  d*hiéroglyphes. 
Enfin  les  particuliers  se  faisaient  faire  de  petites  pyramides 
portatives,  de  1  à  2  pieds  de  haut,  décorées  de  peintures  funé- 
raires et  d'inscriptions.  Elles  accompagnaient  la  momie  du 
défunt.  On  en  voit  dans  presque  tous  les  cabinets  d'antiquités; 
on  les  a  surtout  tirées  des  environs  de  Memphis. 

Les  hypogées  sont  des  constructions  souterraines  creusées 
dans  le  roc,  et  situées  le  long  du  Nil  dans  la  chaîne  des 
monts  Libyens  :  ces  monuments  ont  été  étudiés  avec  soin , 
et  appréciés  avec  une  grande  science  par  M.  N.  L*Hote. 
^ous  nous  contenterons  de  dire  que  les  excavations  les  plus 
curieuses  et  les  plus  importantes  se  rencontrent  dans 
les  environs  de  Thèbes.  Les  rois  faisaient  commencer 
leur  tombeau  en  montant  sur  le  trône ,  et  on  y  travaillait 
jusqu'à  leur  mort.  Souvent  ces  excavations,  pratiquées  dans 
le  rocher,  s'étendent  à  une  profondeur  surprenante.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  les  plus  habiles  décoraient  les 
parois  des  chambres  et  des  galeries.  La  pièce  principale  du 
monument  s'appelait  la  salle  dorée  :  elle  était  située  au 
centre  ou  à  l'une  des  extrémités  de  la  caverne  :  c'est  là  que 
Von  déposait  le  lourd  sarcophage  qui  renfermait  la  momie 
royale  embaumée  avec  le  plus  grand  soin.  11  parait  certain 
que,  dans  des  chambres  accessoires,  on  déposait  divers  objets 
précieux  appartenant  aux  défUnts*,^insi,  on  a  recueilli  des 
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canqpes  (1),  espièce  de  vases  qiii  renfermaient  les  entrailles  et 
les  viscères  du  personnagie.  Go  sait  que  les  tombeaux  des  rots 
ég^tiens  furent;  pillés  et  violés  à  Tépoque  de  l'invasion  4e 
Gambyse,  625  ans  avant  Jésus-Christ. 

Si  Ton  veut  connaître  la  magpificence  avec  laquelle  les  hy- 
pogées de  Tbèbes  étaient  dé/corées,  et  avoir  Fexplication  des 
sujets  mylbologiques  et  historiques  qui  y  étaient  représ^tés, 
nous  engagfîons  i  consulter  le  curieux  travail  que  M.  L'Hote 
a  publié  sur  ce  sujet  il  y  a  quelques  années  (2).  Nous  en  les- 
trayons  le  passage  $uiv^nt,  qui  reqfern^e  des  dfStails  intéres- 
sants tout  à  la  fois  sur  les  mœurs  égyptiennes  et  sur  ks 
tombeaux. 

<x  Qans  rid.ée  de$  Égyptiiois,  dit  M.  L'Hote,  la  vie  de  ce  monde 
n'était,  cooime  (a  mort,  qu'une  transition,  un  tepaps  d'jépreuv^, 
après  lequel  les  jiines  devaient  reprendre  Ip  corps  qu'elljes 
avaient  abandonna;  motif  de  plus  (3)  pour  conserver  les  cada- 
vres p9r  tops  les  moyens  donf;  ils  pouvaient  dispi^r.  hw^j 
dans  leur  vie  tqute  rjsligieuse,  leç  ^yptieus  prenaient-ils  n|oii)s 
de  souci  de  leurs  habitations  qpe  de  leurs  topbeau^  ;  '\\s  appe- 
laient ceux-ci  leurs  véritables  den^eures,  leurs  moi^o^  ^(ei^- 
les  ;  la  ppnsée  de  tou)£leur  vije  fondait  ^  se  creuser  unp  topali^, 
et  à  s'en  assurer  la  possession  ;  ils  ^  plaisaient  à  l'agraiidir  et 
à  la  décprep  selon  leurs  ressources,  {ie  voyageur  qui  parcouft 
Vimmense  nécropole  de  Tbèbes  est  saisi  de  surprise  $  la  vue 
des  innombrables  (sxcavations  dont  le  s61  de  la  plaine  et  les 

(1)  Cet  Tases  étaiepl  au  nondire  de  quatre  ;  il  y  en  a  en  argile  et  en  albâtre  : 
ils  ont  la  forme  d'un  eône  renyersé.  ^s  quatre  couyercles  <]ui  )es  accompa- 
gnent diffèrent  entre  eux  ;  ils  figurent  une  tête  de  femme ,  une  tête  d'épeir- 
vier,  une  tête  de  scbakàl  et  une 'tête  de  cynocéphale.  Sur  leur  panse  on  voit 
des  inscriptions  hiéroglyphiques,  re|atiTes  anx  morts. 

(2)  Dans  le  Xi*  TOhime  de  V Artiste,  p.  273  et  suiv. 

(3)  Parmi  les  motifs  qui  ont  porttf  les  Égyptiens  à  embaumer  le  corps  des 
morts,  le  pins  puissant  éfait  inspiré  par  Thygiéne  publicpie.  On  avait  Toofu 
surtout  soustraire  les  cadavres  humains  et  tout  ce  qui  avait  eu  vie  i 
Pinfluenoe  délétère  d*un  sol  périodiquement  inondé  par  le  Nil ,  et  i 
à  Taciion  d'un  soleil  brûlant  ;  de  cette  manière  on  dimionait  les  i 
de  peste. 
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fines  de  la  montagne  sont  criblés  ;  d'iminienses  catacombes, 
de  gigantesques  travaux  souterrains,  sont  l'ouvrage  de  simples 
particuliers.  Toute  la  population  de  Thèbes  et  dès  environs 
s'est,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  accumulée  dans  ces 
hypogées  ;  depuis  plus  de  mille  ans  que  la  cupidité  barbare  ou 
satvante  exploite  ce  cbam'p  des  morts,  les  momies  en  sortent 
encore  aujourd'hui  par  myriades;  le  sol  (^st  couvert  de  leurs 
débris  amoncelés ,  et  les  habitants  de  la  contrée  n'ont  d'autres 
combastibles  qne  les  caisses  en  bois  sculpté  qui  sortent  des 
entrailles  de  la  terre. 

ttCe  soin  reli^eux  pour  tes  morts,  les  usages  et  les  pf  atiifuês 
attiquels  il  donnait  lieu ,  entretebaieùt  ft  Tbèbes  une  industrie 
iimnensé.  Tout  le  quartier  occidental  dé  la  ville  étalit  consa- 
cré, sous  le  nom  de  m^mnoTuVi,  hon-seulement  â  l'inbumation 
des  morts,  mais  aussi  à  Thalntation  des  geos  que  les  morts 
f^isàieiit  vivre.  Le  m^me  quartiei'  renfermait  les  vastes  état- 
blissements  des  embaumeurs,  ceux  des  fiibrteants  de  caisses 
de  moQtnies  (1),  de  figurines  et  attftrés  objets  funéraires;  tes  lo» 
gefaients  des  sculpteurs  et  tailleurs  de  pierre,  dès  peintres , 
des  scribes  ait  employés  divers;  là,  encore,  De  trouvaient  les 
portetfrs  et  le^  ptèlrts  chatgès  d'accoÈdi^gnef'  les  morts  & 
leur  dernière  deiïieure,  et  de  foire,  à  Certaines  é^toqùes,  des 
prières  dans  leâ  tombeaitt.  Vm  vaste  adiniHîStMiOii  tenait 
\â  eemljitabilité  et  l'enre^stremèfit  dèâ  titf es  de  prôpriéCé  des 
divers  tombeaux;  un  tribtmal  stâituàtt  siir  lès  CCdtestàtions 
qui  pouvaient  survenir  avèC  Fàâthiàistration,  oiieùtre  les 

[tlU^ftHitréi  Mkàït  detoéchét  ad  nw^eâ dff  ëel  ùd  âa  mrtmm,  enve- 
loppas dans  la  toile  et  ^cés  dans  les  cataoOÉkAes.  Qoant  anot  ficUes,  on 
extrayait  les  viseëres  ;  on  mettait  le  baume  le  plus  parfisdt  à  la  plaee,  on  leur 
3di^(ait  des  yeux  d'émail ,  on  leur  dorait  le  yisage,  on  leur  frisait  les  che- 
^rat,  on  plongeait  tout  leur  corps  dans  le  baume,  on  les  enveloppait  de 
liandèfettes,  on  leur  mettait  des  colliers,  des  funiqnei,  et  on  les  plaçait  dans 
(tel  caisses  en  bois  de  sycomore  ou  de  cèdre,  couvertes  de  peintures  reprtf- 
^tant  des  scènes  funéraires,  le  nom  et  les  qualités  du  défunt. Quelquefois 
teoorps  était  enfermé  dans  plusieurs  cercueils  à  la  fois ,  et  onPe  déposait 
to  ùâ  caveau  avec  des  figurines ,  des  vases ,  etc. 
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particuliers.  La  fabrication  et  la  vente  des  objets  funéraires 
formaient  un  commerce  considérable  ;  il  y  avait  des  magasins 
de  cercueils  peints,  de  statuettes,  de  coffres ,  de  vases ,  dont  les 
inscriptions,  selon  la  formule  du  rituel,  étaient  toutes  tra- 
cées ;  on  laissait  en  blanc  les  noms  et  titres ,  pour  les  remplir 
selon  la  qualité  du  défunt.  Les  gens  riches ,  et  qui  voulaient 
se  distinguer,  commandaient  ces  objets  ;  alors  le  sculpteur, 
le  cartonnier,  le  peintre,  rivalisaient  de  luxe  et  de  talent  ;  ils 
donnaient  à  la  momie  les  traits  mêmes  du  défunt;  les  figu- 
rines étaient  aussi  faites  à  sa  ressemblance,  sans  toutefois  s'é- 
carter de  la  forme  consacrée  pour  ces  sortes  dlmages.  Tout  le 
mpnde  cohnatt  aujourd'hui  ces  figures  en  forme  de  momies , 
en  terre  cuite  émaillée,  en  bois  ou  en  albâtre,  dont  nos  col- 
lections sont  remplies.  L'intention  allégorique  de  ces  images 
était  de  représenter  le  défunt  lui-mêniie  tenant  d'une  main  le 
hoyau,  de  l'autre  la  charrue  ;  derrière  son  épaule  pendait  le 
sachet  renfermant  les  semences  :  le  tout  par  allusion  aux 
Champs-Elysées ,  que  les  morts  étaient  censés  cultiver.  On 
voit  que,  pour  les  Égyptiens ,  comme  pour  tous  les  peuples ,  la 
vie  future  était  une  image  de  la  vie  terrestre.  D'autres  figu-  . 
rines ,  de  même  matière,  représentaient  Osiris,  dieu  des  en- 
fers, en  qui  les  morts  étaient  absorbés.  Les  parents  et  amis  du 
défunt  achetaient  de  ces  images  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  les  déposaient  auprès  de  la  momie:  c'étaient 
comme  des  ex-voto,  des  amulettes  Diis  marubus  :  on  était 
censé  réciter  les  prières  tracées  sur  ces  objets.» 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
qui  rentrent  moins  que  le  reste  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé.  Le  caractère  général  des  figures  égyptiennes 
était  la  gravité ,  la  réalité.  Les  artistes  faisaient  des 
portraits  rigoureusement  exacts ,  mais  ne  tendaient 
jamais  à  atteindre  à  des  types  d'une  beauté  idéale. 
Les  statues  en  pierre  étaient  ordinairement  destinées 
à  être  adossées.  Les  figures  assises  se  distinguent  par 
la  régularité  de  leur  pose  et  leur  immobilité  com- 
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plète;  les  figures  représentées  debout  marchent 
d'un  pas  roide  et  mesuré.  L'exécution  de  ces 
divers  ouvrages'  est  plus  ou  moins  parfaite , 
suivant  la  période  artistique  à  laquelle  ils  ap- 
partenaient. Winckel  mann  reconnaît  plusieurs 
périodes  :  Tune ,  qui  comprend  tous  les  monu- 
ments élevés  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
de  l'histoire  jusqu'à  Cambyse;  l'autre  s'étend 
depuis  le  règne  de  ce  prince  jusqu'à  l'arrivée  des 
artistes  grecs  en  Egypte.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  Une 
figure  égyptienne,  quelle  que  soit  l'époque  à  la- 
quelle elle  ait  été  exécutée ,  a ,  dans  ses  allures ,  dans  sa  physio- 
nomie, un  cachet  toujours  original ,  qui  Tempéchera  de  la 
confondre  avec  les  statues  d'aucun  autre  peuple.  Les  Grecs  ont 
perfectionné  la  partie  plastique ,  mais  les  types  sont  restés  ce 
qu'ils  étaient  plus  anciennement.  D'après  Winckelmann,  le  ca- 
ractère général  de  la  statuaire  égyptienne ,  c'est  la  circon- 
scription de  la  figure  par  des  lignes  droites  et  peu  saillantes  ; 
les  pieds  sont  sur  le  même  plan ,  ou  l'un  avance  devant  l'au- 
tre. Les  os  et  les  muscles  sont  foiblement  indiqués  ;  les  tendons 
et  les  veines  ne  le  sont  pas  du  tout.  Les  yeux  sont  à  fleur  de 
t^.  L'os  de  la  pommette  est  toujours  fortement  accusé,  les 
oreilles  placées  très -haut.  Le  menton  est  petite  les  pieds 
sont  plats,  et  les  orteils  sans  articulations.  Les  bras  sont  fort 
longs,  la  poitrine  large,  les  genoux  et  les  coudes  très-accen- 
tués. On  voit  que  les  sculpteurs  s'attachaient  plus  à  rendre 
les  masses  que  les  détails.  Les  Égyptiens  ont  excellé  surtout 
dans  la  représentation  des  animaux.  Aucun  peuple  n'a  rien 
produit  de  plus  vrai  dans  ce  genre.  Sous  le  rapport  de  la  sta- 
tuaire ,  tout  le  mondé  sait  qu'ils  ont  exécuté  les  plus  grands 
monuments  connus.  Us  nous  ont  laissé,  en  effet,  des  colosses 
qui  ont  plus  de  60  pieds  de  hauteur,  et  qui  sont  travaillés 
avec  autant  de  soin  que  la  plus  élégante  figurine.  Us  se  sont 
servis  avec  succès  du  bois,  du  bronze,  de  l'or,  de  l'argent, 
et  de  la  terre  cuite.  Enfin,  la  sculpture  en  creux  a  été  traitée 
par  eux  avec  une  rare  précision ,  surtout  dans  les  innom- 
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brables  hiéroglyphes  qui  oonvrent  à  FinténeBr  eontow  à  l'e^^ 
térieor  tous  leurs  Biokiaiifeiits. 

De  même  que  Memnoit  (1  )  passe  pour  avoir,  le  premier,  en- 
seigné l'art  de  sculpter,  de  même  Philodës  est  regardé 
comme  rinvenlettr  de  la  peinture  (2).  Une  chose  certaine; 
c'est  que  les  Égyptiens  ont  pratiqué  ce  dernier  art  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  temples^ 
dans  les  tombeaux,  sur  les  momies  et  les  papyrus.  Us  n'em- 
ployèrent que  six  couleurs  :  le  blanc,  le  bleu,  le  noir,  le 
rouge,  le  jaune  et  le  vert.  Us  les  étendaient  les  unes  à  côté 
des  autres  sans  les  mélanger,  sur  un  fond  préparé  à  l'avance, 
et  ces  couleurs  se  sont  conservées  intactes  jusqu'à  présent.  Ces* 
couleurs  étaient  à  base  métallique.  Mous  dirons  même  que 
le  bleu  de  Gobait ,  qui  est  une  invention  moderne,  a  été  très- 
souvent  employé  par  les  Égyptiens.  On  retrouve  dans  leur 
peinture  le  même  style  que  dans  leur  sculpture.  Seulement, 
toutes  les  figures  sont  de  profil;  les  artistes  ignoraient  k 
peu  près  la  science  du  jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ainsi 
que  la  perspective.  On  trouve  dans  une  foule  de  monuments 
de  grands  tableaux  représentant  des  scènes  religieuses  ou  fu^ 
néraires,  et  des  sujets  eftipruntés  à  la  vie  domesticpie,  dvile 
et  militaire  de  ee  peuple.  Norden  a  observé  dafns  la  Haute- 
Egypte  des  colonnes  cpii  ont  32  pieds  de  circonférence  et  qui 
sont  couvertes  de  peintures^.  H  est  certain  aussi  que  bearuccNi^ 
de  statue»  et  de  bas-relief»  étaient  peints  au  naturel.  On  peut 
dire  que,  dans  les  ouvrages  de  peinture  ^yptienne,  les  con- 
tours sont  rigoureusement  indiqués,  mafis  que  le  moddé  est 
tout  à  fait  négligé.  A  propos  des  siatues  des  dieux,  nous  fe- 
rons observer  qu'on  donnait  au  nu  une  couleur  différente 
pour  chaque  divinité,  une  conteur  sacramentelle,  invariaUe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  Si  l'art  égyptien  n'eût 
pas  eu  un  caractère  tellement  symbolique ,  s'U  n'eût  été 
soumis  à  la  reproducticm  fidèle  de  types  immuables^  il  eùi 

(l)DiodQrede  Sicile,  1. 1. 
^)  Pline,  I.  XXXV»  ch.  3. 
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attôBt  à  une  grande  perfecCkm ,  et  eût  ]^ril!é  ^n€-ètre 
d'ott  éclat  anssi  vif  que  l'art  grec. 

ÀTant  de  terminer  ce  trayait ,  nous  croyons  qe^on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  queiqaes  renseignements  snr  les  études  ^on 
a£ûtes  â  diverses  époques,  sur  l'interprétation  de  récriture 
hiéroglyphique.  On  comprend  qu'il  ait  fellu  bien  des  efforts, 
Imai  éeg  tentatives,  inen  des  récherches,  pour  déchirer  le  voile 
qui  cottvrait  ce  langage  mystérieux.  On  pressentait  avec  rai» 
son  qœ  la  science  historique  serait  fécondée  de  bien  des 
découvertes  intéressantes ,  le  jour  où  toutes  ces  ^ures , 
muettes  pendant  tant  de  sièctes ,  nous  révéleraient  enfin  la 
science  du  passé.  Aussi,  bien  des  savants  ont-ils  passé  leur  vie 
^  interroger,  mais  en  vain,  les  monuments  des  Pharaons.  On 
savait  ciné  la  civilisation  égyptienne  le  disputait  en  antiquité 
aux  plus  vieilles  civilisations  dé  Tlnde;  on  savait  cpe  l'Egypte 
avait  été,  elle  aussi ,  un  autre  berceau  des*  arts  ^  de  la  ^ho- 
sophie  et  des  seienfoes ,  que  la  Grèce  et  l'Italie  étaient  venues 
chercher  auprès  d'elle  les  préceptes  de  la  sagesse,  et  se  faire 
initier  à  ses  lois  et  à  ses  coutumes  si  vénérées.  Tour  à  tour, 
en  effet,  Thaïes,  Pythagore,  Platon,  avaient  reçu  des  prêtres 
de  l'Egypte  un  enseignement  élevé  qu'ils  avalent  fécondé  ;  et 
cependant,  dans  le  siècle  dernier  encore,  on  savait  à  peine  quel- 
ques détatts  certains  sur  les  arts  et  la  religion  de  l'Egypte. 
Excepté  les  pages  que  leur  ont  consacrées  Hérodote,  Diodore  de 
SieHe,  Strabon,  PhitarqueeC  Eusèbé ,  il  n^y  avait  que  les'm»- 
numosts  qui  pni^nt  fournir  des  notions  précises  et  certaines  ; 
car  les  monumenta  qui  couvrent  le  sol  do  l'Afrii^e  orientale 
ne  sont  pas  seulement  ctifrieux  comme  de  gigantesques  pro- 
duits de  l'art ,  mais  avec  les  sculptures  et  les  peintures  qui 
les  décorent,  ce  sont  aussi  de  vastes  livres  oit  nous  lisons  tout 
le  passé.  Mais  comment  connaître  le  sens  caché  sous  ces  signes 
mystérieux?  Là  était  la  difficulté  :  c'est  à  peine  même  si  l'on 
pouvait  espérer  arriver  à  quelque  résultat.  Les  écrivains  ro- 
mains prétendaient  que,  d^à  de  leur  temps,  les  prêtres  égyp- 
tiens ignoraient  le  mécanisme  de  la  langue  figurée  et  le  sens 
des  vieux  symboles  en  honneur  sur  leurs  monuments.  Saint 
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Clément  d'Alexandrie  était  l'écrivain  qui  avait  le  mieux  com- 
pris les  combinaisons  du  système  épigrapbique  des  Égyptiens, 
et  les  Stromaies  de  ce  prélat  devaient  servir  de  point  de  départ 
A  toutes  les  investigations  ;  aussi,  le  passage  de  son  livre  fùt-il 
bien  souvent  commenté,  sans  qu'il  ait  jamais  été  parfaitement  • 
compris. 

Ce  qui  a  empècbé  les  savants  des  deux  siècles  qui  précèdent 
le  nôtre  de  chercher  avec  succès  Finterprétation  des  hiéro-  • 
glyphes,  c'est  qu'ils  pensaient  que  cette  écriture  ne  se  compo- 
sait que  de  caractères  dont  chacun  représentait  une  idée  tout  ' 
entière.  Or,  cette  donnée  était  tout  à  fait  fausse  :  on  ne  put 
donc  faire  que  des  hypothèses.  Voyez  VŒdipus  œgyptiacm  du 
père  Kircher,  et  vous  jugerez  de  la  puissance  Imaginative 
dont  peut  être  doué  un  cerveau  humain.  Avec  ces  extrava- 
gances ,  pourtant ,  le  père  Kircher  a  fondé  une  école.  L'évèque 
Warburton,  s'appuyant  sur  les  ouvrages  des  auteurs  anciens, 
et  discutant ,  analysant  leur  texte ,  approche  beaucoup  plus 
de  la  vérité  ;  mais  cependant  il  resta  dans  les  idées  générales, 
et  ne  résolut  aucune  difficulté.  Pluche,  avec  sa  manie  astro- 
nomique, doit  être  mis  sur  la  même  ligne  que  Kircher  avec 
ses  rêveries  cabalistiques. 

Il  semblait  que  les  savants  fussent  condamnés  à  ne  passor-  ■ 
tir  de  la  sphère  des  hypothèses  et  des  conjectures  les  plus 
vagues,  quand  une  découverte  ouvrit  tout  à  coup  un  champ 
vaste  et  fécond  à  leur  érudition.  Des  ouvriers  français  étaient 
occupés  â  creuser  les  fondations  du  fort  Saint-Julien  à  Rosette; 
ils  trouvèrent  une  pierre  qui  portait,  gravées  en  creux,  trois 
inscriptions ,  en  trois  caractères  différents.  Les  Anglais  s'em- 
parèrent de  cette  pierre  et  la  déposèrent  dans  le  BrUith  mu- 
seum  à  Londres.  Bientôt  on  vit  qu'elle  était  de  la  plus  haute 
importance.. Une  des  inscriptions  était  en  grec,  et  apprenait 
que  sur  ce  bloc  était  gravé  un  décret  en  caractères  sacrés  ou 
hiéroglyphiques,  en  caractères  enchoriaques  ou  populaires, 
et  en  caractères  grecs.  Alors  on  put  commencer  une  série  de 
travaux  qui  ont  amené  les  résultats  extraordinaires  et  ines- 
pcFL^s  que  l'on  connaît.  Pearson  et  Heine  complf'tèrcnt  et  tra- 
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daisirent  le  texte  de  Finscriptioa  grecque,  dont  M.  Gh.  Le- 
normant  a  donaé  une  nouvelle  traduction  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Sylvestre  de  Saey  découvrit  dans  le  texte  en- 
cboriaque  ou  démotique  les  groupes  de  caractères  qui  dési- 
gnaient trois  noms  propres,  ceux  d'Alexandre,  d'Alexandrie 
et  de  Ptolémée.  Un  diplomate  suédois ,  M.  Akerblad ,  dé- 
montra que  la.  découverte  de  M.  de  Sacy  était  fondée.  Il  es- 
saya de  former  un  alphabet,  mais  il  échoua  dans  son  entre- 
prise, parce  qu'il  crut  que  le  texte  de  Tinscription  était 
simplement  alphabétique ,  et  qu'il  pensait  trouver,  le  même 
nombre  de  voyelles  que  dans  la  langue  copte  actuelle ,.  langue 
que  MM.  Etienne  Quatremère  et  Jablonski  avaient  prouvé  être 
identique  à  celle  qui  fut  parlée  dans  l'ancienne  Egypte.  En  1834, 
M.  Thomas  Young  essaya  une  traduction  conjecturale  de  la 
pierre  de  Rosette,  et  la  publia  dans  VArchœologia  brUanmca;. 
une  seconde  version  plus  complète  parut  ensuite  dans  le  Mu-* 
sewn  criticum  de  Cambridge.  Mais  avec  toutes  ces  données  il. 
n'était  pas  possible  encore  de  débrouiller  le  chaos  des  inscrip- 
tions égyptiennes  :  il  restait  une  grave  difficulté  à  surmon- 
ter; il  s'agissait  de  savoir  si  chaque  signe  phonétique  était 
l'image  d'un  olijet  physique,  dont  le  nom,  dans  la  langue  vul- 
gaire, commençait  par  le  son  que  ce  signe  lui-même  est  appelé 
à  représenter.  Et  cette  loi  épigraphique,  qui  a  été  la  cause  de 
toutes  les  découvertes  relatives  à  l'Egypte,  c'est  Ghampol- 
lion  qui  Ta  trouvée  et  qui  l'a  démontrée.  C'est  à  lui  qu'en  re- 
vient la  gloire.  Cependant  une  grande  partie  de  cette  gloire 
appartient  aussi  au  docteur  Th.  Young.  Avant  Champollion,  il 
avait  avancé  que  les  caractères  phonétiques  avaient  été  em- 
ployés dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques ,  mais  seulement 
pour  exprimer  les  mots  étrangers,  tout  en  soutenant  que 
les  systèmes  d'écriture  des  anciens  Égyptiens  étaient  pure- 
ment idéographiques.  Cette  dernière  partie  de  la  proposition 
était  une  erreur  fondamentale.  L'ouvrage  de  Champollion  qui 
a  opéré  une  révolution  dans  la  science,  est  le  Précis  du  sys^ 
téme  hiérogixphi^ue  des  anciens  Égyptiens,  C'est  dans  ce  livre 
que  se  résument  tous  ses  travaux  et  toutes  ses  découvertes  ;  et 
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e'e^  ce  triait  (faï  a  servrde  base  et  de  pofnt  de  départ  à  tofftèis 
ks  recherches  I  k  toutes  les  investigations  subséquentes.  LA 
publication  de  la  Grammaire  égyptienne  vint  mettre  le  comble 
à  la  réputation  deChampoUion,  qu'une  mort  p^ématutée  û 
estèvé  trô^  tôt  â  la  science  qu'il  avait,  pouf  ainsi  dire,  fondée. 

Aujoufd'bfii,  il  est  admis  daofs  la  scieûce  que  le  système 
d'écrïture  égyptienne  se  compose  de  la  manière  qui  suit  :  iSû 
distingue  Véfstïiurthiérù^xp^^i^^f  <ttti  représenté  directement 
lès  <â)jetâ ,  m  les*  idées  métaphotiquéi  des  objets^  ;  l'écrîtdre 
fUémHquè,  quï  semfbtè  être  ufite  â^brévi^ttion,  xitie  sîiii^lîfîèà- 
lion  dès  signe»  hiéroglyphiques^  et  eèfîn  l'écriture  démoH^ 
qttè,  qui  sè  rapproche  de  f'hiéràtîqfie,  maii^  ^i  eât  eiîcoreplus 
siriiple  et  plus  alphabétique. 

C'est  en  partant  de  èes  ptiùdpèis  ^e  les  tfavaùîsur  l'anti- 
quité égyptieitfié  soiKt  eontinuésr  alvèe  stidcès.  Depuis  la  mfc^i 
de  ClnlmpoUi<m  jeûne,'  leii  énidits  poiirâiliv^nalt  leurs  tôtté^tf* 
#àtioHs  ;  iiotfs  ^rm%  co&toltre  les  Htresr  oà  l'otf  peut  pi&à^ 
Mf#  cette  irtattèrè  ^  pMs  afmpilètf  ÊèttselgftiéMèM  jf^ 

CONSTRUCTIONS  GYGLOPÉSNNES. 

Les  t'éïasges  passent  pour  être,  sinon  les  habitants  indigènes 
de  la  Grèce ,  du  moins  pour  les  plus  anciens  peuples  dont 
l'histoire  fasse  mention  dans  ce  pays.  On  les  a  appelés ,  dans 
diverses  circonstances,  Arcadiens,  Pélargoniens,  Gydopes^ 
Géants,  Perrtébéens,  Tyrrhéniens,  iEnotriens  etHeliènes. 
Souvent  cfiassés  de  k  Grèce,  où  iîs  étaient  établis  de  temps 
immémorial ,  ils  ont  fondé  une  foule  de  colonies  dans  diverses 
provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ce  furent  des  Pélasges  tyr- 
rhéniens,  qui,  repousses  de  la  Libye  méridionale,  vinrent 
civiliser  les  peuples  sauvages  de  l'Italie.  ïls  s'établirent  entre 
le  Tibre,  l'Arno  et  le  Liris ,  et  y  fondèrent  plusieurs  villes  qui 
devinrent  très-florissantes. 

C'est  aux  Pélasges  qu'on  attribue  certaines  constructions 
fort  anciennes,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  cyclopéennes. 
Si  elles  dénotent  les  efforts  d'une  population  puissante ,  elles 
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aotts  montrent  aussi  les  premières  tentatives  du  génie  de 
l'homme  dans  Fart  de  bâtir. 

L'appareil  eyclopéen  a  été  employié  pour  élever  des  murs  et 
des  portes  de  villes,  pour  des  enceintes  sacrées,  et  pour  le 
revêtement  de  plusieurs  tombeaux  héroïques.  L^es  ipurs  les 
plus  anciens,  comme  ceux  deT^rnuthe,  se  composent  d'ér 
nornaes  blocs  de  pierre  ajustés  tes  un^àc^  des  autres.  le$ 
interstices  qu'ils  laissaient  entre  eux  ont  ét/é  bouctiés  an 
moyen  de  petites  pierres.  D'a^triis  murs  du  même  genre  sont 
£ait$  avec  plus  d'art,  ^es  blocs  de  pierre ,  fmijpurs  fort  grands, 
et  de  forme  polygonale ,  sQnt  taillés  avec  bea^fioup  de  préci- 
siiiii ,  et  assemblés  ayec  beaucoup  |de  soin ,  sans  aucune  espèce 
de  ciment.  Les  Pélasges  ne  connaissaient  pas  l'équerre;  Avisr 
tote  nous  apprend  qu'ils  se  servaient  d'une  règle  de  pL^nb 
qui  se  pliait  à  la  configuration  générale  de  chaque  btoc ,  pot^r 
en  tracer  l'épure ,  et  le  tailler. 

Avant  d'arriver  à  façonner  dei$  pierres  rectangulaires,  l^ 
Pélasges  et  les  Bomains  ont  fait  des  essais  successifs  quie  Tan 
peut  constater  en  comparant  les  diverses  construction^  cyiclo- 
péennes.  Ainsi,  le  premier  spécimen  que  nous  doni^oiAs  ici 
montre  l'appareil  )cyie(op^en  é^m  toute  sa  barfoaine  rusticit^. 


Le  second  spécimen  nous  repré»mte  des  pierres  àput  la  ism^ 
guration  est  ]^us  régulière,  et  qui  $e  rapproche  assez  du  graiift 
appareU  employé  plus  Urd  dans  le^  beaux  édifices  d^  la  Grè^s 
et  de  riulie.  Cet  exemple  est  emprui^té  k  Teniceinternufate  de 
Mycènes,  semblable  en  tout  à  celle  d'Argos.  Or,  si  ce  mur 
date,  comme  c'est  probable,  delà  fondation  de  lapren^i^r^ 
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de  ces  deux  villes,  il  remontrait  à  Tan  1790  avant  notre  ère. 
Nous  dirons  qu'il  parait  que  la  taille  rectiligne  des  pierres  ne 
fut  introduite  à  Rome  que  du  temps  de  Tarquin  TAncien , 
quand  ce  roi  fit  construire  le  grand  égout  de  cette  ville. 

Ces  progrès  succeissifs  dans  Tart  de  bâtir  ont  été  observés 
par  Petit-Radel  et  par  Edward  Dodwell  (1).  Bien  que  ce  sys- 
tème ait  été  contesté  par  quelques  antiquaires ,  il  est  juste  de 
dire  qu'il  est  admis  par  la  généralité  des  savants  d'aujour- 
d'hui. 11  faut  toutefois  faire  quelques  réserves  :  toutes  les 
constructions  cyclopéennes,  à  ce  qu'il  parait,  ne  remontent 
pas  à  une  antiquité  aussi  reculée  qu'on  Ta  avancé. 

Quant  à  Forigine  de  l'appareil  cyclopéen ,  elle  n'a  jamais 
été  mise  en  doute.  Les  écrits  d'Hérodote ,  de  Pline,  de  Stra- 
bon,  de  Pausanias  et  de  Denys  d'Halicarnasse ,  sont  tous  d'ac- 
cord pour  attribuer  ces  antiques  constructions  aux  Pélasges. 

Les  principales  villes  où  Ton  a  observé  des  ruines  pélasgi- 
ques  se  trouvent  en  Grèce,  en  Italie ,  en  Sicile  et  dans  l'Asie 
mineure.  Nous  citerons  surtout  Mycènes  ,^  Argos ,  Larysse  » 
Nauplie,  Tyrrinthe,  Ghéronée,  Delphes,  Eleusis ,  Satqrnla , 
Fundi ,  Setia ,  Vollaterium ,  Ferentinum,  Sequi. 

M.  Petit-Radel  a  fait  exécuter  en  gypse  colorié  des  modèles 
des  principales  constructions  cyclopéennes.  Ils  sont  exposés 
dans  les  salles  de  la  bibliothèque  Mazarine ,  et  offrent  les  pre- 
miers éléments  de  l'histoire  de  la  lithologie  monumentale.  A 
côté  de  cet  antique  appareil  se  trouvent  des  modèles  des  appa- 
reils moins  anciens  employés  en  Grèce  et  en  Italie. 

DES  ORDRES  D'ARCHITECTURE. 

Deux  principes  essentiels  président  à  l'art  de  bâtir/  l'un, 
positif,  nécessaire,  comprend  les  conditions  de  solidité,  de 
salubrité  et  de  commodité;  l'autre,  arUtrawe,  variable  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  s'appuie  sur  la  beauté.  Il  faut,  dans  un 
édifice,  que  toutes  les  parties  aient  leur  raison  d'être,  et  ne 

•    (1)  Voyti  rarticlt  bibliosrapliique. 
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choquent  pas  les  exigences  du  plus  simple  bon  sens ,  quand 
bien  même  elles  seraient  agréables  pour  les  yeux. 

Yitruve(l)  réduit  toute  la  théorie  de  Tarchitecture  à  cinq 
conditions:  Vtn'donnance,  roi^tç;  la  disposition,  <^iaOEat«}lapro- 
porfw/i,  8ùpo6p.ta  ;  la  bienséance^  decor,  wpsirov;  et  la  dtsùibuHon, 
cDccvoftia.  CSependant  il  est  juste  de  dire  que  cette  théorie  est 
assez  obscure,  et  si  difficile  à  expliquer,  que  les  conunenta- 
tears  de  Yitruve  TcHit  essayé  en  vain.  Philander,  Barbare, 
Scamozzi,  n'ont  guère  réussi  à  nous  dire  ce  qu'on  doit  en- 
t(»ulre  par  chacun  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  mots 
dont  le  sens  se  confond;  aussi  ont-ils  pensé  que  le  texte  de 
Tauteur  latin  avait  été  altéré;  et  à  vrai  dire,  le  sens  de  ces 
mots  se  devine  plus  facilement  qu'il  ne  s'explique. 

De  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  les  Grecs,  les  Étrusques 
et  les  Romains  sont  les  seuls  dont  l'architecture  ait  été  sou- 
mise'à  des  règles  positives,  à  des  lois  rationnelles,  et  dont  les 
édifices  offrent  dans  toutes  leurs  parties  des  proportions  dé- 
terminées. Toutes  leurs  constructions  peuvent  être  ramenées 
à  des  systèmes  architectoniques  que  l'on  désigne  par  le  mot 
générique  d'ordres.  On  appelle  ordre  un  arrangement  régulier 
départies  saillantes,  parmi  lesquelles  la  colonne  joue  le  prin- 
cipal râle ,  une  disposition  de  moulures,  et  même  d'ornements, 
qui  donnent  au  tout  un  caractère  particulier.  Un  ordre 
complet  se  compose  de  trois  éléments  distincts,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  savoir  :  un  piédestal,  une  cotonne  et  un  en- 
tabkment.  Cependant  il  est  juste  de  dire  que,  chez  les  Grecs, 
les  colonnes  n'ont  pas  de  piédestal  spécial  :  il  est  remplacé 
par  la  base  générale  qui  règne  tout  autour  de  l'édifice,  par  le 
«r^chaie  (2),  le  soubassement^  ou  par  une  simple  mouluré,  la 

Chacun  des  trois  membres  d'un  ordre  se  divise  en  trois 
parties.  £n  consultant  la  planche  de  la  page  182,  on  trouve 

ll)Vitnï?e,liv.i,ch.2. 

(S)  Da  grec  otuXoç,  ootonne,  et  ^aiviiv,  marcher,  en  latin  ttrioàaia  et 
Uênobaia. 
(?)  nXiv6o( ,  brique  carrée. 
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foar  ie piédestal  la  base,  qua^a,  A  ;l)e  dé,  imn£t$s,Bf  et  h 
corniche,  corona,  C—Pu^s  on  distingue  dans  la  colonne,  t^  la 
loase,  ^pirs,  D;  2^  le  fàt^scapus,  Ë  ;  d^  le  chapiteau, xe^aXii, 
capitulum,  F.  —  Pour  rentablement ,  nous  avons,  1^  Tarchi- 
tr^ye(t),epUtrlium,  G;2*' la  frise  i2),Kérn,  ^tdlf^t^.  H;  ^**1^ 
corniche,  I. 

Ces  parties  sont  décorées  de  diverses  moulures  (3),  petits  or- 
nements en  saillie  surie  nu  du  iQur,  dont  feiiombre,  l^ 
forme  et  la  disposition  varient  pour  chaque  membre  fA  chaqpie 
ordre  d'architecture. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d^  moulpre^  :  (h^  di^tipgiie  ;  1^  les 
mpulwv9  lisses»  celles  qui  n'ont  point  d'Qmemjepts  t^^lés; 
2®  les  moulures  ornées,  celles  qui  pn^eul^pt  des  i9n^eii)ents 
gravés  en  cre^x  ou  en  relief;  3®  Les  mouk/ns  fimpl^,,  Otf  pe- 
tites^ celles  qui  n'ont  point  de  file^  qui  les  acpompag^i|t; 
4^  les  moulures  couronnées ,  ou  gnm^e^  »  celles  ffoi  sp^l;  /icpp^f- 
pagnées  d'i^n  filet.  Les  p^|;itessoot  \e^  r/£glets,  )^s  ^sfrag^l^, 
les  congés;  les  grandes  sout  :  le  larp^ijer*  la  p71nai.se ,  l^qiaaft 
de  rond  et  le  talon.  Sious  dirons  qiie  U  pla|^-^nde  (les  jf^o- 
dillons  est  toujours  tisrmifi#  par  4^  PPUi^  ippulures.  ^9- 
rozzio  de  Y  ignoLe  a  dit  que  les  ffroemeuts  i§taiep{;  k  rarc|ût^- 
ture  ce  que  les  lettres  sont  i  l'écritiire  ;  de  mjftme  que,  pfir  (es 
diverses  combinaisons  auxquelles  1^  lettres  pfsuy^nt  éfi^  §pu- 
mîses,  on  fait  une  infinité  d^  inpts,  4®  Piéfp^  ai}s§i  ,par  }e 
mélange  des  moulures ,  on  obtien);  une  grande  yfir|é^jë  de  pro- 
fils différents  pour  chaque  prdre.  Sè^Jefpegt,  l'expérience  a 
appris  à  les  adapter  les  unes  auiç  autres  si^iyant  çer^ainps  rè- 
gle» qui  ne  sontpas  arbitraires 9  m^is  qui  s'appuijent  sur  la 
géométrie,  règles  fondées  sur  T^iEpériençis  et  )e  gpiï^,  (t 
dont  on  retrouvera  l'application  exacte  dans  la  descrip- 
tion que  nous  ferons  de  chaque  pr4re  en  particulier.  Les 

(1)  Du  grec  apxoc»  principal,  et  trab*,  poutre. 

(2)  Du  latin  phrgioniu»,  brodeur,  parce  que  la  friSQ  es^  prmîe  fl^  ^u- 
y^àt^  Wfà.  imitent  1^  l>n^erie. 

(3)  Ce  mot  Tient  é?idemment  du  verbe  mouler,  qui  lui-même  dérive  du 
Terbe  modeier. 
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liMfQlii^  lîâses  pdf  tent  ptasieors  noms  :  eeut-et  aecréàÊUs 
pàrnil  leé  oQvrktft ,  cetft-lâi  éms  les  auteurs;  nous*  donsfr- 
roDs  les  uns  et  les  aot^ês. 

il .  Réglet,  hàndèlette,  fUèt, 
UHd,  Ustèdii  (  ^VAÉkk)  :  ceS 
divers  mots  désignent  une 
motftare  càrféè  qui  res- 
séofbie  â  tttiè  irègte,  et  qui^ 
d'ordinaire ,  accompagne 
i»e  inaiaItire.plQD  impor-^ 
tanfte.  Le  liM^  sépàte  en-^ 
core  les  ëanndifres  dés  tô^ 
Umnes  ioiiiqae  et  corin- 
thknne.  Le  #ar/9tett  (Tctivî», 
ntban)  est  Une  aorte  de  Ms- 
tel,  une  plate-bande  qui  est 
Iflut^  ent#e  la  frise  et  Ystt^ 
chitrave  de  Tordre  dorique. 

B.  AHragale,  à^^é^âSioi 
(i),  ëèWa^Ooi,  ifêtguette. 
C'est  une  petite  moulure 
èm^^iiée,  4tfi  jèitit  lé 
el»ftteflM  âr  ta  eokuoe,  e£ 
qoieittdiireâ'eordîtiattreres- 
trëfldifë  Sâpérienre  du  fût, 
sttif  dalfls  l'ordre  dorkfiie 
grtc.  Quelquefois  II  offre  tin  eharpelet  de  perles,  d'ollres,  été. 

a  Pè*tt  tofé,  i€ftèsupéiëur{t&nià)  (2),  ôoatfW,  «>/ftf,  Hsei: 
moulure  detÈfl-ronde,  pAttS  é{>aisse  que  \à  précédente. 

Dv  6/)9#  tore,  grùà  bâton,  tort  mférteHt;  le  IfMn  même  de 
cette  moulure  indique  qu'elle  est  plus  lar^  et  ptus  ssftllanté 
que  lèpetit  tore.  Ces  deUi  dernières  nïoâlnres  s'obsertent  sur- 
vit à  la  base  atticfàe  ou  corinthienne. 

E.  TrochUe  (Tpo'xtXov,  poulie) ,  nacelle,  scotie  (oxotiûç,  obscur, 

(1^  Mot  qui  désigne  uq  des  os  du  pied  avec  lec[uei  oâ  a  troa?é  que  c« 
membre  d'architecture  avait  da  rapport. 
v2)  Mot  qui  «suifie  câble  ;  en  &kg  ropoç. 


Z..._. 


ZJiz 


J- 


y  Google 


100  DR  LART   MONUMENTAL 

profond),  rond-creux  :  moulure  concave  qui  se  termine  par 
deux  filets.  Il  y  a  une  scotie  inférieure  et  une  supérieure  qui 
accompagnent  le  gros  et  le  petit  tore  de  la  base  atUque. 

F.  Échine,  echinus  (1),  astragale  lesbien^  oue,  quart  de  rond. 
Cette  moulure  décrit  un  quart  de  cercle.  OnTobserveauclia- 
piteau  dorique. 

G.  Escape,  cymaise  dorique  (xupbâTtoç,  ûot\  demircreux,C€Ufei 
[caçus,  creux)  :  moulure  concave,  etdont  la  profondeur  varie. 
La  partie  concave  forme  la  gorge, 

H.  Cxmaise lesbienne;  convexe  par  le  haut,  concave  par. 
le  bas;  Yitruve  rappelle  talon  {talus,  talon  du  pied);  c'est 
l'opposé  de  la  doucine;  celle-ci  termine  la  corniche.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  moulures  avec  le  congé,  petit  cavet  qui  joint 
le  fût  de  la  colonne  à  ses  moulures  supérieures  vers  le  chapi- 
teau ;  on  l'appelle  encore  apophysis,  apothesis  (fuite).  On  rem"* . 
ploie  conjointement  avec  l'astragale.  > 

I.  Gueule,  gorge  et  cymaise  :  on  appelle  ainsi  la  moulure 
qui  termine  la  corniche. 

K.  Larmier  (2)  couronne,  gouttière,  manchette  :  moulura  qui 
fait  partie  de  la  corniche.  Elle  est  taillée  carrément,  avec  un 
bord  à  vive  arête. 

L.  Soffite  (sofjfito,  plafond  )  :  on  donne  ce  nom  à  la  surface 
inférieure  du  larmier  ;  elle  est  d'ordinaire  ornée  de  moulures. 
Dans  l'ordre  dorique,  elle  présente  des  gouttes  (gutta)  qui  cor- 
respondent aux  gouttes  des  triglyphes.  Le  soffite  de  la  cor* 
nidie  ionique  est  décoré  de  rosaces  séparées  par  des  denticules. 
Dans  le  corinthien,  les  rosaces  sont  séparées  par  des  modii- 
lons  (3)  en  forme  de  console  renversée.  Enfin  on  donne  aussi 
le  nom  de  soffite  à  la  surface  inférieure  de  l'architrave. 

M.  Tore  corrompu  :  moulure  convexe,  que  l'on  peut  compa- 
rer à  un  demi-cœur. 

Mous  avons  indiqué  la  forme  des  principales  moulures  lisses, 
maintenant  nous  allons  faire  connaître  celles  qui  sont  ornées, 

(1)  Du  grec  iyhoç ,  coque  de  châtaigne,  hérisson. 

(2)  Ainsi  appelée  parce  que  cette  moulure,  en  saillie  sur  la  frise,  garantit 
la  façade  de  la  phiie ,  et  que  la  pluie  en  tombe  goutte  à  goutic. 

(3}  Les  mot»  iriglrphei,  dentieutet,  modittontj  seront  expliqué!  pins  Uns. 
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sculptées  en  relief  ou  en  creux.  Les  dessins  dont  elles  sont  dé- 
corées le  plus  souvent  doivent  être  connus  :  en  voici  le  nom  et 
la  figure  :  à  la  lettre  A ,  sont 
replantés  des  oves  ;  on  re- 
marquera, entre  chaque  ove, 
on  dard  de  serpent.  On  pré- 
tend que  quelquefois  l'ove  se 
faisait  en  forme  de  cœur,  et 
qa'on  y  ajouta  ces  dards  pour 
symboliser  l'amour.  Quand  l 'o- 
veestornéde  feuillages  sculp- 
te, il  est  dit  ovefleuronné. 

On  appelle  gmllochis  dou- 
^  y  grecque^  Tentrelaeement 

de  lignes  se  coupant  à  angles 

droits,  représentés  à  la  lettre  ^   ,,y   » 

B.  Ils  peuvent  être  simples ,     ^  "Au    lll  aIJl  mx  JJj 

mais  alors  ils  n'offrent  plus 

qu'une  sorte  de  zigzag. 

A  la  lettre  C,  on  voit  des- 
sinés des  canaux  qui  sont  des  h 
wpèws  de  courtes  cannelures, 
dont  le  fond  est  quelquefois 
^Ipardes  roseaux  <m  des  i  }^,-;é:y^^,::^^Ly:^L^    - 


Nous  donnons  à  la  lettre  D  une  baguette  ornée  de  feuOles 
àe  chêne  renouées;  à  la  lettre  E,  des  feuilles  à' eau  ;  à  la  lettre  F, 
on  chapelet  qui  s'emploie  surtout  pour  les  astragales;  à  la  lettre 
C^,des  feuilles  de  persil;  à  la  lettre  H,  des  trèfles  à  fleurons; 
enfin,  à  la  lettre  I  des  postes  flewronnés,  sortes  d'enroulements 
successifs,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  semblent  courir  Tun 
après  l'autre;  quand  ils  ne  sont  pas  découpés  de  feuillages, 
oû  les  appelle  simplement /W5<gf. 

n  y  a  encore  un  grand  nombre  de  moulurée  qu'on  trouve 
employées  dans  les  monuments  antiques.  Ou  bien  nous  au- 
rons occasion  de  les  décrire  dans  la  suite  de  ce  livre,  ou  bien 

9. 
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il  suffit  de  les  ùommer  pour  les  foire  connattre.  AiBStySeirreiit 
ou  observe  sur  les  frises ,  les  corniches  et  ailleurs ,  den  feuil- 
lages qui  sont  imités,  tantôt  de  Tacanthe,  tantôt  du  persil , 
de  l'olivier,  du  laurier,  du  chêne,  etc.  Les  écailles,  semblables 
à  celles  des  poissons,  ornent  souvent  le  tote  inférieur  des  co- 
lonnes. Les  rinceaux  sont  des  brandies  de  feuillage,  ftaturélles 
ou  imaginaires,  et  accompagnées  de  fleurons,  de  rosaces,  ete. 
Les  entrelacs  indicpient  une  moulure  qui  offre  des  lignes  en- 
trelacées avec  un  certain  goût.  Enfin ,  les  pabnettes  ont  la 
forme  à  peu  près  des  feuilles  de  palmier;  on  en  voit  là  repré- 
sentation sur  le  dessin  placé  à  la  page  146.  SeuleméBt  la  pal« 
mette  est  un  peu  cachée  par  une  tête  d'enfamt. 

On  compte  cinq  ordres  d'architecture.  Trois  ap^tiemie&t 
aux  Grecs  :  le  dorique^  Vionique  et  le  corinthien;  un  aux  Étrus- 
ques :  le  toscan; un  aux  Rcmiains  :  \ecompoâte.lA&  Romains 
ont  employé  les  ordres  grecs ,  mais  Ms  les  ont  modifiés  sensi- 
blement ,  circonstance  que  nous  aurons  soin  de  noter.  U  y  af 
bien  encore  deux  autres  ordres,  dont  on  s'est  servi  rarement: 
It  perslque,  dans  lequel  on  a  remplacé  le  fût  de  lacoloimepar 
une  figure  d'esclave  mâle,  vêtu  du  costnme  perse  ;  et  te  éo* 
ryatide ,  où  le  fût  de  la  coloùne  est  remplacé  par  une  figure 
de  femme  vêtue  comme  Tétaient  les  Garyates,  alors  que  les 
Grecs  les  emmenèrent  en  esclavage;  mais  ces  deul  dc»*niers 
ordres  ne  diffèrent  pas  autrement  des  autres. 

Les  proportions  des  ordres  sont  basées  sur  une  unité  de  me- 
•are  qui  est  le  diamètre  inférieur  de  la  coionne.  La  moitié 
de  ce  diamètre  s'appelle  me><ft</e(l).  Gomme  les  divers  nm»* 
bres  d'architecture  sont  loin  d'avoir  un  module  entier  de 
dimension,  il  a  fallu  afvotr  une  autre  unité  de  mesure  plus 
petite,  pour  noter  la  hauteur  et  la  saillie  des  Baeulures.  AÏcssi 
a-t-on  divisé  le  module  en  douze  parties  égales  ou  momies  (2) 
pour  te  toscan  et  le  dorique,  et  en  dix-huit  minutes  pour  l'ioni- 
que, le  corinthien  et  le  composite.  Ge  n'est  pas  tout  :  on  oon- 

(1)  Modulât  y  mot  dérivé  de  modu»,  Dicsore ,  proportion, 
(2}  Du  UUb  mintUui  j  petit. 


y  Google 


CHEZ  LtSf  AJVCrENS.  im 

çDÎt  qîie,  fins  un  édifice  sera  considérable,  phis  grandes  dcvrto  t 
être  les  dlmenskyÉs  des  colonnes,  des  dimensions  ne  sont  pas 
tout  à  Mt  arbitraires.  H  a  été  dé  règle  de  donner  à  la  colonne 
le  tiers  cte  la  largeur  dn  temple  ponr  l'ordre  doi^iqne,  par 
exemple. 

Noos  aitons  mainCeiiiant  faire  coimattre  les  diverses  parties* 
qoi  (xmstitoent  cbaque  ordre  en  particnlier ,  et  donner  les* 
proportions  qui  doivent  exister  entre  ces  diverses  parties.  Il 
inbhûi  rien  voir  detrof»  absolu  dam  ces  notions,  qài  Bf'oïit 
pas  été  invariables ,  ainsi  que  le  prouve  l'observation  de» 
plus  beaux  monuments  antiques,  mais  qui  ont  prévalu  dans 
la  science ,  et  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées  au- 
jourd'hui. 

Cbrdre  tiMcaii* 

Il  est  probable  que  l'ordonnance  toscane,  employée  par  les 
peuples  étrusques,  naquit  de  Tordre  dorique,  avec  lequel  elle 
a  des  rapports  de  ressemblance  incontestables.  Les  auteurs 
commencent  par  donner  la  description  de  cette  ordonnance , 
parce  qu'elle  est  la  plus  simple  et  en  quelque  sorte  la  plus  élé- 
mentaire. 

Il  ne  nous  reste  aucun  édifice  bâti  suivant  ce  système.  On 
n'a  retrouvé  que  deux  tronçons  de  colanne,  ii  Voici  et  à  Bo- 
mazzo,.  qu'on  puisse  regarder  comme  toscans,  flous  ne  con- 
naissons cet  ordre  que  par  les  quelques  mots  de  Vitruve  et  de 
Pline.  Voici  les  proportions  que  Vignole  lui  assigne. 

On  donne  4  modules  8  minutes  au  piédestal,  savoir  :  6  min. 
pour  la  base,  3  mod.  8  min.  pour  le  dé,  et  6  minutes  pour  la 
corniche. 

La  colonne  a  14  mod.,  dont  1  mod.  pour  la  base,  12  mod. 
pour  le  fût,  et  1  mod.  pour  le  chapiteau.  La  colonne  a  la  forme 
conique;  son  diamètre  supérieur  n'a  que  la  moitié ,  et  même 
le  quart  de  son  diamètre  inférieur. 

Pour  l'entablement ,  il  y  a  3  mod.  61  min.,  qui  se  divisent 
ainsi  :  1  mod.  pour  l'architrave,  1  mod.  2  min.  pour  la  frise, 
cl  1  mod.  4  min.  |our  la  corniche. 
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Enfin,  chaque  entrecoionnement  (1  )  doit  avpir  4  mod.  8  min. 

Le  temple  de  Gérés  ,  à  Rome ,  était  d'ordre  toscan.  On  a 
cru  retrouver  cet  ordre  -dans  V amphithéâtre  de  Férone  et  au 
temple  de  Pœstum  ;  mais  ces  deux  monuments  n'ont  pas  les 
proportions  indiquées.  Ce  dernier  temple,  consacré  à  Nep- 
tune, offre  des  colonnes  qui  ont  8  modules.  Quelques  archi- 
tectes ont  voulu  voir  dans  cet  édifice  un  ordre  particulier, 
qu'ils  ont  appelé  ovàr^  pœstum. 

Voici  les  diverses  parties  que  l'on  doit  remarquer  dans  Tordre 
toscan. 


(1)  L^enfrccolonnenaent  est,  comme  le  mot  lui-même  IMadique,  Tespac^ 
qui  «éparc  cjiaque  colonne  Tune  de  l'aulre ,  inti  rcoàmnium. 


y  Google 


CË£Z   LES  ANGIËINS.  105 

Piédestal.  —  K,  socle  ou  base;  —  I,  r^let  ou  filet  ;— H,  dé  ; 
—  G,  talon  ou  gueule  renversée  ;  —  F,  réglet. 

Base  de  la  colonne.  —  Ë,  plinthe  ;  —  D ,  tore  ou  gros  bâ- 
ton ;  —  C,  listel  ou  ceinture  du  bas  de  la  colonne  ;  —  B,  congé, 
escape  ou  naissance  du  bas  de  la  colonne;  —  Â,  endroit  où 
ffe  prend  le  diamètre  de  la  colonne. 


? 
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ChapUeau.  —  R,  fût  ;  —  Q,  congé  et  ceinture  supérieure  ;— 
P,  astragale  ;  — O,  gorgerin  ;  —  N,  filet  ou  anneau  ;  —  M,  ovc 
ou  échine ,  ou  quart  de  rond  ;  —  L ,  abaque  ou  tailloir  ;  — 
K,  réglet  de  Tabaque. 

Entablement.  —  1 ,  architrave;  —  H,  listel;  —  G,  frise;  — 
F, talon;  — E,  filet;  — D,  larmier;  C, réglet; —  B,  astra- 
gale; —  A,  ove. 
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Ordre  dorique* 

On  attribue  rînvention  de  cet  ordre  à  Dorus,  ancien  roi  de 
l'Achaïé  et  du  Péloponèse  (1);  mais  cette  tradition  est  de 
peu  dlmportancè.'li  est  certain  que  le  dorique,  dans  le  prin- 
cipe, était  court  et  massif,  que  la  colonne,  qui  n'avafit  pas 
même  quatre  diamètres  de  hauteur,  donnait  aux  édifices  dans 
lesquels  elle  était  employée  tin  aspect  de  sévérité  qui  rappelle 
tout  à  fait  les  vieux  monuments  égyptiens.  Les  proportions 
de  Tordre  n'étaient  pas  arrêtées  ;  peu  à  peu  les  architectes  le 
modifièrent  et  le  perfectionnèrent,  et  lui  donnèrent  ce  carac- 
tère de  solidité  et  de  grandeur  qui  le  distingue.  C'est  là  la 
plus  ancienne  période  de  Tordre  dorique.  Dans  la  seconde,  les 
Grecs  qui  passèrent  en  Asie,  sous  la  conduite  d'Ion,  avaient 
fixé  la  hauteur  de  la  colonne  à  six  diamètres.  Dans  la  troisième 
période,  les  colonnes  ont  plus  de  six  diamètres  (2).  Les  co- 
lonnes des  propylées,  à  Athènes,  ont  près  de  six  diamètres; 
au  temple  de  Jupiter  Néméen ,  entre  Argos  et  Corinthe,  elles 
ont  six  diamètres  et  demi.  La  colonne  dorique  employée  par 
les  Romains  est  beaucoup  plas  svelte.  Au  temple  d'Auguste,  à 
Athènes,  elle  a  presque  sept  diamètres. 

La  frise  dorique  offre  une  décoration  toute  particulière.  Elle 
est  ornée  de  triglyphes  (3) ,  moulure  qui  a  la  forme  d'un  rec- 
tangle, et  qui  présente  deux  cannelures  triangulaires  (cana- 
liculi),  et  deux  demi-cannelure^,  séparées  par  un  listel;  en  bas 

(1)  On  prétend  qu'il  avait  construit  lui-même  VHtrœum,  près  d'Argos. 
Voici  comment  Vitru?e  s^explique ,  1.  iv,  cap.  1  :  «  Le  fils'd'Hélénus  et  de 
la  nymphe  Optique  ayant  autrefois  fait  bâtir  un  temple  à  Junon  dans  la 
ville  d'Ares,  te  tetiïp\^  se  trouva  fat  hasard  bâti  de  eette  maoitee  ^tCou 
a|»pel1edoricfae.» 

(2)  Leroy,  Antiquités  de  la  Grèce ,  in-fol. 

(3)  Trigixphus,  du  grec  Tpeîç,  trois,  et  -yXu^Ti,  gravure.  Les  trigîyphes 
figurent  les  solives  du  plafond  reposant  sur  l'architrave.  QuelcfUes  aafenrt 
prétendent  que  les  trrglyphes  représentent  la  fyre  c^Apollon ,  et  cela  parce 
que  tefr  habitants  de  Délos  bâtirent  un  temple  dédié  k  ce  dieu»  et  figufWent 
8d  lyre  à  la  place  où  l'on  met  les  trigîyphes. 
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die  se  tranvûne  par  une  bande  sur  laquelle  sont  sculptées  des 
goQttes  ea  forme  de  petils  c6nes,  au  nombre  de  cinq  ou  six. 
Il  y  a  un  trîglyphe  i  l'aplomb  de  chaque  colonne  et  au-dessi|s 
de  diaque  entrecolonnement.  Cette  règle  offre  une  exeeption 
pour  les  dèuXf  extrémités  de  la  frise  :  les  deux  derniers  trî- 
glyphes  se  montrent  aux  anf^les  (1).  Entre  c|iaque  trîglyphe, 
an  voit  un  espace  carré  que  l'on  appelle  métcpe  (2) ,  et  qui 
estomé  detètes  d'animaux,  de  patèreset  de  groupes  de  figuras. 
On  sait  que  les  métopes  du  Parthénon  représentent  le  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes.  Enfin,  la  corniche  est  ornée  de 
mutules  (3),  petits  modillons  carrés,  sous  lesquels  sont  dis- 
tribuées les  gouttes,  et  qui  répondent  à  chaque  triglyphe. 

Les  plus  beaux  monuments  antiques  appartenant  à  l'ordre 
dorique  ont  été  bâtis  parles  Hellènes.  Le  dorique  romain  tient 
tout  à  la  fois  du  4orique  et  de  l'ionique  grec.  Les  Latins  alté- 
rèrent surtout  le  chapiteau ,  en  y  ajoutant  une  astragale  et 
un  tore  plus  saillant.  Le  tailloir  fui  remplacé  par  un  plateau 
assez  mince ,  et  l'entablement  reçut  moins  de  hauteur.  Enfin , 
on  alla  jusqu'à  augmenter  le  nombre  des  triglyphes,  ce  qui 
fit  perdre  de  vue  ^ur  principe  originaire  et  rieprésentatif.  Peu 
à  peu  la  base  prit  plus  d'importance;  au  tl^éâtre de  Marcel- 
lus,  ce  n'est  qu'une  légère  doucine ;  mais  ^u  Golisée,  cette 
base  existe  tout  à  fôiit. 

On  pense  que  e'est  du  dorique  du  monument  d'Albane  que 
s'est  inspiré  Vigifole  pour  composer  son  dorique  mutulaire , 
dont  nous  donnops  le  dessin  dans  les  deux  p$ges  suivantes. 

Les  proportions  classiques  de  l'ordre  dorique  sont  celle-ci: 
1®  la  colonne  avoc  sa  base  et  son  chapiteau  4oit  avoir  16  mo- 
dules (la  base  et  le  chapiteau  ont  chacun  1  piodule,  de  sorte 
qu'il  en  reste  14  pour  le  fût);— 2®  le  piédestal  a  5  modules 

(1)  Voyez,  pour  cette  disposition,  le  dessin  de  fronton  que  nous  donnons 
pas. 

^2)  Metopa,ùti  grec  (i.êTà,(en(re,  et  ôwifi,  trou.  Il  paratt  epie,  dans  les 
plus  anciens  édifices,  les  métopes  restaient  vides  entre  les  trig^Iyphes. 

(S)  ÂffUu/usj  corbe«u;  on  suppose  qae  cet  ornement  avance  pomme  un 
bec,  et  l'on  pense  que  les  Italiens  ont  fait  avec  mutulus  leur  moi  modi- 
giione',  d'où  nous  avons  tiré  le  mot  modiilon». 
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4  minutes,  divisés  ainsi  :  pour  la  base,  10  min.;  pour  le  dé, 
4  mod.;  pour  la  corniche,  6  min.;— 3^  l'entablement  est  mesuré 
par  4  mod.,  savoir  :  pour  Tarchitrave,  1  mod.;  pour  la  frise, 
1  mod.  ^;  pour  la  corniche,  1  mod.  ^.  L'entreoolonnement 
est  de  5  mod.  6  min. 

Les  diverses  parties  de  Tordre  dorique  se  composent  d'un 
certain  nombre  de  moulures  dont  voici  la  disposition  dans 
ce  dessin. 


.„ A 


PiéêlestaL  —  D,  socle  ;  —  C,  plinthe;  —  B,  orle;  —  A,  can- 
nelures à  vives  arêtes.  Les  autres  membres  architectoni(]ues 
ont  été  expliqués  dans  la  planche  de  Tordre  toscan. 
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U,  fût  de  la  colonne. —  T,  cannelures;  —  S,  filet  et  congé; 
—  R,  astragale. 

ChapUeau.—?,  rose  du  gorgerin  ;  — Q ,  gorgerin  ; — O,  trois 
filets  ou  annelets;  —  N,  ove  ou  échine;  —  M, plaie-bande  du 
tailloir;  —  L,  talon;  —  K,  réglet. 

Entablement.  —  J,  plate-bande;  —  l,  gouttes  ou  clochettes 
du  triglyphe;  —  H,  filet  des  gouttes;  —  G,  bandelette,  ou 
cymaise,  ou  taenia  ;— F,  métopes;— E,  tête  de  bœuf  desséchée; 
-D,  demi-canal  du  triglyphe;  —  C,  côtes  qui  séparent  les 

10 
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canaux  ou  gravures;  —  B,  canaux  ou  gravures;  •«•  A,  demi- 
métope. 

A  la  corniche,  ii  faul  remarquer  :  10,  bandelettes  du  chapi- 
teau du  triglyphe ;  —  9,  chapiteau  du  trigiyphe;  —  8,  talon  ; 
—•7,  denticules;  —  6,  gouttes  sous  le  larmier;  >-  5,  couronne; 
—  4,  talon;  —  3,  filet;  —  2,  cavet ;  —  1,  réglet. 

Les  colonnes  doriques  sont  quelquefois  lisses,  le  plus  sou- 
vent elles  offrent  de  simples  cavets  ou  cannelures ,  soiatwra 
dorici  generis.  Quand  la  colonne  eut  atteint  dix  diamètres , 
son  fût  avait  un  renflement,  lvTa<nç,  a4jectio»  mais  sa  forme 
fut  toujours  conoïde;  elle  allait  en  s'amincissant  de  bas  en 
haut,  de  sorte  que  son  plus  grand  diamètre  était  toujours  à 
son  extrémité  inférieure.  Cet  amincissement^  contmctura,  lui 
donnait  un  aspect  plus  svelte  et  plus  d^agé. 

Les  édifices  appartenant  au  dorique  grec  sont  leParthénon, 
le  temple  de  Thésée  et  les  propylées  à  Athènes;  le  temple 
d'Apollon  à  Délos,  le  temple  de  Jupiter  Panhellénius  à  Égine, 
le  temple  de  Minerve  à  Sunium  et  à  Syracuse,  de  la  Concorde 
àAgrigente,  etc.  Pour  le  dorique  romain,  nous  avons  le 
théâtre  de  Marcellus  à  Rome! 

Ordre  Ionique* 

Cette  architecture  remonte  très-K^rtainement  à  une  époque 
éloignée,  car  on  la  trouve  appliquée  au  trésor  que  le  tyran 
sicyonien  Myron  fit  bâtir  à  Olympie  après  la  33®  olympiade. 
Il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  ait  pr^  naissance  en  lonie,  bien 
que  tout  porte  à  le  penser.  Cet  ordre  tient  le  milieu  entre  le 
dorique  et  (è  corinthien,  c'est-à-dire  entre  les  deux  qualités  de 
l'art  de  bâtir,  entre  la  force  et  la  solidité  d'une  part,  et  le 
luxe  et  la  richesse  d'Une  autre  part.  Entre  ces  deux  caractères 
se  trouvé  celui  de  l'élégance  et  de  la  grâce,  qui  distingue 
l'ionique.  Les  colonnes  sont  plus  élancées  que  dans  le  dorique, 
et  les  bases  plus  hautes.  Les  volutes  (f  ),  sorte  d'enroulement 
en  spirale,  qu'on  pense  être  une  imitation  de  l'effet  que 

(I)  yçlutut,  du  verbe  voit^erê ,  toumery  enrouler* 
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prodoisaimit  les  cornes  de  béliers  suspendues  au  somniet  des 
colonnes,  donnent  une  formespécialeauchapiteau.  Les  surftiees 
des  autres  membres  architectoniques  tout  plus  ornées,  plus 
arrondies.  Les  fats  sont  presque  toujours  eanndés,  et  offrent 
souvent  22  cannelures,  plus  souvent  24,  et  rarement  32.  La 
frise  est  tantôt  lisse,  tantôt  décorée  de  figures.  Les  denticules  (1) 
de  la  corniche  sont  des  ornements  caractéristiques  de  cet  ordre 
dans  son  état  le  plus  pur.  Il  faut  aussi  remarquer  que  son 
architrave  est  divisée  en  plusieurs  plates-bandes. 

La  hauteur  de  la  colonne  était  calculée  sur  la  dimension  de 
rentrecolonnement.Nous  trouvons  que ,  V  dans  leprcnostyle, 
Tentrecolonnenient  est  d'un  diamètre  !4  ^^  ^^  hauteur  de  la 
colonne  de  10  diamètres:  2^  dans  le  diastyie,  Tentrecolonne- 
ment  est  de  3  diamètres  ;  3®  dans  VeusixU,  de  2  diamètres  J/4, 
tandis  que  dans  chacune  de  ces  deux  ordonnances  la  colonne  a 
8  diamètres  ^  ;  4®  dans  le  sisiyle,  Tentrecolonnement  a  2  dia- 
mètres, et  la  colonne  9 diamètres  ^;  enfin,  5^  dans  Varéos" 
tyle ,  l'entrecolonnement  est  très-considérable,  et  la  colonne 
a  8  diamètres. 

Les  proportions  les  plus  généralement  adoptées  nous  don- 
nent, pour  la  colonne  avec  sa  base  et  son  chapiteau,  18  modules, 
c'est-à-dire,  1  mod.  pour  la  base;  16  ^  pour  le  fût,  et  12  mi- 
nutes pour  le  chapiteau  (2).—  hd  piédestal  a  6  mod.,  qui  se 
partagent  ainsi  :  ^  mod.  pour  la  base;  ô  mod.  pour  le  dé;  y^ 
mod.  pour  la  corniche.  —  On  donne  à  rentab)ement  A  mod. 
y^y  savoir  :  1  mod.  y^  pour  Tarcbitrave;  1  mod.  Va' pour  la 
frise,  et  1  mod.  Y^  pour  la  corniche.  L'entrecolonnement  est 
de  4  mod.  ^.  Ces  proportions  se  rapprochent  beaucoup  de  la 
disposition  eustyle ,  qui  passe  pour  être  la  plus  belle.  L'Éi'ech- 
theum ,  dans  la  citadelle  d'Athènes,  offre  un  des  plus  beaux 
modèles  de  l'architecture  ionique  ;  son  chapiteau  surtout  est 
d'une  pureté  remarquable.  Leroy  fait  observer  que  les  Romains 

(1)  Deniieulus,  du  mot  densj  dent,  espèce  d'ornement  cubique.  L*etpaee 
qui  sépare  chaque  denticnle  s'appelle  métcUome, 

(2)  Nous  rappellerons  ici  que  le  module  est  diiisé  en  tS  min.  pouriPordrt 


y  Google 


112 


DE   l'art  monumental 


ajoutèrent  une  plinthe  à  la  base  de  la  colonne,  et  enrichirent 
beaucoup  Fornementation  de  l'ordre  ionique. 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  suffit  pour  foire  connaître 
le  caractère  général  de  cet  ordre  ;  comme  précédemment,  nous 
allons  indiquer  les  principales  moulures  qu'il  présente. 


A 


.A 
-B 
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Nous  ne  ferons  aucune  observation  sur  le  piédestal  de  cet 
ordre.  Les  diverses  parties  dont  il  se  compose  ont  été  indi- 
quées. Nous  ferons  remarquer  à  la  base  de  la  colonue,  —  D, 
la  sGotie  inférieure,  —  G,  la  scotie  supérieure  ;  —  au  fût ,  B, 
des  cannelures  carrées  par  leur  base,  et  A ,  les  côtes  des  can- 
nelures. 


Au.u.o.u.u.u^UAUAUjy 
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Chapiteau.  —  0 ,  cannelures  à  côtes  du  fiU  ;  —  N ,  orle  ;  — 
M,  astragale  (ces  trois  membres  appartiennent  au  fù(  plus 
spécialement);  —  K,  volutes;  -  L,  ove  taillé  ;  - 1,  bandes  ou  ca- 
nal des  volutes;  —  H,  talon  du  tailloir  ;  —  G,  régiet  du  tailloir. 

Entablement.  —  F,  petite  face;  —  E,  ftice  moyenne;  —  D, 
grande  face;  — G,  talon;  —  B,  frise  ornée  de  griffons  et  de 

10. 
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candélabres  tirés  du  temple  àiAnlonm  et  Faustàne;  *^  A,  mou* 
chette  pendante. 

Les  principaux  monuments  d'ordre  ionicpie  sont/ies  tem^ 
pies  dllissns^  de  Minerve  Polias,  et  Taqueducd'Adri^  à  Athè- 
nes; le  temple  de  Jupiter  Didyme  à  Milet,  de  Minerve  Polias 
à  Prienne,  et  de  la  Fortune  virile  à  Rome. 

Onfare  eorintbien* 

Il  tire  son  principal  caractère  de  son  chapiteau  orné ,  1°  de 
volutes,2^  de  deux  rangées  de  feuilles  d'acanthe,  d'pliyier  pu  de 
persil.  Quelques  savants  ont  pensé  que  cette  décoration  avait 
été  empruntée  du  chapiteau  à  campane  égyptien,  q^i  offre  des 
fleurs  de  lotus  ou  des  feuilles  de  palmier.  On  a  aussi  attribué 
l'invention  du  chapiteau  corinthien  à  Gallimaque ,  architecte, 
sculpteur  et  peintre ,  qui  florissait  vers  l'an  450  avant  Jésus- 
Christ.  Vitruve  raconte  qu'une  jeune  fille  de  Gorinthe ,  sur  le 
point  de  se  marier ,  mourut  tout  à  coup,  et  que  sa  nourrice ^ 
ayant  réuni  plusieurs  objets  qui  avaient  été  chers  à  la  défunte 
pendant  sa  vie,  les  mit  d^ns  une  corbeille,  et  les  déposa  A 
l'endroit  où  le  corps  était  inhumé.  Pour  mettre  tout  cela  à 
Tabri  des  intempéries  des  saisons,  elle  recouvrit  la  corbeille 
d'une  grande  tuile.  Une  plante  d'acanthe  poussa  tout  à  Tentour, 
et  enveloppa  ce  modeste  monument  de  ses  larges  feuilles.  Calli- 
maque,  ayant  vu  cettie  gracieuse  combinaison  due  au  seul 
hasard ,  imagina  de  la  copier,  et  de  l'appliquer  à  la  décoration 
des  chapiteaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fable ,  l'ordre  corinthien  est  re- 
gardé avec  raison  comme  le  système  architectonique  le  plus 
riche  et  le  plus  magnifique.  11  comporte  une  ornementation 
plus  compliquée  que  les  ordres  précédents.  On  le  trouve  em- 
ployé très-rarement  en  Grèce,  mais  les  artistes  helléniques  en 
ont  fait  souvent  usage  dans  les  provinces  de  l'empire  romain. 
Dans  le  Didymœum  à  Phigalie,  et  dans  le  monument  de  Lysi- 
crate  à  Athènes ,  la  forme  du  chapiteau  est  encore  indécise, 
et  se  rapproche  beaucoup  de  l'ionique;  il  n'arrive  réellement  A 
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sa  pertetion  que  pendant  le  règne  d'Auguste.  Dans  l'exemple 
qui  accompagne  cette  notice,  on  remarquera  qu'il  présente  deux 
volutes  à  chaque  angle,  et  deu:i  hélice^  ou  volutes  plus  pe- 
tites sur  chaque  face;  que  sa  corniche  est  ornée  de  denticules, 
et  au-dessus  de  modiUons  ;  nous  n'avonis  pas  besoin  de  dire 
que  cet  ordre,  comme  les  autres,  a  été  altéré ,  corrompu, 
qu'on  a  surchargé  son  cdlice  (calathus)  à  feuillage,  d'aigles, 
de  trophées ,  de  chevaux  ailés  et  de  diverses  figures. 

La  colonne  corinthienne  a  vingt  modules,  d<mt  :  1  mod. 
pour  la  base,  16  mod.  12  min.  pour  le  fût,  2  mod.  6  min. 
pour  le  diapiteau.  —  On  donne  7  mod.  au  piédestal,  que  Ton 
divise  ainsi  :  12  min,  pour  la  base,  ô  mod.  10  min.  pour  le  dé, 
14  min.  pour  la  corniche.  —  L'entablement  a  5  modules ,  dont 
il  faut  prendre  :  1  piod.  9  min.  pour  Tarchitrave ,  1  mod. 
9  min.  pour  la  frise ,  et  2  mod.  pour  la  corniche.  —  On 
donne  4  mod.  12  min.  à  Tentrecolonnement. 

11  parait  que  les  Grecs  adaptèrent  tout  simplement  l'enta- 
blement de  l'ordre  ionique  à  l'ordre  corinthieii,  et  que  ce 
furent  les  Romains  qui  créèrent  un  entablement  spécial  pour 
ce  nouvel  ordre  d'architecture.  Bien  qu'il  soit  trèâ-orné,  il  n'en 
a  pas  moins  un  caractère  grave  et  sévère.  Il  faut  surtout  l'étu- 
dier dans  les  trois  colonnes  qui  restent  du  temple  de  Jupiter 
Stator,  et  dans  le  portique  du  Panthéon ,  à  Rome.  On  fait  re- 
marquer avec  raison,  dans  le  premier  de  ces  é4lifice&,  que  les 
modiUons  tombent  d'aplomb  sur  l'axe  des  colonnes,  ainsi 
que  les  denticules,  et  que  tous  les  ornements  sont  assujettis  à 
cette  division.  L'ordre  du  Panthéon  est  regardé  comme  le 
plus  beau  et  le  mieux  raisonné  dans  ses  proportions  (1). 

Palladio  et  Scamozzi  ont  étudié  l'ordre  corinthien  avec 
soin  ;  mais  leurs  dessins  n'ont  pas  la  pureté  de  ceux  de  Yignole. 
Les  études  de  Serlioet  d'Aiberti  sont  aussi  fort  estimées,  mais 
ne  font  pas  autorité  dans  la  science. 

Parmi  les  diverses  moulures  qu!  se  rencontrent  dans  Tor- 
dre corinthien,  on  remarque  les  suivantes  : 

(1)  Voyez  Parallèiê  def  ordres  d'architecture ^  par  Charles  Normant; 
Paris ,  ia-fol .,  1625 ,  pag.  22  et  siût. 


y  Google 


11« 


DE  l'art  monumental 


iUUUUUUUI 


Piédestal,  —  Y,  plinthe;  —  X,  tore  orné  d'entrelacs  ;  —  V, 
réglet;  —  T,  gueule  renversée,  avec  feuilles  de  refend,  c'est- 
4-dire  découpées;  —  S,  astragale;  —  R,  réglet  et  congé  au- 
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dessus;  — Q,  dé,  —  P,  réglet  et  congé  au-dessous;  —O,  as- 
tragale; —  N,  frise;  —  M,  filet;  —  L,  astragale;  —  K, 
gorge  ;  —  1 ,  gouttière;  —H,  talon  avec  raies  de  cœur;  —  G , 
filet;—  F,  plinthe;  —  E,  tor  inférieure;  —  D,  filet;  — C, 
scotieinférieure;  —  B,  scotie  supérieure;—  A,  tore  supérieur* 


S 


a 
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Pour  le  chapiteau,  il  faut  remarquer  :  H ,  les  Icuilles  d'olive 
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du  l*'  rang;  —  G,  les  feuilles  d'olive  du  2®  rang  ;  —  F,  caaii- 
eoles  (1),  qui  {omblent  soutenir  la  volute;  *—  E,  fleur  ou  rose 
du  tailloir  du  chapiteau  ;  —  D,  bas-reliefs  de  la  frise;— J,  denti- 
eules  de  la  corniche  ;  —  C ,  modillon  ou  console  renversée, 
vu  de  côté  ;  —  1 ,  modillon  vu  de  face  ;  —  B ,  roses  sculptées , 
sous  le  larmier  ;— A,  muffles  de  lion  servant  de  gargouilles  (2) 
pour  déjeter  les  eaux  pluviales. 

Les  plus  beaux  monuments  d'ordre  corinthien  sont  le  Por- 
tique et  Tare  de  triomphe  d'Adrien  à  Athènes,  les  temples  de 
Vesta,  de  Mars  Vengeur,  d'Antonin  et  Faustine,  de  Jupiter 
Tonnant,  et  le  Forum  de  Nerva  à  Rome. 

Les  gigantesques  constructions  de  Balbek  ou  Héliopolis,  de 
Palmyre ,  ou  Tadmor  au  Désert ,  surchargées  des  ornements 
les  plus  riches ,  sont  surtout  d'ordre  corinthien.  Ils  datent 
d'Adrien  et  de  Zénobie. 

Ordre  composite* 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  de  s'approprier  les 
ordres  grecs  :  tout  en  les  modifiant ,  ils  créèrent  un  cinquième 
ordre,  le  composite,  qui  emprunte  la  plupart  des  éléments  qui 
le  constituent  aux  autres  ordres,  ^n  chapiteau  n'est,  pour 
ainsi  dire ,  qu'une  variété  de  l'ionique ,  dont  il  imite  les  vo- 
lutes, et  du  corinthien ,  dont  il  reproduit  les  deux  rangs  de 
feuiliei^«  On  remarque  que,  si  sa  corniche  n'a  pas  de  modil- 
lons,  elle  a  des  denticules.  Le  plus  ancien  exemple  de  cet  or- 
dre existe  au  temple  de  Mysola,  dans  la  Carie,  consacré  à 
Rome  et  à  Auguste.  Cet  ordre  est  remarquable,  du  reste,  par 
la  profusion  d'ornements  qu'il  comporte. 

Son  piédestal  offre  7  modules,  dont  12  minutes  s'appliquent 
à  la  base,  5  mod.  10  min.  au  dé,  et  1  mod.  4  min.  à  la  cor- 
niche. —  Pour  la  colonne,  nous  avons  20  mod.,  savoir  :  1  mo- 
dule pour  la  base,  16  mod.  12  min.  pour  le  fût,  et  1  module 

(1)  Caulifiuli,  du  latin  coulis,  tige  principale  d'une  herbe. 

(2)  Peut-être  du  latin  gurgulio,  gosier.  Ce  $ont  en  effet  des  fleuret  qui 
jettent  l*eau  par  la  boucbe. 
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6  min.  pour  le  chapi- 
teau. —  On  compte  5 
modules  à  l'entable- 
ment, divisés  ainsi  : 
1  module  9  min.  pour 
rarchitrave ,  1  mo- 
dale 1  min.  pour  la 
frise,  et  2  mod.  pour  la 
corniche.  Enfin  Ten- 
trecolonnement  est  de 
A  mod.  12  min. 

Le  temple  de  Vesta, 
l'are  de  Septime  Sé- 
vère, et  la  grande  salle 
des  bains  de  Dioclé- 
tien,à  Rome ,  nous 
of&ent  des  spécimens 
de  l'ordre  composite, 
qui  présente  d'ailleurs 
une  foule  de  variétés 
^s  ses  détails.  Le 
dessin  ci-contre  fera 
voir  les  diverses  par- 
ties dont  cet  ordre  se 
compose. 

lAipiédestal  a  les  mé- 
roes  proportions  que 
dans  le  corinthien,  et 
il  n'en  diffère  que  par 
quelques  moulures  de 
la  base  et  de  la  corni-    , 
cbe,  comme  on  peut  h- 
le  vérifier  par  compa-  •- 
raison.  Nous  ferons  remarquer  que  la  base  de  la  colonne  n'a 
fl«'an  astragale,  A,  ce  qui  lui  donne  plus  d'élégance. 
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Pour  le  chapiteau,  on  notera  les  feuilles  de  persil ,  H  ;  —  les 
volutes  angulaires,  G  ;  —le  fleuron,  E;-— le  congé,  qui  joint  la 
frise  au  listel  de  Tarchitrave,  D  ;  —  les  enfants  et  les  rinceaux 
de  la  frise,  C;— les  métoch^s,  B,  qui  séparent  les  denticules,  A. 

Les  autres  moulures  sont  connues. 
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Voilà  les  cinq  principaux  ordres  d'architecture  tels  que 
Vignole  nous  les  a  fait  connaître.  Sans  doute,  il  a  été  sage  de 
fixer  les  mesures  de  chaque  ordre,  de  les  ramener  à  des  types 
rationnels  ;  mais  les  architectes  anciens  ne  s'y  sont  jamais 
conformés  d'une  manière  rigoureuse;  ils  savaient  très-bien  en 
modifier  les  points  secondaires  suivant  les  exigences  des  temps 
et  des  lieux,  et  aussi  suivant  la  destination  des  édifices. 

Dans  le  principe,  les  proportions  dés  ordres  étaient  tout  & 
feit  arbitraires;  mais  Vitruve  prétend  que, quand  on  les  a  dé- 
terminées d'une  manière  exacte ,  on  a  supposé  une  analogie 
entre  chaque  ordre  et  le  corps  humain.  Ainsi,  l'ordre  do- 
rique figurait  l'homme  dans  la  force  de  l'âge,  l'ordre  ionique 
la  femme  adulte,  et  l'ordre  corinthien  la  jeune  fille.  C'est  là, 
ce  BOUS  semble,  une  doctrine  toute  spéculative.  On  a  remar- 
qué, en  effet ,  que  les  statues  antiques  n'avaient  pas  de  pro- 
portions fixes;  que,  par  exemple,  l'Hercule  Farnèse et  l'Apol- 
lon du  Belvédère  n'avaient  aucune  analogie  de  formes.  Quel- 
ques auteurs  avaient  assimilé  l'entablement  à  la  tète,  et  le 
piédestal  aux  pieds  ;  pour  d'autres,  c'étaient  le  chapiteau  et  la 
base  qui  étaient  représentés  par  ces  deux  extrémités  humai- 
nes. Ces  observations  importent  peu  d'ailleurs ,  puisqu'il  est 
prouvé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  les  Grecs  ont  modifié 
leurs  ordres  dans  une  foule  de  circonstances.  Suivant  l'effet 
qu'ils  voulaient  produire,  ils  donnaient  plus  de  saillie,  plus 
d'importance  à  certaines  parties.  C'est  ainsi  que  des  colonnes 
placées  haut  avaient  un  renflement,  presque  imperceptible,  * 
il  est  vrai,  pour  neutraliser  l'effet  du  raccourci  qui  résultait 
de  cette  grande  élévation. 

Dans  leurs  édifices,  ils  n'employaient  pas  indistinctement 
tel  ou  tel  ordre.  11  parait,  au  contraire,  qu'il  y  avait  un  ordre 
consacré  de  préférence  à  certaines  divinités.  Ainsi,  le  dorique, 
sévère,  antique,  imposant,  était  destiné  aux  édifices  élevés  en 
l'honneur  des  grands  dieux,  Mars,  Hercule ,  Minerve  ;  l'ioni- 
que ,  élégant  et  gracieux,  s'adaptait  de  préférence  aux  temples 
de  Junon ,  d'Apollon  et  de  Bacchus;  le  corinthien  était  réservé 
pour  Vénus,  Flore,  Proserpine,  et  les  déesses  des  bois  et  des 

11 
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fontaines  (1).  Il  arrive  enfin  que,  dans  une  môme  construction, 
on  emploie  plusieurs  ordres  su- 
perposés les  uns  aux  autres.  11  est  E^ 

de  règle  que  Ion  place  les  plus  ^^ — - 
forts  inférieurement,  les  plus 
légers  supérieurement.  Ainsi, 
on  dispose  l'ionique  au-dessus 
du  dorique,  le  corinthien  au- 
dessus  deFionique:  c'est  une  loi 
qu'indique  le  simple  bon  sens. 

Otxlre  attique.  —  Il  existe  un 
autre  ordre  supplémentaire  qui 
a  pris  naissance  à  Athènes, 
comme  son  nom  l'indique.  Il  est 
composé  de  pilastres  et  s'asso- 
cie à  tous  les  antres  ordres.  11  est 
de  très-petites  proportions,  et 
forme  le  dernier  étage  des  édifi- 
ces, an-dessus  de  l'entaMement 
des  ordres  inférieurs.  C'est  une 
espèce  de  couronnement.  II  n'a 
de  hauteur  que  les  deux  tiers 
ou  même  la  moitié  de  l'ordre 
principal. 

Les  pilastres  (2),  paras tata 
(3],  sont  des  colonnes  carrées, 
en  saillie  sur  un  mur,  et  qui 
souvent  sont  ornées  de  canne- 
lures dont  le  nombre  varie.  Ils 
offrent  un  piédestal,un  fût  et  un 
chapiteau,  comme  les  colonnes 
des  cinq  ordres.  Voyez  les  lettres 
B,  E,  H,  de  la  planche  ci-contre. 

(1)  Vitruve,  lib.  i,  ch.  2. 

C2)  De  rifalicD  piiastra,  mol  formé  da  latin  pila,  pilier. 

(3)  £n  grec  îrapaara;,  de  Traptcrrriai ,  je  mets  auprès. 
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Arcade.  -^  On  appelle  ainsi  une  construction  qui  se  termine 
ea  dessous  par  une  surface  courbe,  et  qui  décrit  dans  Tan- 
tiqutté  un  demi-cercle  exact:  c'est  Tarcade  en  plein-cintre.  On 
l'emploie  ou  dans  un  mur  massif,  ou  au-dessus  d'un  vide. 
Les  pierres  dont  Tare  se  compose  sont  taillées  en  forme  de 
coin,  L,  L,  L ,  et  portent  le  nom  de  voussoUrs  (1);  la  surface 
concave,  formée  parla  tète  des  voussoirs,  Q,  est  désignée  par 
le  mot  intrados;  la  ligne  courbe  supérieure,  formée  par  le  des- 
sus des  voussoirs,  est  Yextrados.  Le  voussoir  qui  est  au  milieu 
de  Tarcade,  V ,  s'appelle  clef,  agraffe;  on  y  voit  des  ner- 
vures T,  et  un  tailloir,  S;  souvent  c'est  une  console  (2), 
sauf  dans  l'ordi'e  dorique,  où  ce  voussoir  est  comme  les  autres. 
L'arcade  est  décorée  d'un  bandeau  avec  moulures,  que  l'on 
nomme  Varchiçolie,  P  (3).  Ces  moulures  varient  suivant 
l'ordre  dans  lequel  l'arcade  est  ajustée. 

L'arcade  est  supportée  par  des  pieds-droits  ou  Jambages^ 
M  ,  M,  larges  piliers  carrés  qui  ont  un  socle  ou  stylobate,  et 
sont  couronnés  par  une  petite  corniche  ou  imposte^  N,  R  (4), 
qui  reçoit  la  retombée  de  l'arc,  0. 

Au  milieu  et  au-devant  du  pied-droit,  on  élève  souvent  une 
colonne  sur  laquelle  s'appuie  la  corniche  qui  règne  au-dessus 
de  l'arcade.  Au  lieu  de  la  colonne,  on  met  aussi  un  pilastre 
qui  coupe  et  interrompt  l'imposte,  N,  R,  du  pied-droit. 

L'espace  triangulaire ,  l'encoignure  de  l'arcade,  K,  s'appelle 
tympan  (5),  et  peut  être  décoré  de  palmes,  de  figures. 

Les  arcades  n'ont  pas  toujours  reposé  sur  des  pieds-droits. 

(1)  En  latia  eunei  y  coins. 

(2)  Du  mot  consolidare  ,  consolider,  soutenir.  Vitruve  appelle  les  con- 
soles orcones, 

{Z)J[rcus,  arc,  et  volutus,  contourné. 

(4)  De  ritalien  impotio ,  mot  formé  du  verbe  impostare,  reposer  sur.  En 
laltn,  Vitruve  appelle  les  impostes  incumbce, 

(6)  TuaTravov,  trmpanum,  tambour.  On  pense  qu'au  fronton  cet  espace 
était  yide  dans  le  principe,  et  qu'on  l'a  boucbé  avec  une  toile,  une 
cloison  quelconque ,  ce  qui  l'aurait  fait  comparer  à  l'ancien  tambour  £^rec 
qui  n'avait  de  peau  que  sur  une  face.  Par  extension,  ce  mot  a  été  appliqué 
iPespace  Iriangolaire  des  arcadest 
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Dans  la  décadence  de  l'art,  comme  nous  le  dirons  plus  loin» 
et  pendant  la  première  moKié  du  moyen  âge,  elles  étaient 
reçues'directement  sur  le  tailloir  du  chapiteau  des  colonnes  (1). 
Ce  genre  de  construction  perdait  ainsi  son  caractère  de  gra- 
vité et  de  solidité. 

L'arcade  a  donné  naissance  ft  la  voâte  (2),  qui ,  dans  les  nao- 
numents  de  l'antiquité,  est  toujours  en  berceau  ou  d'arêtes. 
Elle  a  surtout  été  employée  par  les  Romains,  ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  loin. 

Fronton.  —  Parmi  les  autres  membres  architectoniques  que 
l'on  trouve  dans  les  édifices  et  surtout  dans  les  temples,  nous 
ferons  remarquer  le  fronton ,  àtroç  (3),  fasHgium  (faite).  C'est 
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(1)  Le  io0i  taUioir,  qu'on  peme  venir  du  mot  ttUea,  branche  ooopée, 
sert  à  désigner  la  pièce  plate  et  carrée  qui  couronne  les  chapiteaux.  On  se 
«ert  de  cette  expression  surtout  pour  le  corinthien  et  le  composite.  Le  mot 
plinthe  lui  est  subslitué  dans  l*ordre  toscan,  et  le  mot  tAaqw  ,  abaeu», 
â€a|  (table\  dans  les  ordres  dorique  et  ionique. 

(2)  De  ritalien  voila,  Toôte,  formée  du  verbe  voluiarg,  tourner. 

(3)  Aigle,  parce  que  très-anciennement  on  sculptait  dans  le  tympan  on 
aigle ,  les  ailes  déployées. 
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une  construction  triangulaire,  qui  s'élève  au-dessus  de  Tenta- 
blement  de  l'ordre ,  et  dont  le  motif  a  été  inspiré  évidemment 
par  la  double  inclinaison  du  toit.  La  corniche  de  rentable- 
ment  lui  sert  de  base.  Cette  corniche  se  répète  avec  ses  mou- 
lares  pour  former  les  deux  côtés  ou  ramparas  de  son  encadre- 
ment. Aux  extrémités,  on  voit  souvent  deux  socles,  angula- 
ria,  B,  et  au  sommet  du  triangle,  un  autre  socle,  Tacrotère, 
acroteria»  A  (1),  qui  reçoivent  des  statues.  Au  lieu  de  socle, 
il  arrive  que  Ton  voit  des  pierres  saillantes  ornées  de  pal- 
mettes  ou  d'autres  moulures  ;  ce  sont  des  aruéftxes  {antefixœ}. 
Le  champ  intérieur  du  fronton ,  G ,  s'appelle  tympan.  Pour 
Tordre  dorique,  le  fronton  est  très-profond.  Dans  le  principe, 
il  était  décoré  de  bas-reliefs  en  terre  cuite,  qui  étaient  coloriés , 
et  qui ,  plus  tard,  furent  remplacés  par  des  groupes  de  statues 
en  pierre  ou  en  bronze.  Enfin,  plus  tard  encore,  on  sculpta 
sur  place  des  sujets  religieux,  allégoriques  ou  historiques. 

Les  côtés  obliques  du  toit ,  tectum,  sont  recouverts  de  tuiles 
plates,  tegulœ,  en  terre  cuite,  en  marbre  ou  en  bronze,  qui 

sont  reliées  entre  elles  par  des 
tuiles  creuses,  imbrices.  Les  tui- 
les qui  reposent  sur  le  bord 
supérieur  de  la  corniche  s'ap- 
pellent frontales,  p'ontaii.  Un- 
^y^!c^^^^^^^nëSt^  Criées  extremi,  et  sont  ornées 
de  riches  moulures,  de  pal- 
mettes  et  de  figures  diverses. 
On  voit  très -bien  cette  disposition  dans  le  spécimen  que 
nous  en  publions  ici. 

Les  plafonds  et  les  voûtes  i^e  sont  pas  toujours  lisses  et  unis  ; 
souvent  ils  sont  rehaussés  de  moulures  saillantes  qui  s'entre- 
coupent et  forment  des  compartiments  carrés ,  hexagones ,  et 
que  Ton  appelle  caissons,  ^avràffixara ,  lacunaria,  et  qui  sont 
ornés  d'une  rosace  qui  semble  suspendue. 
Les  portes  étaient  diversement  décorées  suivant  les  ordres. 

(1}  Axpoç,  extrémité  de  toute  espèce  de  corps. 
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L'eocadremeQl  des  portes,  antepagmeruumt  était  imité  de  l'en- 
tablement  qui  régnait  daas  Fédiâce.  H  ea  était  de  même  du 
iiateau,  ^u^câp.»,  supercUUm,  ou  poutre  transversale  qui  déli- 
mite supérieurement  Touverture  de  la  porte.  Le  Un(eau  était 
surmonté  d'une  corniche,  hyperthymm  (1),  qiji  recevait  des 
consoles  dans  Tordre  ionique.  Le  même  système  de  moulure, 
un  peu  simplifié,  ét£^it  adopté  pour  les  fenêtres. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  syr  les  pro* 
portions  et  la  disposition  des  principaux  ordres,  sur  le  nom 
et  la  forme  des  principales  moulures,  sur  rornementation  des 
principales  parties  des  édifices  publics  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  seront  sans  doute  regardés  comme  suffisants  pour 
faciliter  l'étude  des  constructions  antiques,  et  faire  comprendre 
les  descriptions  que  les  auteurs  en  ont  faites.  Ce  sont  là  des 
notions  élémentaires  indispensables  pour  les  recherches  rela- 
tives À  l'archéologie  monumentale. 

ART  MONUMENTAL  DE  LA  GRÈCE. 

B^ous  avons  dit  que  les  Pélasges  passaient  pour  être  les  peu- 
ples primitifs  de  la  Grèce;  nous  avons  aussi  fait  connaître 
leurs  i^emiers  travaux  en  fait  de  constructions  publiques  ; 
nous  allons  maintenant  suivre,  à  ses  diverses  périodes,  le  déve- 
loppement de  l'art  hellénique,  de  cet  art  duquel  on  peut  dire 
que  découle  tout  Tart  des  nations  modernes  de  l'Europe. 

La  Grèce  a  reçu  de  TÉgypte  les  premiers  éléments  de  sa 
magnifique  et  féconde  civilisation.  A  diverses  époques,  des 
colonies  phéniciennes  sont  venues  s'établir  sur  le  sol  grec , 
fonder  des  villes,  et  donner  aux  populations  leurs  lois  civiles 
et  religieuses.  C'est  ainsi  que  noijs  voyons  des  princes,  chassés 
d'Egypte,  se  réfugier  en  Grèce  :  Inachus,  l'an  1856  avant  Jésus- 
Christ,  fonde  Argos;  Ogygès,  en  l'an  1786,  s'établit  dans 
TAttique  ;  dix  ans  après ,  Lélex  arrive  en  Laconie  et  en  Mes- 
sénie;  Danaûs  pénètre  dans  TArgolide,  en  l'an  1572  ;  Cécrops 
dans  l'Attique,  en  1570;  Cadmus  en  Béotie,  en  l'an  lô50  ; 

(t)  ir7r6p,8ur,  et  6upa /porte. 
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enfin ,  après  em ,  viennent  Ërechtfaée  et  Deuealion.  Tons  ces 
chefs  phéniciens  importent  en  Grèce  des  divinités  étrangères: 
Gadinus  établit  le  culte  de  Bacchus;  Danaûs  le  culte  de  Mi- 
nerve.  Janon  était  aussi  une  déesse  phénicienne ,  ainsi  que 
nous  Tappr^dd  saint  Augustin  (1).  Un  fait  incontestable, 
c'est  que  fa  Grèce  a  fait  plusieurs  emprunts  aux  cosmogonies 
des  Égyptiens  et  des  peuples  asiatiques.  Mais  si  le  sol  hellé- 
nique a  reçu  de  nombreuses  colonies,  il  en  a  envoyé  aussi 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  ancien,  auquel  il  a 
imposé  plusieurs  de  ses  croyances  (2)  ;  c'est  de  ce  mélange 
des  races  auctochtones  et  des  races  étrangères  qu'est  sortie 
cette  nation  célèbre  qui  a  doté  l'humanité  des  plus  belles  pro- 
ductions qu'ait  jamais  enfantées  Tesprit  humain. 

Avant  d'esquisser  l'histoire  de  l'art  grec ,  nous  allons  faire 
connatire  les  divers  apparais  qu'on  remarque  dans  ses  monu- 
ments. Outre  l'appareil  cyclôpéen,  dont  nous  avons  parlé, 
les  Grecs  ont  employé  trois  autres  modes  de  bâtir  quand  leur 
architecture  se  fiit  perfectionnée.  Les  pierres  étaient  taillées  à 
angles  droits,  Guyvo{i.ci  Xi6ot,  iricv6ot.  Quand  elles  «étaient  fort 
longues,  et  qu'elles  formaient  une  rangée  d'égale  hauteur  sur 
toute  la  ligne,  c'était  l'appareil  isodomum  (3);  si  les  assises 
de  pierres  étaient  de  hauteur  inégale,  c'était  l'appareil  pseaiU-^ 

sodomum  (4)  ;  enfin ,  quand  les 
murs  étaient  très-épais ,  on  éle^ 
vait  en  pierres  de  taille  les  deux 
faces  du  mur,  et  l'on  remplissait 
le  vide  qui  existait  entre  ces 
deux  faces,  G  et  B,  avec  des  pierres  brutes  noyées  dans  le 
mortier  ,  on  appelait  cet  appareil  Vemplecton  (5).  Le  rftc- 
tyotheton  (6)  consistait  à  disposer  des  pierres  carrées,  de 

(t)  Locut.j  1.  VII ,  ch.  16. 

(2)  Voyez,  à  ce  sujet,  Sénèque,  Cons,  ad  Helv.,  cap.  4.  —  Cicéron,  d« 
JHuinit.,  1. 1 , cap.  t.— Origène,  Opéra,  1.  vu.  —  L'emper.  Julien,  Orat.^  4, 
Voyez  aussi  Histoire  critique  de  l'établissement  des  colonies  grecques j. 
par  Raoul  Rochette;  Paris,  1815,  ia-S". 

(3)  Du  grec  t(Toâ^o(i.Gv,  }Mi  de  la  même  maaiire. 

(4)  Vev J'taoi^ojAOv.--  (5)  É{i.7rXexTby.  —(6)  AtxTUOÔBTOv. 
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telle  manière  que  la  ligne  de  leurs  jointures  formât  mie  dia- 
gonale (1). 

Nous  nous  en  tiendrons  à  ces  quelques  détails  sur  les  appa- 
reils de  l'architecture  grecque.  Les  Hellènes  n'ont  laissé  aucun 
monument  sur  notre  sol  ;  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  en  Pro- 
vence quelques  débris  de  tombeaux  et  d'autels.  D'ailleurs, 
quand  nous  traiterons  des  édi6ces  romains ,  nous  aurons  soin 
de  les  comparer  avec  les  mêmes  édiâces  élevés  sur  la  terre 
hellénique. 

L'histoire  de  l'art,  en  Grèce,  ne  date  réellement  que  de  l'éta- 
blissement des  Doriens,  qui  inventèrent  l'ordre  d'architecture 
qui  porte  leur  nom.  Bientôt  après  parut  l'ordre  ionique.  Les 
meubles  et  les  sièges  furent  eux-mêmes  fabriqués  avec  beaucoup 
dégoût  et  de  recherche,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  descrip- 
tions d'Homère.  Le  bois  et  le  bronze  étaient  travaillés  avec 
infiniment  d'art  ;  la  sculpture  en  bois  était  en  grand  honneur  ; 
les  statues  ressemblaient  un  peu ,  il  est  vrai ,  aux  simulacres 
égyptiens  ;  elles  étaient  même  plus  grossières ,  car  souvent 
les  pieds  n'étaient  pas  séparés ,  et  une  simple  ligne  indiquait 
la  place  des  yeux  ;  c'étaient  des  espèces  de  mannequins  qui 
étaient  vêtus  et  ornés  de  diadèmes  et  de  colliers ,  comme  les 
dieux  babyloniens  :  cet  usage  s'est  même  conservé  longtemps 
en  Italie.  L'art  asiatique  se  montre  d'une  manière  bien  plus 
positive  encore  dans  le  Jupiter  colossal,  consacré  à  Olympie  ; 
c'était  une  statue  d'or  battu,  exécutée  par  Gypsèle  ou  Pé- 
riande.  La  peinture  n'offrait  qu'une  pratique  grossière  ;  elle 
ne  consistait  d'abord  qu*en  un  coloriage  de  statues  et  de  bas- 
reliefs.  Le  dessin,  suivant  les  traditions  grecques,  fut  inventé 
par  Dibutade,  de  Sicyone,  fille  d'un  potier  de  terre.  Son  amant 
allait  la  quitter  ;  désespérée  de  son  départ,  elle  résolut  de  con- 
server au  moins  son  image,  et  elle  traça  sur  un  mur  la  sil- 
houette de  celui  qu'elle  aimait.  Pline  (2)  prétend,  de  son  côté» 
que  ce  fut  un  certain  Saurias,  de  Samos,  qui  traça  la  première 
silhouette,  en  circonscrivant  avec  la  lame  de  sop  épi^e,  sur  le 

(1)  cm  Vopus  reticulatum  des  Romains.  Voyez  ce  mot. 
(S)Pline,I.  xxxY,  cap.  12. 
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saMe^Vombre  de  son  cheval.  On  raconte  une  fable  à  peu  près 
semblable  pour  l'invention  du  bas-relief  :  Coré,  de  Sicyone,  fille 
da statuaire  Dibutade,  établi  à Corinlhe,  trouva,  dit-on,  son 
amant  endormi ,  ayant  la  tète  appuyée  contre  une  muraille 
qni  était  éclairée  par  le  soleil  ;  elle  traça  à  la  hâte  la  silhouette 
da  jeune  homme,  et  pria  son  père. de  mouler  avec  de  Targile 
les  formes  intérieures  de  cette  simple  délinéation.  Longtemps 
on  montra  à  Gorînthe  un  bas-relief  que  Ton  donnait  comme 
l'ouvrage  que  Dibutade  avait  exécuté  dans  cette  circon- 
stance (1).  L'art  de  peindre  est  attribué  tout  à  la  fois  à  Gléanthe, 
de  Corinthe,  et  àCraton,  de^cyone.  Ils  virent,  dit-on,  réflé- 
chie sur  une  table  de  marbre  poli ,  Timage  de  deux  personnes, 
et  ils  essayèrent  de  reproduire  ces  images  avec  des  couleurs. 
On  fit  l'honneur  de  Tinvention  de  la  sculpture,  non-seulement 
à  Dédale  (2) ,  mais  aussi  à  Idéocus  et  à  Théodore,  deSamos. 
Ce  n'est  guère  que  de  la  60"  à  la  80®  olympiade  (3)  que 
les  arts  commencèrent  véritablement  à  prendre  un  beau  dé- 
veloppement en  Grèce.  A  cette  époque,  la  nationalité  grecque 
était  a^rmie,  le  commerce  florissant,  et ,  de  plus ,  les  popu- 
lations s'étaient  enrichies.  C'est  alors  que  s'élevèrent  les  plus 
beaux  monuments  appartenant  aux  ordres  dorique  et  ioni- 
que, tels  que  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  celui  deCybèle  à 
Sardes;  l'Heraeum  de  Samos;  le  temple  de  Jupiter  Olympien 
à  Athènes  et  à  Delphes,  celui  de  Minerve  à  Égine,  et 
la  maison  d'airain  d%  Pallas.  Dipœne  et  Scyllis,  de  Crète, 
perfectionnent  la  sculpture  en  marbre;  l'art  de  fondre  des 
métaux  prend  un  vigoureux  essor  à  Égine;  tandis  que  l'art 
de  modeler  les  statues  des  athlètes,  des  dieux  et  des  héros, 

(1)  Pline,  I.  xxxv,  cap.  12. 

(2)  U  est  certain,  d*aprës  Pamanias,  que  let  première»  dirinités  fbrent 
reprétentées  en  Grèce  par  des  pierres  cubiques.  Plus  tard ,  on  ajouta  des 
lèles  à  ces  pierres,  qni  ont  donné  naissance  aux  kermès  ou  statues  en  gatne. 
Une  tradition  conserrée  en  Grèce,  apprenait  qne  Dédale  a^ait  le  premier  in- 
diqué par  une  incision  la  séparation  des  jambes,  de  sorte  que  les  premières 
itatnes  fàrent  appelées  de  son  nom  dédales. 

iS^  Cette  époque  comprend  le  temps  qui  s'est  écoulé  de  Pan  580  à  Tan  450 
arant  l'ère  cbrétienoe. 
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est  pratlqui^  avec  suceès  à  Argos.  Les  métopes  de  Séliomite 
et  les  statues  d4i  fronton  d'Égine  nous  offrent  un  exemple  de 
l'état  de  la  sculpture.  Des  figures  musculeuses,  dures  et  sèches  ; 
des  proportions  trapues ,  une  expression  de  mouvement  exa- 
géré^ caractérisent  le  style  de  Vécole  éginéiique.  La  peinture 
fait  aussi  de  notables  progrès  sous  l'influence  de  Cimon,  de 
Cléone  (1). 

Une  troisième  période  s'ouvre,  qui  date  de  la  80^  à  la  141* 
olympiade  (2).  Athènes  »  à  cette  époque,  devint  la  cité  pré* 
dominante  en  Grèce.  De  grandes  richesses  afduent  dans 
son  sein,  qui  furent  employées  et  à  fortifier  et  aussi  à  embellir 
la  ville.  Deux  noms  dominent  cette  période,  Périclès,  qui 
commanda  de  grands  travaux  d'art ,  et  Phidias,  qui  exécuta 
les  plus  importants  comme  les  plus  beaux.  C'est  alors  que 
l'on  contruit  le  Pyrée,  le  Uiéâlre  d'Épidaure.  Le  Parthénon , 
les  Propylées  et  le  grand  tem[4e  d'Eleusis ,  nous  offrent  l'ar- 
chitecture hellénique  dans  toute  sa  splendeur.  L'Attique, 
l'ionie,  la  Sicile,  se  couvrent  de  magnifiques  édifices.  Les  mai* 
sons  elles-mêmes  se  distinguent  par  leur  luxe  et  leur  éléganee. 
Galamis  et  Pythagore  préparent  à  la  sculpture  la  carrière 
brillante  qu'elle  devait  parcourir,  pour  atteindre  à  son  apogée 
avec  Phidias.  Le  Jupiter  Olympien  de  ce  dernier  fut  le  chef- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique,  et  passa  pour  une  des  mer- 
veilles du  monde.  Polyclète,  Myron,  GilUmaque  et  Démétrius, 
marchèrent  sur  les  traces  de  ce  fameux  artiste,  et  exécutèrent 
une  foule  d'ouvrages  qui  se  font  remarquer  autant  par  l'har- 
monie des  proportions ,  la  beauté  idéale  des  formes ,  que  par 
la  gravité  savante  de  l'expression ,  et  le  fini  du  travail. 

Phidias  avait  fondé  l'école  d'Athènes,  Polyclète  fonda  celle 
de  Sicyone  et  d'Argos ,  qui  n'a  pas  brillé  d'un  moins  vif  éclat 
dans  Tantiquité.  Myron,  lui,  excellait  dans  la  représentation 
des  animaux  réels  ou  fantastiques.  Scopas  et  Praxitèle  furent 

(i)  Nous  adoptoDS,  dans  ce  court  aperçu  de  l*hi»toire  des  arts  en  Grèce  » 
les  diTîsions  établies  par  Mûller ,  d'après  WiockelmanD,  dans  ton  Cours  d 'ar^ 
chéologie.  Voyez  ce  manacl  d'arcbéoloflfie,  traduit  par  M.  Nicard ,  1 1. 

(2)  De  Pan  460  à  Pan  336  avant  J.  G.  ' 
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les  cbeft(,  après  la  guerre  du  Péloponèse,  d'une  noUTetle  école, 
qui  recherchait  plutôt  le  gracieux  que  le  grandiose ,  Texpr es- 
sion  des  passions  que  la  sérénité  de  Tâme.  Baccbus,  Apollon, 
TAuiour,  leur  Ofnt  fourni  surtout  les  plus  beaux  motifii  de 
leurs  ouvrages.  L'école  de  Praxitèle  Ait  continuée  par  Ëu- 
pbranor  et  Ly  sippe,  qui  s'étudièrent  surtout  à  rendre  le  mou- 
Tement  et  la  vie.  lU  représentèrent  la  chevelure  avec  plus  de 
scia  et  phis  de  naturel,  et  ils  adoptèrent  pour  le  corps  humain 
des  proportions  plus  sveltes. 

La  peinture  suivait  la  même  voie  progressive  que  la  statuaire. 
Le  dessin  devint  sévère  et  précis;  un  coloris  clair  et  transpa- 
rent caractérisaient  les  ouvrages  des  peintres.  PolygnoteouTfe 
la  série  des  artistes  les  plus  habiles  d'Athènes.  Apollodore 
excelle  à  rendre  les  nuances  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Puis  vieaneirt  Zenxis,  qui  reproduisait  avec  un  grand  charme 
lesgràees  féminines  ;  Parrhasiuset Timanthe^qui  font  des ceon- 
positions  du  style  le  plus  élevé.  Pamphile,  dans  le  Péloponèse, 
se  fait  remarquer  par  son  dessin  correct  et  délié,  Aristide,  à 
Thèbes,  par  son  talent  à  rendre  les  passions,  Ëuphranor  par 
son  habileté  à  reproduire  l'image  des  héros,  Nicias  par  son 
entente  pour  composer  des  tableaux  historiques.  Enfin,  il  fattt 
citer  Protogène ,  célèbre  par  son  exécution  minutieuse  et  re- 
cherchée, er  Apelles,  qui  réunissait  à  lui  seul  toutes  les  qualités 
d'un  peintre  de  génie ,  et  qui  n'avait  pas  de  rival  pour  les 
sujets  gracieux  comme  pour  tes  sujets  héroïques.  Combien  ne 
devoni»-nous  pas  regretter  que  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  la 
pôntnre  soient  perdus  pour  nous ,  et  que  nous  ne  puissioas 
juger  de  la  perfectiofi  à  laquelle  cet  art  était  arrivé  en  Grèce! 
Les  vases  peints ,  exécutés  par  des  ouvriers  obscurs,  ne  nous 
permeitent  pas  de  douter  que  la  peinture  n'ait  été  cultivée  avec 
autant  d'éclat  et  de  supériorité  que  la  statuaire. 

Une  quatrième  période  s*ouvre  devant  nous ,  qui  date  d'A- 
lexandre et  s'étend  jusqu'à  la  ruiné  deCorinthe,  c'est-à-dire 
de  la  111®  olympiade  à  la  troisième  année  de  la  158®  olym« 
piade.  L'art  grec  pénètre  à  la  cour  des  Ptolémées,  desSélencidesK 
et  des  Pef^nfféniâes*  Les  0ierveilk»  de  l'Orient,  le»  antique» 
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et  gigantesques  monuments  de  l'Asie  mineure ,  inspirent  aux 
artistes  des  conceptions  grandioses.  Mlais  le  goût  perd  de  sa 
pureté  :  on  cherche  à  plaire  aux  sens  et  à  flatter  la  vanité  des 
monarques.  Les  architectes  oe  songent  pas  autant  à  bâtir  des 
temples  aux  dieux  que  des  palais  pour  les  rois.  Les  villes  elles- 
mêmes  sont  décorées  d'édifices  splcndides.  AlexandrieetAntio- 
che  deviennent  les  plus  belles  cités  du  monde.  Elles  sont  ornées 
d'acropoles ,  de  palais,  de  tombeaux,  d'arcs  de  triomphe,  de 
théâtres.  L'ordre  corinthien,  inventé  par  Gallimaque  vers  la 
85®  olympiade ,  finit  par  prévaloir  sur  les  deux  autres  ordres 
dans  la  décoration  des  monuments.  Mais  de  tous  ces  édifices 
élevés  par  le  génie  grec,  il  ne  reste  plus  à  peu  près  rien  en 
Orient.  L'art  continua  pendant  ce  temps-là  à  briller  encore 
d'un  vif  éclat  dans  l'Attique  et  en  Macédoine.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  statues-portraits  ;  mais,  dans  toutes  ces 
productions,  le  goût  est  moins  pur,  le  sentiment  moins  élevé 
et  moins  noble.  La  décadence  commence. 

Pendant  cette  période,  la  Grèce  est  dépouillée  de  ses  chefîs- 
d'œuvre.  Les  monarques  macédoniens  avaient  commencé  ces 
rapines,  les  Romains  les  continuèrent;  bientôt  Rome  fut  pleine 
des  plus  belles  productions  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
helléniques.  Les  statues,  les  vases  précieux,  les  tableaux,  sont 
enlevés  de  Syracuse  par  Marcellus,  de  Corinthe  par  Mummius. 
On  sait  les  déprédations  de  Verres  si  énergiquement  stigma* 
tisées  par  Qcéron.  Cependant ,  malgré  ces  désastres ,  la  Grèce, 
quand  elle  fut  devenue  province  romjaioe,  conserva  dans  les 
arts  la  supériorité  qu'elle  avait  acquise  sur  les  autres  na- 
tions ;  et  c'est  elle  qui  fournit  aux  empereurs  romains  les 
artistes  qui  ont  élevé  la  majeure  partie  des  beaux  monuments 
qui  datent  de  l'ère  impériale. 

Telles  sont  les  diverses  périodes  qu'a  traversées  l'art  grec  ; 
périodes  établies  par  Scaliger  et  conservées  par  Winckei- 
mann.  Cependant,  après  les  savantes  dissertations  de  Heine, 
de  Gœttingue,  il  ne  fout  voir  rien  d'absolu  dans  ces  considé- 
rations sous  le  rapport  des  dates.  A  chaque  époque,  il  y  a  eu, 
en  effet ,  des  artistes,  qui,  par  leur  goût  et  par  le  style  de  leurs 
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oavrages^poavaient  appartenir  à  une  des  écoles  qni  les  ont 
précédés  ou  suivis.  Pour  la  sculpture  et  le  dessin,  Winckelmann 
caractérise  ainsi  les  diverses  phases  qu'elles  ont  parcourues  : 
«  Dans  la  première  période,  jusqu'à  Phidias,  dit-il,  le  style  est 
seceCroi<k;  à  la  seconde,  il  est  grand  et  angulaire,  à  la  troi- 
sième, il  est  beau  et  coulant;  dqins  la  quatrième, c'est  Timitation 
qai  prévaut,  et  c'est  la  décadence.  Alors,  ajoute  Térudit  Alle- 
mand, l'antiquité  ayant  porté  l'étude  des  proportions  et  des 
formes  à  un  si  haut  d^ré  de  perfection,  ayant  déterminé  les 
contours  des  figures  avec  une  telle  précision  qu'on  ne  pouvait 
ni  s'en  écarter,  ni  y  ajouter  rien  sans  pécher  contre  les  règles 
de  l'art,  il  en  résulte  que  les  notions  du  beau  ne  pouvaient 
s'élever  à  un  plus  haut  degré.  Or,  comme  toutes  les  opérations 
de  la  nature  ont  un  point  fixe,  au  delà  duquel  on  ne  peut  aller; 
l'art,  ne  pouvant  plus  faire  de  progrès,  dut  nécessairement 
rétrograder  »  (1).  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva. 

Maintenant  il  nous  reste  à  faire  connaître  quelques  genres 
d'édifices  particuliers  aux  peuples  helléniques.  11  y  en  a  plu- 
sieurs, qui  diffèrent  trop  peu  de  ceux  élevés  par  les  Romains, 
pour  que  nous  en  fassions  une  description  spéciale. 

Maisons.  —  La 'maison  décrite  par  Yitruve  fut  inventée ,  à 
ce  qu'il  parait,  par  les  Ioniens ,  et  perfectionnée  à  l'époque 
alexandrine.  Les  Grecs,  ne  vivant  pas  dans  des  apparte- 
ments communs  avec  leurs  femmes,  qui  étaient  condamnées 
^  une  retraite  pour  ainsi  dire  perpétuelle,  eurent  des  maisons 
<Usposées  à  cause  de  cela  même  d^une  manière  toute  particu- 
lière. Les  habitations  étaient  partagées  en  deux  parties  bien 
distinctes,  l'une,  destinée  aux  hommes,  àv<îp«vîTtç,  l'autre,  des- 
tinée aux  femmes.  C'était  le  gynécée,  Tuvaucoivï-nç.  Dans  le  prin- 
^V^  i'andronitis  était  au  rez-de-chaussée,  et  le  gynécée  au 
Piremier  étage,  mais  plus  tard  chacun  de  ces  appartements 
<^<^pa  un  corps  de  logis  différent. 

^ne  petite  porte  ouvrait  sur  la  rue ,  et  donnait  accès  dans 
^  long  corridor  que  Yitruve  appelle  Uer;  près  de  cette  porte 

(1}  Binoin  de  l'art  ehn  tes  weieMf  t.  n,  p.  39. 
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se  trotivait  le  vestibule  du  portier,  Oupwpeîov.  A  droite  de  ce 
corridor ,  il  y  avait  la  basse-cour  et  les  écuries  ;  quand  on 
avait  parcouru  Viter,  on  arrivait  à  une  autre  porte  intérieure 
qui  conduisait  dans  les  appartements  de  la  femme  ;  on  passait 
sous  un  vestibule,  et  Ton  entrait  dans  une  cour  ornée  de  por- 
tiques (pérystile),  autour  de  laquelle  étaient  disposées  la  sal- 
le à  manger  et  les  chambres  pour  les  esclaves.  Derrière  le 
pérystile  il  y  avait  «m  autre  vestibule  qui  conduisait,  à  droite, 
à  la  chambre  à  coucher,  6àXapioç,  à  gauche,  dans  un  salon  de 
conversation,  â|A(pt6aXa{Aoç.  Enfin,  au  delà  du  vestibule,  on 
avait  une  grande  salle  de  travail. 

Le  gynécée  communiquait  par  une  porte  intérieure  avec 
l'appartement  du  mari,  où  Ton  arrivait  encore  par  un  grand 
vestibule,  ouvert  sur  Viter.  Ce  vestibule  était  double,  et  était 
accompagné,  à  droite  et  à  gauche,  d'une  salle  d'audience  et 
d'un  salon  de  conversation.  Il  ouvrait  sur  une  cour  à  pérys- 
tile, autour  de  laquelle  il  y  avait,  d'un  c6té,  une  salle  de  fts- 
tin  donnant  sur  des  jardins,  une  salle  à  manger  exclusive- 
ment réservée  aui  hommes,  àv<Jpavec,  et  une  pinacothéca  (1). 
Au  fond  du  pérystile,  vous  trouviez  un  vestibule,  accompagné 
de  pièces  pour  la  bibliothèque ,  et  conduisant  dans  des  oodrs, 
piéoauXot,  où  se  trouvaient  Ics  logements  destinés  aux  étrangers, 

livêbveg. 

L(s  maisons  grecques  n'avaielit  qu'un  seule  étage,  et  se 
terminaient  supérieurement  par  une  plate- forme,  entourt^e 
de  balustrades.  En  dehors ,  elles  avaient  peu  d'apparence ,  et 
elles  étaient  d'ailleurs  dispersées  sans  ordre  par  la  ville. 

La  PALESTRE  €REc$iJE  (irâXv),  luttc),  dout  on  attribue  l'in- 
vention à  Thésée,  offrait  tout  d'abord  un  vestibule,  orné  d'un 
portique,  par  lequel  on  pénétrait  dans  une  grande  cour  carrée, 
à  pérystile  ;  tout  autour  étaient  disposées ,  d'un  côté ,  des 
salles  pour  les  philosophes  et  les  rhéteurs,  de  l'autre  côté, 
Vephebeum  ,  ou  école  des  garçons  ;  le  coryceum  ,  ou  jeu  de 
paume ,  le  Xourpov ,  ou  bain  froid ,  le  cordsterium,  xo>iVrp«  ,- 

(1)  ntvaxcOiixY),  galerie  de  iâbfetftnc. 
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xsvtmpiov ,  ou  salle  dans  laquelle  on  se  frottait  de  poussière, 
ïelepthesium ,  ou  salle  dans  laquelle  on  s'oignait  le  corps 
d'huile.  Puis  c'étaient  le  ftigidarium^  étuve  humide ,  le  lnco» 
nicum,  étuve  sèche,  le  bain  chaud  ;  et  enfin  lepropnigeum,  ou 
le  lieu  des  fourneaux. 

Derrière  le  premier  pérfstile  de  la  palestre,  il  y  avait  une 
autre  oour  plantée  d'arbres,  et  entourée  d'une  colonnade  ;  sui- 
vant sa  longueur ,  on  voyait  un  espace  allongé  et  couvert. 
C'était  le  xyste ,  ^mov ,  pour  les  athlètes  ;  enfin ,  à  cM  était 
le  stade  ard^w*  (1),  pour  la  course.  Les  palestres  étaient  des- 
tinées aux  athlètes  de  profession  ;  les  gymnases,  qui  offraient 
à  peu  près  la  même  disposition ,  étaient  spécialement  con- 
sacrés aux  enfaints  de  condition  libre  (2). 

Le  stade  était  un  espace  de  terrain  oblong,  arrondi  à  Tune 
de  ses  extrémités;  dans  le  principe  environné  d'une  levée 
en  terre  pour  les  spectateurs»  et  plus  tard  de  gradins  en  re- 
trait les  uns  au-dessus  des  autres.  A  l'un  des  bouts,  il  y  avait 
des  barrières,  vtqXiîÇ,  n^i^it;^,  d'oO  les  concurrents  s'élançaient 
pour  le  prix  de  la  course,  et  ^  l'antre  bout  une  borne,  ti>(4«, 
rihaç.  Quelquefois  on  exposait  au  milieu  de  Tenceinte  les  prix 
destinés  aux  vainqueurs.  La  iKmgueur  du  stade  était  ordi<- 
nairement  de  600  pieds. 

Puisque  nous  avons  parié  des  palestres  et  des  gymnases , 
on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques  détails  sur  les 
jeux  et  les  exercices  divers  auxquels  ils  servaient. 

On  distinguait  deux  espèces  dV&xercices ,  Vorcheitrique  et  la 
paiesnique,  La  première  comprenait  la  danse  ^  la  adfistique^ 
ou  l'art  des  culbutes,  et  la  ^phéristiqae^  ou  jeu  de  paume  ;  dans 
la  seeonde  se  trouvent  le  ceste,  le  pugiUat,  le  pancrace,  la 
coune»  le  Javelot,  les  cerceaux,  le  saut»  Vhcplomaçhie»  ^^Xo« 
^ti<L^  OU  combat  avec  des  armes  pesantes. 

Le  prix  de  la  course  se  disputait  de  trois  manières  :  l''  à 
pied,  2^  à  cheval ,  3P  en  diar.  Les  chars,  attelés  de  ehevaui , 


ii)  Voyez,  pins  loin ,  l'article  Cirque. 
(J5  itriftote ,  àe  Repub, ,  lib.  vm ,  ca^  a. 
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étaient  dits  ap{AaToi,  ceux  attelés  de  poulains,  ^«aXucà,  de 
mulets ,  (XTnivai.  Dans  les  courses  de  chevaux  et  de  chars ,  on 
parcourait  le  stade  un  grand  nombre  de  fais.  Pour  la  course 
à  pied,  si  les  athlètes,  àexviToii  (1),  allaient  seulement  jusqu'à  la 
borne,  on  les  appelait  (rTa^to^popi.oi ;  s'ils  doublaient  le  stade, 
on  les  appelait  ^lauXo^popi  ;  enfin,  quand  ils  tournaient  un  plus 
grand  nombre  de  fois  autour  de  la  borne ,  ils  prenaient  le  nom 
de  ^oXtxo^popi^t, 

La  lutte  était  l'art  de  jeter  son  adversaire  par  terre;  on  la 
désigne  pour  cela  par  le  mot  de  x«ra6XT}xiq.  Avant  le  combat , 
les  athlètes  se  faisaient  oindre  d'huile  dans  l'éléothésium , 
pour  s'assouplir  les  membres ,  puis  passaient  dans  le  conis- 
térium  où  ils  se  couvraient  de  poussière  ou  de  sable  fin. 
Ils  étaient  nus;  mais  ils  portaient  quelquefois  une  large  cein- 
ture, une  espèce  d'écharpe,  ^âj^a,  qui  retombait  à  mi-jambe. 

Le  pugilat  ^pugUatus,  était  le  combat  à  coups  de  poing.  II 
se  faisait  de  deux  manières  :  ou  bien  les  athlètes  avaient  la 
tète  et  les  mains  découvertes ,  ou  bien  ils  portaient  sur  la  tète 
une  espèce  de  calotte ,  et  avaient  les  mains  armées  de  cestes 
(cœstus,  de  cœdere  ftSip^r).  Les  cestes,  en  grec  c(mcvtcc  (cour- 
roies ) ,  étaient  des  espèces  de  gantelets  formés  par  un  as- 
semblage de  lanières  de  cuir. 

Quand  les  athlètes  se  livraient  tout  à  la  fois  à  la  lutte  et 
au  pugilat ,  cet  exercice  s'appelait  alors  pancrace.  Le  jeu  du 
disque  (du  verbe  ^îxeiv,  jeter),  inventé  par  Persée,  fils  de 
Danaé,  consistait  à  lancer  un  palet  vers  un  but  indiqué.  Le 
disque  était  une  masse  de  bois  fort  pesante,  ayant  la  confi- 
guration d'un  petit  bouclier.  U  y  en  avait  en  pierre,  en  cuivre 
et  en  fer.  Ce  dernier  s'appelait  ooXoç.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  ce  qu'étaient  les  jeux  du  javelot,  du  cerceau, 
trochus,  du  saut. 

U  y  avait  des  athlètes  qui  excellaient  dans  un  genre  d'exer- 
cice, et  qui  s'y  livraient  exclusivement;  mais  il  y  en  avait 
d'autres  qui  joignaient  la  force  à  l'agilité,  et  qui  se  produi- 

'  (1)  Du  mot  ditOXoç,  traTail,  oonOiat, 
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saient  dans  cinq  espèces  de  jeux;  on  les  appelait  alors 
ircvriâxoi,  et  e^adXo^  s'ils  sc  livraient  à  six  espèces  de  combats. 
Ces  athlètes  pouvaient  alors  disputer  le  prix  du  pentatble, 
pour  lequel  ils  devaient  se  montrer  dans  les  exercices  de  la 
lutte,  du  pugilat,  du  saut,  du  disque  et  du  jaVelot.  Les  athlètes 
Talnqueurs  aux  jeux  olympiques  recevaient  une  robe  ornée  de 
fleurs,  des  palmes  et  une  couronne  d'olivier.  Les  poètes  les 
chantaient  dans  leurs  vers ,  et,  à  partir  de  la  69^  olympiade, 
on  leur  éleva  des  statuts  (1). 

DE  L'ART  ÉTRUSQUE. 

Les  Étrusques,  ou  Toscans,  qui  occupaient  très- ancienne* 
ment  la  liasse  et  la  moyenne  Italie,  jusqu'au  delà  du  Tibre,  sont, 
pour  la  plupart  des  savants,  de  race  pélasgique.  Un  foitcertain, 
c'est  qu'ils  ont  beaucoup  emprunté  à  la  civilisation  et  à  l'an 
helléoique.  Ils  étaient  fort  industrieux  et  très-adonnés  au 
eonunerce;  il  est  donc  probable  qu'ils  ont  eu  de  nombreux 
rapports  avec  les  villes  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce.  Leurs  pre- 
mières constructions  appartiennent,  avons-nous  dit,  au^ys- 
tème  cyclopéen.  Mais  ils  firent  des  progrès  rapides  dans  l'art 
dektir.  C'est  au:x  Étrusques  qu'on  attribue  l'invention  de  la 
vo&te,  pratiquée  au  moyen  de  pierres  taillées  en  voussoirs,  in- 
ventioQ  que  Démocrite  emprunta  peut-être  à  l'Italie,  et  qu'il 
mit  en  usage  dans  les  théâtres  grecs  (2).  Ce  furent  aussi  les 
Etrusques  qui  créèrent  et  arrêtèrent  le  plan  des  maisons  telles 
qu'elles  ont  été  construites  parles  Romains  (3).  S'ils  n'arrivè- 
rent pas  à  la  perfection  des  Hellènes,  ils  produisirent  cependant 
^  ouvrages  pleins  de  caractère,  de  grandeur,  et  souvent  d'une 
mâle  beauté. 

Toutes  les  villes  toscanes  étaient  environnées  de  hautes 

(1)  Voyez  les  Mémoirêi  de  Burette,  sur  la  palestiique ,  dans  les  1. 1  et  m 
(iet  Mémoiret  de  l'jicad.  des  in*eripiions  et  belles-lettre*. 
12)  On  pense  qne  Démocrite  monrut  la  1'*  année  de  la  90*  olympiade. 
(3)  Voyez  Tère  gallo-roinaiDe,  art.  Mçiiom  et  FHia, 

12. 
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marailles,  et  dominées  par  une  citadelle,  à  rérectien  des- 
quelles on  apportait  le  plus  grand  soin.  Les  enceintes  murales 
étaient  regardées  comme  sacrées ,  aussi  les  habitants  les  dé- 
fendaient-ils avec  un  dévouement  religieux  (1).  La  porte  de 
Yolaterrae ,  avec  sa  grande  arcade  circulaire,  et  la  tour  près 
de  Pérouse,  nous  montrent  un  goût  architectural  plein  de 
majesté.  On  voit  encore  des  restes  de  théâtres  à  Volaterrae, 
à  Eugubium  et  à  Adria.  Celui  de  cette  dernière  ville  était  bAti 
en  briques. 

Nous  avons  parlé  de  l'ordre  toscan ,  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Quant  aux  temples,  ils  avaient  une  forme  particulière. 
La  surface  de  l'édifice  était  divisée  en  deux  parties ,  celle  de 
devant,  an/ûwm,  formait  un  vaste  portique  à  colonnades  ;  celle 
de  derrière,  po^^icum,  était  divisée  en  trois  cellœ.  La  cella  du 
milieu  pour  Jupiter,  celle  de  droite  pour  Mercure,  celle  de  gaur 
ebe  pour  Juaon.  Le  temple  du  CapUole*  à  Rome,  bâti  par  les 
TarquîD,  et  celui  de  Gérés,  élevé  par  le  consul  Posthumius, 
auprès  du  grand  Cirque,  étaient  conçus  d'après  le  planque 
nous  venons  d'indiquer. 

Les  Étrusques  ont  construit  beaucoup  de  tombeaux.  11  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  les  uns  étaient  creusés  dans  le  tuf  du 
sol,  avec  des  escaliers  pour  y  descendre,  et  pr^seataient 
plusieurs  chambres  symétriques.  Quelquefois  ils  élevaient  des 
tumulus  par  dessus.  Les  corps  étaient  étendus  sur  des  lits  de 
pierres.  On  en  a  observé  de  ce  genre  à  Clusium,  à  Vdaterr»,  à 
Tarquinia.  Les  autres  tombeaux  sont  taillés  dans  le  roc,  et 
se  composent ,  comme  les  premiers,  de  diverses  chambres,  sou- 
vent disposées  en  croix.  La  porte  est  simple,  ou  bien  ornée 
d'une  façade  à  peu  près  dorique.  On  y  trouva  souvent  des 
vases  d'argile  ronds ,  qui  étaient  de  véritables  urnes  funé- 
raires. On  voit  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc  à  Viterbe . 
Folozi,  Civita-Castellanea;  aux  environs  de  Tarquinia,  on 
compte  plus  de  deux  mille  grottes  funéraires. 

Un  des  tombeaux  les  plus  curieux  de  l'antiquité  fut  eeluidu 

(1)  Plutarq. ,  Quœst.  roman. ,  27. 
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roi  PorseBiui.  11  s'élevait  près  de  la  Ville  de  ClusiuBa.  Mous  ne  le 
connaissons  que  par  la  descripttoa  que  Pline  en  a  fotte  d'après 
VarroB.  Mais  1^  texte  même  de  Técrivain  latin  est  assez  diffî- 
cite  à  interpréta.  M.  Quatremère  de  Quiocy,  cependant,  a 
essayé  la  restauration  de  œt  édifice  funéraire,  et  nous  croyons 
qu'il  est  l'artiste  qui  s'est  le  plus  rapproché  de  la  vérité  (1), 
Void,  d'après  cet  antiquaire,  qudle  devait  être  la  disposition 
du  tombeau  de  Porsenna.  Il  offirait  d'abord  un  large  soubasse- 
ment carré ,  bâti  en  grandes  pierres  d'appareil.  Chaque  faibè 
avait  âOO  pieds  de  longueur,  et  60  pieds  de  hauteur.  Dans 
l'intérieur  de  cette  construction,  on  avait  pratiqué  un  laby<* 
riathe,  ensemble  inextricable  de  salles  et  de  corridors,  dans 
lequel  on  avait  ménagé  ui^e  chambre  sépulcrale,  qui  se  trouvait 
ainsi  mise  à  l'abri  de  toute  profanation.  8ur  ce  soubassement 
s'élevaient  cinq  pyramides,  quatre  aux  angles  et  une  plus  hante 
au  milieu.  Chacune  d'elle  portait  à  son  sommet  un  globe  de 
bronze,  surmonté  d'un  chapeau  {petasu$\  d'où  pendaient,  at- 
tachées à  des  chaînes,  des  clochettes,  qui,  agitées  par  le  vent, 
produisaient  un  véritable  carillon.  Derrière  cette  construction, 
s'élevait,  comme  en  retraite,  un  autre  soubassement  qui  at-  . 
teignait  ft  la  hauteur  des  pyramides  précédentes,  et  qui  sep- 
valent  de  base  à  quatre  autres  pyraniides  de  100  pieds  d'élé^ 
vation.  Enfin,  une  nouvelle  plate-forme  encore  plu^  haute, 
et  aussi  en  retraite,  supportait  encore  cinq  pyramides  coni* 
qaes.  Cet  ensemble  de  constructions  éuit  très«imposant.  il 
n'en  r^te  rien  ;  mais  le  tombeau ,  dit  des  Curiaces ,  près  AK 
bano ,  nous  donne  une  idée  du  mausolée  de  Porsenna.  11  se 
compose  également  d'un  soubassement  carré ,  surmonté  de 
cinq  pyramides. 

Notts  ferons  remarquer  que  cette  forme  pyramidale  des 
tombeaux  est,  pour  ainsi  dire,  sacramentelle  dans  toute  l'an- 
tiquité. Le  mausolée  d'^/ro/e,  dont  Hérodote  (2)  nous  a  fait 


(1)  Monuments  et  ouvrage»  d'art  antique  j  restitué!  par  Q.  de  Quincy  ; 
m-rol.,1829. 
(2)L.  i,cli.«3. 
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la  description,  affectait  aussi  cette  disposition.  Il  se  composait 
d'un  soubassement  quadrangulaire,  de  plus  de  598  toises 
de  long  sur  94  toises  de  large,  construit  en  pierres.  Au-des- 
sus s'élevait ,  dit  l'historien  grec,  une  montagne  de  terre, 
xM(ia  -pc.  Ces  deux  mots  ont  été  différemment  interprétés. 
D'après  M.  Quatremère  de  Quincy,  il  faut  penser  que  cette 
montagne  présentait  plusieurs  étages  circulaires  de  terrasses 
soutenues  par  des  murs  de  briques  et  plantées  d'arbres.  A  son 
sommet  l'on  voyait  trois  obélisques,  semblables  aux  bornes 
(meta)  des  cirques.  La  disposition  du  tombeau  d'Auguste  dans 
le  Ghamp-de-Mars  était  analogue;  seulement  il  était  cou- 
ronné par  la  statue  de  cet  empereur.  Enfin,  le  tombeau  de 
Virgile,  près  de  la  grotte  de  Pausilippe,  était  aussi  construit 
sur  un  plan  analogue.  ^ 

Les  antiquaires  se  sont  demandé  quelle  était  la  cause  pour 
laquelle  les  anciens  avaient  appliqué  la  forme  pyramidale  à 
leurs  tombeaux,  ils  sont  assez  d'accord  aiyourd'hui  pour  re- 
trouver le  type  de  cette  disposition  dans  les  bûchers,  irupà  (de 
«Op  feu),  sur  lesquels  on  faisait  consumer  le  cadavre  des  dé- 
funts. La  mort,  dans  les  idées  religieuses  des  peuples  de  l'Asie, 
n'était  qu'une  transformation,  le  renouvellement  d'une  autre 
▼ie.  âercule  était  chez  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  et  les  Grecs 
mêmes,  la  personnification  du  dieu  solaire.  Or,  pour  ces  peu» 
pies,  le  soleil  d'hiver,  arrivé  à  l'instant  où  il  touche  au  prin- 
temps, semblait  renaître  à  une  autre  vie,  et  cette  croyance 
était  chez  eux  l'occasion  d'une  cérémonie  symbolique ,  ana- 
logue à  celle  des  funérailles.  Us  élevaient  un  immense  bûcher 
pyramidal,  y  couchaient  la  statue  du  dieu ,  et  la  livrait  aux 
flammes.  Cette  cérémonie  est  représentée  sur  plusieurs  mé- 
dailles de  Tyr,  de  Sarde  et  de  Tarse.  On  doit  considérer  cette 
combustion  comme  uneapothé4)se.  L'usage  de  brûler  les  corps 
était  un  mythe  religieux  qui  s'est  conservé  en  Grèce  et  en 
Italie  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme.  Pour  les  per- 
sonnages de  distinction,  on  faisait  de  magnifiques  bûchers 
en  charpentes,  décorés  de  tentures,  de  tableaux,  de  statues. 
Le  bûcher  d'Éphestion  peut  passer  pour  le  plus  magnifique 
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type  dans  ce  genre.  On  sait,  d*après  Diodore  de  Sicile,  que, 
pour  relever,  Alexandre  fit  abattre  une  partie  des  murailles 
de  Babylone,  et  qu'il  fit  construire  une  pyramide  qui  avait 
un  stade  de  long  sur  chaque  face ,  et  présentait  cinq  étages 
en  retraite.  Or,  tous  les  savants  s'accordent  à  retrouver  dans 
ces  bûchers  décoratifs  le  motif  des  tombeaux  pyramidaux 
que  nous  ont  légués  les  anciens. 

Tout  le  monde  sait  que  le  plus  célèbre  monument  funé- 
raire construit  dans  ce  goût  fut  le  tombeau  du  roi  de  GariCy 
Mausole,  tombeau  élevé  par  les  ordres  d'Artémise,  et  qui  a  passé 
avec  raison  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde.  C'était 
un  soubassement  carré ,  décoré  d*une  colonnade,  et  surmonté 
d'une  pyramide,  au  sommet  de  laquelle  se  trouvait  un  qua- 
drige. Gelle^i  avait  24  marches  et  une  hauteur  de  25  cou- 
dées. Les  bas-reliefs  de  la  firise  étaient  l'ouvrage  des  sculp- 
teurs grecs,  Scopas,  Bryaris,  Léocbarès  et  Timothsus.  On 
pmse  qu'il  existe  quelques  restes  de  ce  monument  dans  le 
village  de  Budrun. 

Le  tombeau  dt Adrien,  appelé  aussi  môle  dPAdHen»  au- 
jourd'hui le  château  Saint- Ar^e,  à  Rome,  est  encore  une 
grande  construction  que  l'on  peut  comparer  à  la  précédente. 
Il  se  compose  d'un  soubassement  surmonté  de  deux  étages 
de  portiques  en  retraite  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  sep^ 
Uzone  de  Septime  Sévère  nous  offre  un  autre  édifice  pyra- 
midal. Nous  reviendrons ,  aux  articles  Tumulus  et  S^uUures 
gailo-rvmame^,  sur  les  divers  tombeaux  que  nous  a  légués 
l'antiquité.  Nous  avons,  d'ailleurs,  dit  notre  opinion  d^à  sur 
les  pyramides  égyptiennes,  qu'on  ne  peut  r^arder  que  comme 
des  montagnes  factices. 

Les  ouvrages  d'art  toscan  les  plus  connus  sont  des  vases 
en  terre,  ornés  de  figures  en  reliefe  aux  pieds  et  aux  anses,  ou 
d'arabesques  peintes  et  de  sujets  mythologiques.  Les  étrusques 
nous  ont  laissé  beaucoup  de  statues  en  bronze.  M.  Yalerius 
Flaccus  en  apporta  à  Rome  près  de  deux  mille  qu'il  trouva 
dans  la  seule  ville  de  Folsinum(l).  Les  coupes  tyrrhéniennes, 

(I)  Capitale  de  rÉtmrie.  Winokelmaim  dit  queVétymologie  pbénidenne 
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les  miroirs  en  bronze  {paieras^  étaient  fabriqués  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  luxe  en  Étrurie. 

Les  Toscans  ont  pratiqué  la  peinture  murale  loncftemps 
avant  les  Grecs.  On  en  connaît  de  nombreux  spécimens  dans 
les  chambres  sépulcrales;  elles  se  rapprochent  du  type  grec 
ancien  :  les  sujets  mêmes  qu'elles  reproduisent  sont  empruntés 
aux  idées  et  aux  croyances  grecques.  Leur  dessin  est  sévère 
et  même  lourd.  Les  peintures  plus  récentes  offrent ,  au  con* 
traire,  des  figures  extrêmement  déliées.  On  trouve  des  exem- 
ples de  la  peinture  de  la  première  époque  dans  la  grotte  <ie/ 
fondo  Guerciola,  et,  pour  la  secon4e  époque,  dans  les  tombeaux 
de  Tarquinia  (1). 

C'est  surtout  dans  les  monuments  de  sculpture  qqe  Ton 
reconnaît  le  génie  artistique  des  Étrusques.  On  distingue 
tnpis  styles ,  correspondant  à  trois  époques  différentes.  Les 
•ttvrages  du  premier  style  sont  tout  à  fait  barbares  :  divi- 
nités souvent  ailées,  attitude  roide,  ébauche  imparfaite  des 
traits,  membres  grêles  et  minces,  têtes  allongées  et  rétrécies 
vers  le  menton,  barbe  pointue  et  recourbée,  bras  pendants 
et  serrés  contre  le  corps,  pieds  parallèles  et  genoux  aplatis  :  tels 
sont  les  caractères  des  statues  de  ce  style,  qui  a  tant  d'ana- 
logie avec  le  style  égyptien ,  ainsi  que  Varron  l'avait  remar- 
qué. Pouf  la  seconde  époque ,  c'est  tout  autre  chose.  Les  sta- 
tues se  distinguent  par  l'expression  vigoureuse  de  leurs  traits, 
la  dureté  de  leur  moddé ,  l'énergie  exagérée  du  mouvement 
et  la  roideur  de  leurs  attitudes.  Les  cheveu^i  retombent  en 
tresses  ou  sont  disposés  en  étage,  et  les  draperies  sont  indi- 
quées par  des  plis  parallèles.  L'influence  grecque  se  montre 
dans  le  troisième  style.  Souvent  même  il  est  difficile  de  dis- 
tinguer les  productions  de  l'école  toscane  de  celles  de  l'école 


<te  oe  mot  eigiUfle  la  toile  de$  twiUUi,  On  «ait  d'aiUeursque  c'eef  auxToteana 
qu'on  attribue  Tart  de  couler  les  mélaux  :  Ha*  istaiutu)  primum  Thiuei  in 
Itaiiam  invenisse  referuntur  (Cassiod. ,  var.  7-15). 

(I)  Voyez  les  dessins  de  ces  peintures  dans  le  savant  ourra^re  de  Micalî 
(4ntteka  fioria  de^U  popoU  Ifaiùnti,  io-8%  et  fâ\a»  in-f»;  FU^nze,  188^}. 
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helléniqiie,  à  moins  que  ces  dernières  ne  portent  des  inscrip- 
tions (1),  comme  il  arrive  sourent. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  Fart  étrusque  a  été  phitdt 
imitateur  qu'il  n'a  été  inventif. 

DE  L*ÂRT  ROMAIN. 

Les  Romains ,  de  métne  que  les  Étrusques ,  étirent  Tesprit 
peu  inventif;  mais  ils  surent  très-bien  s'approprier  les  dé-» 
couvertes  des  autres  nations.  Pendant  longtemps  ils  se  con- 
tentèrent de  faire  des  constructions  d'utilité  publique,  dont 
les  restes,  par  leur  grandeur  imposante,  jettent  encore  au* 
jourd'hui  notre  esprit  dans  Tadmiration  et  l'étonncment. 
La  sculpture  ni  la  peinture  ne  pouvaient  prendre  un  grand 
essor  sous  les  rois,  et  pendant  presque  les  deux  premier^ 
siècles  de  la  république ,  c'est-à-dife  tant  que  les  institutions 
de  Nuïna  furent  en  vigueur.  Ce  prince  avait,  en  effet,  défendd 
de  représenter  la  Divinité  sous  une  forme  humaine(2),  de  sorte 
que  pendant  les  cerit  soixantè-dix  premières  années  de  Rome, 
il  n'y  eut  pas  de  simulacres  (3).  On  éleva  bien  quelques  8ta«> 
tues  en  Thonneur  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  là 
patrie;  mais  elles  étaient  l'ouvrage  des  artistes  étrusques: 
c'est  ce  qui  arriva  pour  Horatius  Goclès  et  pouf-  Clélie.  Bieii 
plos,  en  Fan  461  de  Rome,  Spuriuà  Servilius  fit  couler  m 
bronze  la  statue  colossale  de  Jupiter  Capitolin ,  et  elle  était 
encore  faite  par  un  sculpteur  toscaù  (4).  Ce  ne  fut  qu'après 
la  prise  de  Syracuse  par  MarcelltiS  que  le  goût  des  artii^  $é 
répandit  à  Rome  (6).  Les  édifices  destinés  aux  jetix,  les  fonims, 
les  ponts ,  les  aqueducs ,  forent  bâtis  sur  des  proportions  gi« 

(l)ÇbaiiipoiJioD,  £ner<fi-  port.,t  i,  p.  123. 
l2}  Plutarque,  Numa,  I.  xxvi. 
(3j  Saôcfus  Augu8tinu8,  de  Civil.  Dei  ,  îib.  îV ,  cap.  SI . 
{{)V\\vi. ,  fib.  xxiiv,  ca|ï.  18. 

\i)  M4irc€llU9  i  captis  Syracusii ^  ornàm^ila  urbii ,  signa ,  tabulasqu9 
qmlfu$mndalfai  Srraema,  Romam  dtvexit  (Til.  Liv.»  l.  xxv,  cli.  -W;. 
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gantesques,  et  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le  capitole 
deSylla,  la  basilique  de  Paul-Émile,  la  statue  de  Pompée, 
révèlent  d^à  la  ridiesse  et  la  puissance  de  la  république.  Le 
pillage  des  villes  delà  Grèce  eldeTAsie  mineure  avait  peuplé 
la  future  capitale  du  monde  antique  d'une  foule  de  statues. 
Il  suffira  de  dire  que  Paul-Émile ,  après  avoir  vaincu  Persée, 
rentra  en  triomphateur,  accompagné  de  deux  cent  cinquante 
voitures  pleines  d'objets  d'art.  Sylia  se  fit  livrer  les  trésorsde 
Delphes,  d'Olympie  et  d'Ëpidaure.  Octave  dépouilla  Alexan- 
drie de  tous  ses  chefîs-d'œuvre;  enfin,  Dolabella  s'empara  de 
tous  les  objets  précieux  que  renfermaient  les  temples  deTAsie, 
et  dès  lors  on  tourna  en  ridicule  les  anciennes  statues  d'argile 
et  les  vieux  monuments  de  style  sévère.  Les  bronzes,  les  vases, 
les  tableaux,  les  colonnes,  les  bas-reliefis,  fruits  du  pillage  des 
villes ,  servirent  à  décorer  les  anciens  édifices  (1).  Bientôt  les 
artistes  grecs  eux-mêmes,  désertant  leur  patrie  déchue,  et 
amenés  en  esclavage,  emportèrent,  comme  Rachel,  leurs 
dieux,  les  dieux  des  arts  !  Us  se  créèrent  au  sein  de  Rome  une 
autre  patrie,  ils  ouvrirent  à  l'art  une  nouvelle  carrière,  ils  le 
modifièrent,  l'accommodèrent  à  des  exigences  de  luxe  et  d'oi- 
siveté. 

L'architecture  tira  son  principal  caractère  de  l'emploi  delà 
voùle  et  des  arcades,  qui  furent  introduites  dans  presque 
toutes  les  constructions  monumentales.  Nous  avons  dit  que 
cette  invention  a  été  attribuée  aux  Étrusques  ;  mais  U  fout 
ajouter  qu'elle  a  été  beaucoup  améliorée  par  les  Romains,  qui 
se  servirent  de  matériaux  petits  et  légers,  et  les  lièrent  avec 
un  ciment  susceptible  d'acquérir  une  très-grande  dureté.  Ds 
substituèrent  donc  les  arcades  aux  plates-bandes.  Cette  décou- 
verte eut  d'immenses  résultats.  Avec  l'arc  on  pouvait  unir  des 
piliers  très-éloignés,  qui  auraient  exigé,  pour  être  rattachés 
les  uns  aux  autres,  des  pierres  énormes,  d'un  poids  prodi- 
gieux, d'un  transport  difficile.  Us  multiplièrent  souvent  les 
arcs  en  séries  qui  semblent  interminables.  Ici,  ils  ont  couronné 

(l}SéroaY-Dagincourt,  TaàUau  hitOfrlqu» ,p,%. 
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on  mur  cylindrique  par  des  arcs  concentriques  formant  une 
coupole;  là,  à  Textrémité  d'une  place  carrée,  ici  autour  d'une 
place  circulaire,  ils  ont  couvert  des  demi-cercles  par  desdemi- 
dèmes  (1);  quelquefois  ils  ont  renfermé  de  plus  petits  arcs 
dans  de  plus  grands  ;  ou ,  donnant  à  chacun  d'eux  une  direc- 
tion di^rente,  ils  les  ont  coupés  et  croisés  par  d'autres  ;  il  y  a 
même  des  exemples  de  coupoles  polygones.  En  général ,  ils 
ont  fait  de  l'arc  le  trait  dominant  de  leurs  constructions  ;  ils 
y  ont  mis  leur  orgueil  et  leur  point  d'honneur  ;  parfois,  seule- 
ment dans  le  portique,  et  quand  ils  ont  voulu  gréciser,  ils  le 
jetaient  d'une  colonne  à  l'autre,  en  le  cachant  sous  le  masque 
d'une  architrave  fictive.  Partout,  cependant,  ils  ont  laissé 
chaque  courbe  décrire  un  demi-cercle  complet  ;  ils  n'ont  jamais 
permis  à  la  base  de  se  prolonger  au  delà  de  son  plein  dia- 
mètre ,  ou  de  ne  pas  l'atteindre ,  ni  à  son  sommet  de  couper 
court,  et  de  rencontrer  la  courbe  opposée  sous  un  angle  quel- 
concpie.  Par  là,  ils  ont  conservé  cette  solidité  que  les  magis- 
trats de  la  ville  éternelle  semblent  avoir  regardée  comme  le 
but  principal  dans  toutes  les  constructions  publiques  (2).  L'in- 
troduction de  l'arc  dans  l'architecture  modifia ,  altéra  tout  à 
fiait  le  style  grec.  On  conçoit  que  la  roideur  inflexible  de  l'archi- 
trave et  la  courbure  de  l'arcade ,  l'angle  aigu  du  toit  en  pente 
et  la  convexité  de  la  coupole,  ne  pouvaient  exister  ensemble. 
Dès  lors,  toute  l'ornementation  particulière  aux  divers  ordres 
grecs  fut  altérée.  Voilà  comiïient  l'architecture  romaine  revê- 
tit un  caractère  tout  à  fait  original. 

Les  arcades  furent  d'abord  soutenues  sur  des  pieds-droits , 
auxquels  on  donna,  à  mesure  que  la  pratique  devint  plus 
savante,  une  plus  grande  légèreté,  des  proportions  plus 
sveltes.  Ils  étaient,  dans  le  principe,  prismatiques,  à  base 
rectangulaire  ;  on  réduisit  ensuite  leur  élévation,  et  on  s'avisa 
enfin  de  les  remplacer  par  des  colonnes  isolées  (3).  C'était  un 
progrès  sous  le  rapport  de  la  construction,  mais  ce  progrès 

(1)  La  Toûte  en  cul-de-four  de*  basilique»,  par  exemple. 

(2)  HUtoirtds  VarekUeeture ,  par  Hope,  trad.  par  Baron;  in-8o,  1839. 
Ç3)  Enerciopédie pilioretquëj  art.  Architecture,  t.  i,  p.  775. 
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correspond  à  la  décadence  de  Tart  romain.  Le  christianisiiie 
arrive,  et  adopte  les  arcades  sur  colonnes,  et  ce  système  ar- 
cbitectopique  différencie  déjà  Fart  nouveau  de  l'art  paSea* 

Tel  fut  le  système  que  les  Romains  de  la^n  delà  républiqpie 
et  de  l'empire  adoptèrent  pour  toutes  leurs  constructions.  Ce 
ne  fut  pas  lltalie  seulement  qu'ils  dotèrent  de  splendidcs 
monuments,  ils  en  enrichirent  toutes  leurs  provinces,  eii 
Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  toutes  les  antiques  cités  de  ces 
pays  nous  offrent  de  magnifiques  débris  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur  romaine. 

La  sculpture  et  la  peinture  prirent  un  déveliofp^Kient  ra- 
pide. On  exécuta  une  quantité  innombrable  de  statues  ei^ 
marbre  et  en  bronze,  représentant  les  dieux,  les  empereurs 
et  les  dignitaires  de  l'empire.  La  peuiture  fut  surtout  en^- 
ployée  à  embellir  les  tombeaux,  les  palais  et  les  temples.  Desr 
sujets  historiques  et  mythologiques  furent  traités  avec  une 
égale  supériorité.  Les  arabesques  furent  très  en  vogue  dans  lar 
décoration  des  édifices  privés  :  c'est  un  genre  d'ornements 
peints,  ou  sculptés  et  peints  tout  à  la  fois,  représentant  un, 
capricieux  assemblage  de  fleurs,  d'arbustes,  d'oiseaux,  com- 
binés avec  de  ftèles  édifices,  des  animaux  réels  ou  imaginaires,^ 
et  divers  agencements  de  lignes.  Leur  origine  asiati(|ue 
n'est  pas  contestée  ;  cependant  Yitruve  les  appelle  d'oucto- 
cieuses  compositions  égyptiennes.  Il  n'y  a  guère  que  les  ruines 
de  Pompeï  et  d'Herculanum  qui  nous  aient  fourni  des  spéci- 
mens de  peinture  antique.  La  galerie  de  Portici  offre  la  col- 
lection la  plus  curieuse  de  ce  genre  de  monuments. 

Si  nous  voulons  porter  un  jugement  sur  le  style  des  figures 
romaines,  nous  devons  dire  qu'elles  sont,  en  général, plus 
lourdes ,  plus  ramassées,  plus  graves,  d'une  expression  moins, 
élevée  que  les  figures  grecques,  quoique  faites  également 
par  des  artistes  grecs  ;  les  contours  sont  dessinés  moins  sa- 
vamment; les  proportions  sont  moins  heureuses;  les  formes 
acquièrent,  à  la  fin,  quelque  chose  de  maigre  ;  enfin  les  articu- 
lations deviennent  étranglées.  Les  plus  anciennes  statues  sont 
revécues  de  ia  toge^  les  statues  nues  et  tenant  une  pique  &  là 
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Hiaitt  Vinrent  après.  Ces  dernières,  dites  achitlées,  étaient 
ftiites  sur  le  modèle  de  celles  qui  ornaient  les  gymnases  hel- 
léniques: L'absence  de  tout  voile  désigne  un  ciseau  grec.  Ce 
sont  les  Romains  qui  firent  ajouter  la  cuirasse  (1). 

La  d^raéation  de  Tart  est  toujours  en  rapport  avec  le  r6- 
Iftdiement  des  mœurs  ;  ainsi ,  sous  Auguste ,  Véiégance  et  une 
certaine  affiéterie  remplacent  la  mâle  sévérité  des  produc- 
tions du  siècle  de  Pérîelès.  La  recherche  dans  les  sujets  de 
décoration ,  la  profusion  des  ornements ,  la  fausse  application 
des  meilleurs  principes,  dont  l'invention  de  Tordre  (2)  compo- 
nie  avait  éK  le  résumé ,  hâtèrent  la  décadence  de  Tart.  Les 
pn^ls  perdent  chaque  jour  quelque  chose  de  leur  pureté  ;  les 
prapértkms  sont  altérées  et  les  idées  atteignent  â  une  exagé- 
ration qui  n'est  pas  le  grandiose.  11  faut  attribuer  tout  cela  à 
ilnfluence  des  peuples  barbares ,  et  à  cette  foule  innombrable 
d'esclaves  de  toutes  les  nations,  qui,  entassée  dans  Rome, 
corrompit  le  caractère  national.  Les  voyages  encore  que  l'on 
fit  dans  le  vaste  empire  amenèrent  un  grand  nombre  d'in- 
novations plus  funestes  les  unes  que  les  autres.  Les  invasions 
étrangères  portèrent  le  dernier  coup  â  l'art ,  car  au  lieu  de 
réparer  les  édifices  ou  d'en  construire  de  nouveaux,  on  fut 
forcé  de  songer  à  défendre  les  villes,  à  les  fortifier  de  tours  et 
de  murailles.  C'est  à  cette  époque  de  décadence  que  le  christia- 
nisme s'est  constitué.  En  imposant  sa  loi  â  presque  toutes  les 
nations  da  monde,  il  fit  naître  un  nouvel  ordre  d'idées  et  dé 
choses.  L'art  romain  d'ailleurs  était  près  de  succomber,  il  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Comme  les  peuples  païens,  il  se 
régénéra  donc  dans  le  baptême.  Alors  il  a  pris  une  autre 
physionomie,  un  autre  caractère.  Certaines  formes  et  quelques 
traditions  le  rattachent  bien,  il  est  vrai,  au  passé;  mais  â 


(1)  t  Togafœ  efBçittS  antiquitusita  dicebantur  ;  placucrc  et  nudœ  tenentes 
■  baitaiii ,  ab  epheborum  e  gymiiaftiis  exemplaribus ,  quat  achillœas  vocant. 
<Çr«et  rei  nibiJ  telare,  at  contra  romaiia  aculUtaris  Ihoracas  addêre.  • 
(  Plia. ,  Bis/,  nai.,  1.  xxxiv.) 

(2)  Pour  la  connaissance  des  différents  ordres  d'arcbiteciure ,  Toyez  l'ar- 
licle  qoe  nous  leur  a^ons  consacré  plus  haut. 
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mesure  qu*il  tend  vers  un  développement  plus  rationnel ,  il 
s'éloigne  davantage  de  son  origine.  Nous  tâcherons  de  faire 
voir  plus  tard  quels  points  de  contact  a  Tart  chrétien  avec 
Fart  du  polythéisme ,  et  d'établir  les  différences  qui  Ten  sé- 
parent tout  à  fait.  Pour  l'histoire  que  nous  nous  proposons 
de  tracer  en  ce  moment,  il  nous  suffit  de  montrer  comment 
l'art  romain  est  arrivé  à  sa  chute  ;  du  reste ,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  s'applique  surtout  à  l'ère  gallo*romaine.  Les 
monuments  de  cette  période,  malgré  les  nombreuses  vicissi- 
tudes qu'ils  ont  éprouvées ,  font  encore  la  gloire  de  plusieurs 
villes  de  France.  Ils  étaient  si  bien  affermis  sur  le  sol ,  et 
d'une  construction  si  solide,  que  le  temps  leur  a  nui  moins 
que  les  ravages  des  barbares,  moins  que  les  dégradations  des 
premiers  chrétiens ,  et  les  fureurs  des  iconoclastes. 

L'histoire  de  cet  art  peut  être  ainsi  résumée:  il  fut  sévère 
d'abord,  magnifique  au  commencement  de  l'empire ,  et  il  finit 
par  tomber  dans  un  faste  de  mauvais  goût.  Toutefois,  nous 
bornerons  nos  études  sur  Fart  romain  à  examiner  quelle  a  été 
l'influence  des  empereurs  sur  la  Gaule.  Il  est  clair  que,  généra* 
lement,  tous  ceux  dont  les  passions  ont  été  nobles  etgéné-p 
reuses  ont  puissamment  encouragé  les  artistes ,  tandis  que 
ceux-ci  ont  eu  à  souffrir  des  inclinations  viles  et  basses  de 
cette  foule  de  tyrans  et  d'usurpateurs  qui  ont  pesé  trop  iong^ 
temps  sur  l'humanité. 

Le  règne  d'Auguste  a  ouvert ,  comme  nous  l'avons  dit ,  aux 
œuvres  de  l'esprit  humain  une  des  plus  brillantes  périodes 
qu'elles  aient  parcourues.  Pendant  que  Rome  se  couvrait  d'é-* 
difîces  somptueux  dignes  de  la  capitale  de  l'empire  du  monde , 
la  Gaule,  de  son  côté,  prenait  un  aspect  plus  civilisé.  C'est 
alors  que  s'accomplirent  tous  les  travaux  utiles  :  Agrippa  et 
Drusus  les  firent  exécuter ,  tout  en  combattant  les  bandes 
germaniques,  et  en  réprimant  les  insurrections  gauloises. 
Après  avoir  réglé  lui-même  àNarbonne  (  vingt-sept  ans  avant 
Jésus-Christ  ) ,  la  répartition  des  impôts  et  l'administration 
intérieure,  après  avoir  créé  des  écoles,  établi  des  colonies 
nouvelles,  renouvelé  les  anciennes,  Auguste  s'occupa  d'y  faire 
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oonstniire  des  voies,  des  aqueducs,  des  camps  retranchés. 

C'est  de  là  que  date  ia  prospérité  de  Lyon  sous  la  domi- 
nation romaine.  Cette  ville  devint  comme  la  capitale  des 
Gaule,  caput  Galliarum  (1),  le  siège  du  gouvernement  des 
pays  chevelus ,  la  résidence  impériale  pendant  les  voyages 
d'Auguste  et  ce]Ax  de  la  plupart  de  ses  successeurs.  Sur  la 
place  publique,  comme  au  milieu  du  forum ,  s'éleva  le  Mil^ 
Uare  euareum ,  d'où  partirent  toutes  les  grandes  routes  qui 
ont  sillonné  les  provinces.  C'est  encore  à  Lyon  que  l'assem- 
blée générale  des  peuples  de  la  Gaule  6t  construire  un  temple 
et  consacra  un  culte  particulier  à  deux  divinités  nouvelles: 
à  Rome  et  à  Auguste ,  Romœ  et  Augusto.  On  sait  qu'autour 
de  ce  temple  furent  rangées  des  statues  représentant  les 
soixante  principales  cités  du  pays.  Chaque  ville  suivit  cet 
exemple  :  la  flatterie  ne  pouvait  aller  plus  loin,  la  reconnais^ 
sance  ne  prouvait  être  plus  soumise. 

Malgré  les  prodiges  accomplis  pendant  le  r^ne  d'Auguste, 
son  époque  peut  être  regardée  comme  un  commencement 
de  décadence  (2).  Suétone  prétend  que  la  cause  doit  en  être 
attribuée  (3)  à  Tenvie  qu'on  av.aitde  plaire  à  Mécène,  qui  ai- 
mait la  parure  efféminée  du  style.  Cependant  (4),  on  retrouve 
dans  les  statues  et  les  bas-reliefs  exécutés  sous  les  premiers  em- 
pereurs toutes  les  pratiques  de  l'art  grec,  la  quadrature  des 
formes  et  une  touche  ferme;  il  n'y  a  point  de  finesse  dans  les 
cheveux ,  mais  on  remarque  beaucoup  de  fierté  dans  leurs, 
masses. 

Tibère  fut  un  administrateur  sévère;  il  fit  donc  bâtir  fort 
peu  de  monuments.  Calîgula ,  comme  tous  lés  princes  à  pen- 
chants bas  et  sanguinaires,  ne  fit  presque  rien  pour  l'art;  il 
vint  à  Lyon ,  y  établit,  il  est  vrai ,  des  combats  d'éloquence^ 
mais  il  était  bien  plus  heureux  de  pouvoir  taxer  les  pro- 

(1)  Ammien  Marccllin,  i.  xv. 

(2}  Vilruve  se  plaignait  déjà  de  ce  que  les  lielles  proportions  des  ordre» 
grec»  étaient  aU(!rée8. 

(3)  Auguste  j  ch.  -SC. 

(4)  tncyc. pçrl,  U)auipoUion ,  Archéologie,  ^  i,  p.  (61. 
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▼înces,  proscrire  et  dépooiiler  les  partkiiliers.  Qu'attendre, 
du  reste,  d'un  homme  qui  ordonnait  de  iNiser  les  effigies  des 
grands  hommes  an  Ghamp*de-Mar8  et  de  mettre  sa  tète  à  la 
place  des  tètes  qui  étaient  sur  les  statnes  des  dieux?  On  peut 
reprocher  à  Qaude,  qui  était  né  à  Lyon,  et  qui  succéda  à  cet 
empereur,  une  semblable  folie;  c'est  lui  qui  fit  poser  des 
tèttt  d'Auguste  à  la  place  des  tètes  qui  représentaient 
Alexandre  dans  les  monuments  publics.  Cependant ,  il  prit 
sa  patrie  en  grande  affiection  ;  il  obtint  un  sénatus-consulte 
<pii  donnait  aux  citoyens  de  la  Gaule  chevelue  le  droit  de  feire 
partie  du  sénat  dans  la  capitale  de  l'empire,  et  de  remplir  les 
plus  hautes  magistratures.  On  conserva  à  Lyon  des  tables  de 
bronze  sur  lesquelles  était  gravé  le  discours  qu'il  prononça  à 
œtte  occasion.  Claude  fit  plusieurs  voyages  dans  les  pro- 
vinces; il  s'appliqua  à  les  embellir  d'édifices,  à  réparer  les  voies 
publiques,  à  agrandir  les  écoles  créées  par  Auguste. 

Le  règne  de  Néron  fut  pour  les  Gaules  une  époque  de  souf- 
france :  les  impôts,  devenus  énormes ,  et  les  concussions  des 
agents  de  fisc  appauvrirent  le  peuple.  Cependant  Néron  avait 
conçu  un  grand  projet  :  il  voulait  mettre  en  communication 
rOcéan  et  la  Méditerranée,  en  joignant  par  un  canal  la  Sa6ne 
et  la  Moselle  (1).  H  donna  aussi  des  sommes  énormes  pour 
réparer  les  désastres  d'un  incendie  qui  avait  presque  détruit 
en  entier  la  ville  de  Lyon  (2).  Rome,  pendant  ce  temps-là , 
renaissait  de  ses  cendres,  plus  belle  et  plus  magnifique. 

Cet  empereur  déploya  encore  un  luxe  inouï ,  un  faste  ex- 
travagant dans  sa  maison  dorée  qui  occupait  un  grand  espace 
dans  Rome  (3).  En  général ,  il  montra  tin  goût  eff^né  pour 
toutes  les  productions  des  arts  :  il  envoya  en  Grèce  Acratus 
et  Carinas  pour  lui  en  rapporter  tout  ce  qui  leur  semblerait 
de  quelque  importance;  il  appela  auprès  de  lui  le  célèbre 
sculpteur  Zénodore,  qui  avait  élevé  dans  la  cité  des  Arvernes 

(1)  Tac,  ^7111.^  1.  zin,  cta.  53. 

(2)  Tac,  jinn.,  1.  xiii,  ch.  36.  Sénèq.,  I.  xiv,  ch.  91. 

(3)  «  Bis  vidimus  urbem  tofam  ciogi  domibus  priDcipium  Caii  et  Neronis, 
«  et  hv^m  quidem  (ne  qnid  dcesset  )  aurea.  >  (Plin.,  1.  xxxri.) 
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an  Mercure  colossal.  Celui-ci  eiécuta  pour  Néron  une  statue 
de  110  pieds  de  haut,  qui  plus  tard  fut  consacrée  au  soleil, 
et  dont  le  prix  s*était  élevé  à  cinquante  millions  de  sesterces. 
Pline  remarque  que  le  travail  en  était  admirable,  mais  que 
la  ftmte  n'avait  pas  réussi  :  îon  ne  savait  déjà  plus  ni  couler 
oi  faire  rairain.  Après  Néron,  Galba  est  élevé  à  l'empire.  La 
Narbonnaise,  qui  avait  pris  parti  pour  lui ,  devint  Tobjet  de 
ses  prédilections;  il  accorda  aux  habitants  de  cette  province 
le  droit  de  citoyens  romains  et  celui  du  suffrage,  tandis  que 
le  reste  de  la  Gdule  fut  traité  en  pays  conquis.— Les  troupes  de 
Yitellios  traversèrent  les  provinces ,  et  leur  marche  fut  si- 
gnalée par  des  dévastations.  Yitellius  lui-même  était  dans  la 
Narbonnaise,  occupé  de  festins  et  de  débaucbea,  lorsqu'il  ap- 
prit que  la  mort  d'Othon  lui  laissait  Tempire  sans  rival.  Ar- 
rivent ensuite  les  insurrections  de  Civilis,  la  mort  de  Vitel- 
Utts ,  la  révolte  de  la  Celtique  et  de  la  Belgique  qui  procla- 
ment un  empire  des  Gaules.  Ce  fut  une  triste  époque  pour  les 
arts  que  ces  temps  de  guerres ,  que  ces  règnes  d'empereurs 
ambitieux  et  corrompus.  Mais  enfin,  après  la  victoire  de 
Tespasien  et  la  soumission  des  pays  insurgés ,  les  Gaules  re- 
trouvèrent quelque  chose  de  leur  splendeur  et  de  leur  puis- 
sance :  les  artistes  furent  protégés  et  honorés ,  Tindùstrie  et 
le  commerce  purent  prospérer  de  nouveau.  C'est  alors  qu'on 
construisit,  surtout  dans  nos  pays,  des  basiliques,  des  forums, 
des  ponts  et  des  cirques.  —  Le  règne  de  Titus  fut  trop  court 
pour  le  bonheur  de  l'empire;  ce  prince  continua  l'œuvre  de 
son  père.  Avec  Domitien,  qui  força  les  Gaulois  d[arrachér  leurs 
vignes,  d'autres  malheurs  survinrent  :  les  Germains  commen- 
cèrent leurs  invasionset ruinèrent  les  forteresses  établies  sur  les 
bords  du  Rhin.  —  Nerva  n'a  laissé  presque  aucun  monument  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Trajan,qui  imprima  aux 
beaux-arts  une  nouvelle  vie.  A  son  règne  se  rattachent  des 
constructions  importantes  :  la  colonne  de  bronze  si  renommée, 
un  pont  sur  le  Danube  et  l'arc  d'Ancène  ;  enfin,  Tra^an  répara 
une  fbule  d'édifices  qui  se  dégradaient. 
Adrien ,  son  successeur,  fût  encore  plus  fevorable  aux  ar- 
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tistes  ;  lui-même  s'honorait  du  titre  d'architecte,  et  mamiait 
la  brosse  du  peintre.  Il  s'occupa  spécialement  de  la  Gaule  et 
y  fit  plusieurs  voyages;  c'est  à  lui  et  aux  Antonins  qu'on 
attribue  les  plus  beaux  monumdnts  qui  nous  restent  de  la 
période  gallo-ron^aine;  la  Maison-Carrée,  les  Arènes  et  la  tour 
Magne  de  Ntmes,  le  pont  du  Gard,  les  arcs  de  Cavaillon  et 
d'Orange  (1)  ;  ceux  de  Saint-Rémy  et  de  Saint-Ghamas  ap- 
partiennent encore  à  cette  époque.  A  juger  du  goût  d'Adrien 
pour  le  vieux  style  dans  sa  langue,  il  est  à  présumer  qu'il 
aura  voulu  ramener  l'art  aux  mêmes  principes.  Il  releva,  eu 
effet ,  le  courage  des  Grecs ,  dont  les  artistes  étudièrent  les 
anciens  modèles  :  aussi  les  belles  têtes  d'Antinous  rappellent- 
elles  les  plus  él(^^tes  figures  d'Apollon.  Sous  Adrien  (2),  le 
style  se  montra  plus  fini  et  plus  pur  que  sous  ses  prédéces- 
seurs. Dans  la  statuaire,  les  cheveux  furent  plus  travaillés, 
plus  unis,  plus  détachés;  les  cils  furent  relevés,  les  pupilles 
indiquées  par  un  trou  profond,  caractère  essentiel,  rare 
avant  cette  époque,  et  fréquent  depuis. 

Du  reste,  Adrien  a  laissé  une  foule  de  monuments  d'un& 
magnificence  extrême;  il  a  fait  rebâtir  les  édifices  de  la  Grèce 
et  de  TAsie  mineure,  d'Athènes  et  de  Jérusalem.  Le  temple 
de  Cysiqué  était  regardé  comme  une  des  merveilles  du 
monde.  Il  acheva  encore  le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

11  se  construisit  un  vaste  tombeau  (moles  Adriana) ,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Château  Saint-Ange,  et  une  viUa 
dont  les  débris  embrassent  un  circuit  de  près  de  dix  milles 
d'Italie.  Il  avait  réuni  là  une  si  éporme  quantité  d'objets» 
d'art,  que  la  plupart  des  musées  de  l'Europe  en  ont  tiré 
une  grande  partie  de  leurs  richesses.  Il  avait  d'ailleurs 
traité  la  Gaule,  comme  les  autres  provinces,  avec  tant  de  soN 
licitude,  qu'on  trouve  sur  l'exergue  de  ses  médailles  :  Restitu-- 
tori,..  Enfin,  ses  contemporains  ont  dit  de  son  nom  qu'il  était 

(1)  Ces  dates  ne' peuvent  avoir  rieo  de  précis.  L'arc  d'Orange,  en  parti- 
culier, attribué  à  Marius  d'abord,  a  fait  l'objet  d'une  foule  de  dissertations, 
dans  lesquelles  on  lui  assigne  yîBgt  époques  différentes.  Nous  y  reviendrons. 

C9)  CbampolIioD ,  ouvrage  cité ,  1. 1 ,  p.  tÇ2. 
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comme  la  pariétaire,  qu'on  le  voyait  sur  tous  les  murs.  Les 
artistes  formés  par  Adrien  continuèrent  leurs  travaux  sous 
le  règne  paisible  d'Antonin  le  Pieux,  qui  prit  plaisir  à  faire 
élever  plusieurs  édifices  dans  notre  patrie.  Il  y  a  encore  éta- 
bli des  camps  et  creusé  des  canaux;  bien  plus,  il  fit  recon- 
struire Narbonne  qu'un  incendie  avait  détruite.  S»n  fils  adoptif, 
Marc-Aurèle,  philosophe  et  rhéteur,  ne  fut  pas  défavorable 
aux  artistes  :  on  exécuta  un  ^rand  nombre  de  statues  et  de 
bustes  pendant  son  r^ne.  Marc^-Aurèle  ne  négligea  pas  les 
Gaules ,  il  vint  à  Vienne  et  à  Lyon.  A  partir  de  ce  prince, 
Tart  s'avance  vers  une  décadence  qui  l'éloigné  de  plus  en  plus 
des  beaux  modèles. 

L'œuvre  romaine  devient  Aroide  et  dénuée  de  tout  senti- 
ment original;  l'expression,  toujours  incertaine,  n'est  presque 
jamais  naïve:  le  travail, cependant,  et  l'ordonnance architec-^ 
toniques,  sont  toiyours  remarquables.  Les  Grecs  eux-mèmès 
tombèrent  dans  un  tel  état  de  barbarie,  qu'ils  ne  savaient  plus 
leur  propre  langue.  Les  Gaules  et  l'Italie  devinrent  le  théâtre 
des  luttes  des  empereurs  qui  furent  bientôt  à  la  discrétion  des 
armées.  Rien  de  grand,  rien  de  beau  ne  peut  naître  au  milieu 
de  ces  guerres  et  de  ces  massacres  interminables. 

De  Commode  à  Septime  Sévère,  aucun  monument  impor- 
tant n'a  été  élevé.  Ce  prince  cependant  s'arrêta  à  Narbonne, 
et  y  fonda  divers  établissements.  C'est  lui ,  comme  chacun 
sait,  qui  avait  rassemblé  dans  son  palais  les  figures  de  tous 
les  hommes  illustres.  —  Caracalla ,  qui  vint  ensuite,  exerça 
d'épouvantables  cruautés  sur  la  Gaule.  Cependant  rarchi-> 
lecture  ne  fut  pas  trop  négligée  à  Rome.  Les  thermes  de 
ce  prince  étaient  presque  aussi  splendides  que  les  palais  de 
Néron.  Il  ordonna  aux  villes  de  dresser  des  statues  à  Alexan- 
dre ,  à  Sylla  et  à  Auguste.  —  Héliogabale  et  Macrin  n'eurent 
aucune  influence  sur  la  Gaule.  Alexandre  Sévère  qui  leur 
succéda  sut  la  défendre  contre  les  invasions  des  barbares;  il 
répara  avec  goût  et  intelligence  les  monuments  de  ses  pré- 
décesseurs. On  le  regretta  si  vivement  dans  les  provinces 
qu'on  lui  éleva  un  cénotaphe,  et  qu'on  institua  des  cérémonies 
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« 
ex^iafx)tipesèt  dtes  !ét«s  en  son  honneur.— Maximin  et  les  Gor- 
diens passent  sur  le  trône  impérial  sans  laisser  de  isonvenirs 
qui  se  rattachent  aux  arts  de  notre  pays.  Le  seul  feiit  cé- 
lèbre de  Tépoque,  e*est  la  première  invasion  des  nations 
franckes,qui  apparaissent  sur  le  Rhin  et  qui  en  sont  repoussées 
suocessiveinent  par  Gallien,  Valéricn  et  Posthume.  Ce  dernier, 
devenu  empereur,  travailla  à  la  prospérité  de  la  Gaule.  —  Té- 
tricus ,  reconnu  souverain,  mit  à  profit  l'espèce  de  trêve  qui 
«fxistait  entre  lui  et  l'empire  romain,  pour  embellir  nos  prin- 
cipales villes  ;  Burdigalû  et  Nérac  furent  celles  où  l'on  exé- 
cuta les  plus  magnifiques  travaux.  —  Âurélien,  vainqueur  de 
Tétricus ,  livra  au  pillage  la  ville  de  Lyon,  alors  resplendis- 
sante de  richesses  :  il  fonda ,  comme  en  compensation ,  Or- 
léans et  peut-être  Dijon.  Après  lui,  tes  barbares  font  irrup- 
tion au  delà  du  Rhin;  Probus  les  attaque,  les  repous(se,  leur 
reprend  plus  de  soixante  villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et 
leur  tue  plus  de  quatre  cent  mille  soldats.  La  Gaule  était  alors 
tellement  appauvrie,  qu'il  fut  obligé  de  feire  venir  de  la  Ger- 
manie des  hommes  et  des  bœufs  pour  cultiver  les  terres.  11 
permit  de  replanter  les  vignes ,  et  employa  ses  troupes  à  de 
grands  travaux  publics.  Le  nom  de  Probus  a  été  en  si  grande 
vénération  chez  les  Gaulois,  qu'ils  lui  offi*irenl  des  couronnes 
d'or  (1).  —Le  règne  de  Dioclétien  ftit  fevôrableà  Fart.  Maxi- 
mien, son  c(41ègue,  après  la  victoire  qu'il  reàiporta  sur  les 
Bagaudes,  établit  sa  résidence  dans  la  cité  de  Trêves,  qui 
avait  déjà  reçu  dans  ses  murs  plusieurs  empereurs,  et  qui  avait 
été  embellie  d'une  foule  de  monuments  somptueux  :  avec  ses 
temples,  ses  aqueduc»,  ses  thermes,  ses  palais,  ses  théâtres,  son 
arsenal  et  ton  capitole ,  elle  fut  regardée  comme  la  principale 
ville  des  Gaules.  Maximien  étant  parvenu  à  consolider  la  paix, 
se  mit  à  relever  plusieurs  villes  riveraines  du  Rhin,  dé  la  Mo- 
selle et  de  la  Meuse.  On  refit  les  murailles  de  Grenoble  et  l'on 
rebâtit  ses  principaux  édifices ,  détruits  par  les  Allemands  et 
les  Bagaudes. 

(f  )  Vopitcus,  f'h de  Probus, 
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GoAstaaee-Chlore,  qui  vint  gouverner  la  Gaule  après  loi , 
maiotint  le^ calme;  il  riédifia  Autun,  le  repeupla  et  rouvrit 
ses  écoles;  il  dota  cette  ville  d'un  awphithéàtre,  d'un  cirque 
et  d'un  capitole  (1).  On  voyait  de  toutes  parts^  même  dans 
les  provinces  les  plus  reculées,  les  cités  qui  avaient  été 
coDTOlies  en  solitude,  renaître  de  leurs  ruines  et  reprei^ 
dre  kor  ancienne  ^lendeur.  Aussi,  est-ce  au  règne  de  Dio» 
détien  que  se  rapportent  les  arcs  de  Besancon  et  de  Car* 
pentras,  les  tombeaux  de  Yaison  el  de  Bavoy»  le  temple 
du  Mont-DoreT  la  colonne  de  Cussy ,  et  le  monument  d'igel  ; 
toutes  ces  œuvres  portent  Tempreinte  d'une  profènde  déca- 
dmce.  Les  empereurs,  dans  leurs  rapports  avec  les  nations 
barbares,  leur  empruntèrent  des  goûts  et  des  mœurs  fii- 
nestes  à  Fart.  Les  thermes  de  Dioclétien  offrent  un  des 
plus  curieux  et  des  plus  complets  sp^imens  de  Tarchitecture 
de  cette  époque. 

Depuis  Alexandre  Sévère,  le  style  était  tombé  dans  une 
imitation  grossière  de  la  nature,  sans  choix  et  sans  idéalité; 
on  le  reconnaît,  dans  la  statuaire,  aux  sillons  profonds  tracés 
sur  le  front,  aux  cheveux  et  aux  barbes  à  longues  lignes ,  aux 
contours  dessinés  avec  plus  de  force  que  de  savoir,  à  Tincer- 
titade  des  physionomies ,  à  la  sécheresse  générale  de  la  com- 
position; les  accessoires  sont  toujours  traités  avec  un  soin 
eitrêmc,  et  les  veines  accusées  fortement.  Dans  l'architec- 
tm,lcs  entablements  des  colonnes  sont  écrasés  par  les  fleurons 
et b  ornements,  de  même  que  les  spectateurs^  dans  les  jeux 
poUics,  étaient  étouffés,  pour  ainsi  dire^  par  les  fleurs  qu'on 
jetait  à  profusion  sur  eux  (2). 

Le  r^ne  de  Constantin  fut  pour  la  Gaule  une  époque  de 
prospérité  et  de  bonheur  :  Trêves  et  Arles  doivent  à  sa  muni- 
ficence quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  édifices.  La  liberté 
qu'il  accorda  aux  chrétiens  de  se  livrer  aux  pratiques  de  leur 
culte  est  un  des  actes  les  plus  importants  de  son  autorité. 
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Nous  reparlerons,  dans  un  chapitre  spécial,  de  l'établisse- 
ment  (et  des  progrès  de  la  nouvelle  religion  dans  notre  pays , 
afin  de  connaître  ses  premiers  monuments  et  de  suivre  les 
développements  de  Fart  qu'elle  a  créé.  Pour  l'instant,  il  nous 
importait  seulement  de  rechercher  ce  que  devinrent  les  con- 
structions païennes  au  quatrième  siècle.  Le  polythéisme  domi- 
nait encore  dans  les  grandes  villes,  dans  les, colonies  et  dans 
les  provinces  méridionales.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  le 
christianisme,  après  avoir  été  persécuté  par  les  Marc-Aurèle  et 
les  Dioclétien,  finit  par  attaquer  à  son  tour  les  idées  païennes, 
par  s'emparer  des  temples  et  des  basiliques,  les  purifier  et  les 
consacrer  au  nouveau  culte. 

ÈRE  CELTIQUE. 
nomiiiieiita  gaulois* 

Il  existe  en  France  un  certain  genre  de  monuments  que  Ton 
a  appelés  celtiques,  et  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  autres 
pays.  On  conçoit  que  cette  dénomination  ait  pu  être  adoptée 
à  une  époque  où  un  mesquin  amour-propre  national  soutenait, 
envers  et  contre  tous,  que  la  famille  celtique  était  la  tige  de  la 
race  humaine,  à  une  époque  où  le  ridicule  ne  baffouait  pas 
un  savant  comme  Le  Brigant,  qui  prenait  cette  devise  extra- 
vagante :  Negata  Celtica,  negatur  orbis!  Dieu  merci,  les 
adeptes  d'un  si  exclusif  celticisme  sont  rares  aujourd'hui.  Les 
études  ont  été  poussées  assez  loin  d'ailleurs  pour  démontrer 
la  folie  de  leurs  prétentions;  et  s'il  est  un  fait  acquis  à  la 
science,  c'est  que  l'Asie  est  vraiment  le  berceau  des  peuples 
européens,  la  source  où  l'antiquité  a  puisé  ses  religions,  ses 
sciences,  ses  institutions  et  ses  arts  (1).  11  était  donc  conve- 
nable de  donner  à  cet  art  primitif  et  si  universellement  ré- 
pandu un  nom  plus  général  et  mieux  approprié  à  son  origine. 

(1)  «  Unde  bamanitas,  doctrina,  religio,  ftuges,  jura,  le^et  orts  atque 
«  in  terrât  onuies  distribut». >  CGicer..iwv  Z.  Fiae.,  cap.  26.) 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  nous  servirons  de  celui  que  Tusage  a 
eonsacréf  et  que  l'on  peut  employer  surtout  en  traitant  des 
antiquités  de  la  France. 

Les  Celtes  ou  Galls  ont  occupé  en  effet  la  majeure  partie  de 
la  contrée  que  nous  habitons  aujourd'hui.  Au  midi,  leur 
territoire  était  limité  par  le  cours  de  la  Garonne;  le  pays  au 
delà  du  fleuve  était  peuplé  par  les  Aquitains  et  les  Ligures, 
les  uns  et  les  autres  de  race  ibérienne.  Cet  ordre  de  choses 
dora  à  peu  près  jusqu'au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
qui  fut  une  époque  de  grands  événements  dans  les  Gaules.  Il 
n'y  avait  guère  que  les  Phéniciens  qui  eussent  établi  des 
comptoirs  de  commerce  vers  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ce 
fut  longtemps  après  eux  que  les  Doriens  de  Rhodes  arrivèrent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  pour  être  bientôt  supplantés 
par  les  Ioniens  de  Phocée ,  qui  fondèrent  Marseille  (1).  Puis, 
des  rives  du  Danube  et  du  Tanaïs,  accoururent  les  Kimrisou 
Cimbres.  Ceux-ci  refoulent  les  Galls  sur  les  Ibères,  et  se 
mêlent  aux  populations  des  bords  de  l'Océan  jusqu'à  la  Ga- 
ronne. Au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  de  nouvelles 
bordes  des  mêmes  peuples,  les  Bolgs  ou  Belges,  font  une  se- 
conde invasion,  s'établissent  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  et 
fonnent  la  province  appelée  Belgique.  Enfin ,  120  ans  avant 
notre  ère,  le  midi  des  Gaules  est  conquis  par  les  Romains ,  et 
devient  province  romaine. 

Tels  ont  été  les  mouvements  des  divers  peuples  qui  sont 
venus  habiter  notre  pays.  Leur  religion  a  dû  nécessairement 
se  sentir  de  leur  origine  asiatique  et  de  leurs  rapports  avec  les 
nations  étrangères.  Aussi  M.  Amédée  Thierry  (2)  fait-il  remar- 
<lQer  qu'il  a  dû  y  avoir  deux  systèmes  d'idées  différents,  deux 
religions  bien  distinctes  :  l'une,  dérivant  de  l'observation  des 
phénomènes  naturels,  rappelait  le  polythéisme  grec ,  c'est  elle 
qui  nous  a  sans  doute  légué  les  monuments  informes  dont 
nous  allons  bientôt  parler  ;  l'autre,  fondée  sur  le  panthéisme. 


(1)  Roffl,  BMoire  de  JUarseiUt.^  FéUx  €avy>  i<^»i. 
[%  UMoire  des  GauloU,  t.  n. 
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présentait  la  plus  étonnante  conformité  avec  les  eroysoieei»  de^ 
rOrient  ;  on  la  eonnatt  sous  le  nom  de  druidUme  (1).  Elle  a  été 
imposée  aux  Celtes  par  ffû  (  Ësus  ou  Hesus)  le  Conquérant f 
mais  cette  r^^ion^  toute  spîfitualiste,  a  bientôt  été  altérée 
par  l'igiM^rance,  et  n'a  pu  étouffer  le  culte  préexistant  de  la 
nature  exlérieure,  atec  lequel  elle  a  dû  ônlr  par  se  conlmdre. 
Géuéralenient,  tous  les  savants  qui  ont  laissé  de  eôté  ki 
doufiée  biblique  ont  disputé  beaucoup  pour  déterminer  quel» 
ont  été  les  plus  anci^s  dieux  de  rhumanité.  Ainsi  AlbafisH 
raque  {%)  et  Dup«és  (3) ,  a]^  a^air  jeté  un  vaste  coup  d'oBîl 
sur  les  institutioBs  du  pasaé,  erur^t  devok*  constate»  qo» 
r^doralioB  des  astres  se  letrouyait  chez  toutes  les  satieBs, 
et  n'bésitèreut  pas  k  eonclure  de  1^  que  le  sabélsme  était  ta 
religion  primllive  (4).  Dulattre  pose  cet  axiome  :  c'est  que  ee 
qi^i  e9t  simple  a  dà  précéder  ce  cpiiest  composé  ^  iifest  que  le 
culte  fondé  sur  le  témoignage  des  sens  a  ôA  prévaloir  avant  le 
culte  fpudé  par  la  révélation^  de  f  imeltigence^  il  prétend, 
p^  conséquent  9  que  tes  peuples^  se  s<mt  adoBué»  d'abord  au 
fétidiisme  et  à  Fidolàtrie.  Enfin  M.  Goerres  (5)  a  écrit  que 
c'était  sous  l'inspiratioB  de  la  nature  que  se  fonnèrent  içs 
premières  croyanees,  et  que  c'est  à  la  nature  que  rhomne 
adressa  ses  pienûers  bommages.  «Le  monde  entier,  dit-il, 
était  regardé  eemme  un  reflet  de  Dieu,  et  EMeu  était  adoré 
dans  Tunivers  qui  le  révèle  à  l'humanité.  »  A  ce  point  de  vue, 
le  système  biératique  le  plus  ancien  aurait  été  le  panthéisme. 
Un  fait  certain,  c'est  ^'oa  observe  des  traces  de  ces  divers 
cultes  chez  les  nations  de  l'antiquité,  c'est  que  ces  cultes  se 
so«t  altérés  ,  combinés ,  modifiés  mutueltement.  Chaqae 
peuple  apportait  au  peuple  voisin  ses  idées  et  ses  erreurs,  de 
sorte  que  le  panthéisme  tomba  dans  le  matérialisme ,  et  ten- 
dit de  plu^en  plus  vers  le  polythéisme  et  l'anthropomori^isiM. 

(1)  Du  celtique  i^rviHd,  homme  des  chânes. 

(i)  Htstoiret  dynasliques, 

(3)  Origine  de  tous  les  cultes,  1. 1. 

(4J  J>es  cultes  gui  9$U  précédé  fUUaéMé. 

(5)  Cité  par  Creuzer,  Religions  de  ranUqnUé^iNA,  de 
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On  tnfuvt  cbei  ies  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Gaule  des 
prenves  que  tous  ces  euttes  y  ont  été  en  honneur.  Les  chants 
gaOiques ,  d'ailteurs ,  comme  les  poèmes  des  plij^  antiques  so- 
ciétés, comme  le  Zend-Atfesta  (t)  de  la  Perse,  les  Fers  dorés 
dePythagore,  les  Hymnes  d'Orphée,  VEdda  des  Scaiidinaves, 
étaient  empreints  du  même  sentiment  de  mysticisme,  de 
]ioésie  et  de  philosophie  (2).  Ils  sont  écrits  sous  l'inspiration 
des  beautés  de  l'univers  (3),  dans  un  style  chaud,  coloré  et 
all^riqne,  reflet  de  cette  croyance  qui  enseignait  qu'une 
âme  universelle  était  répandue  dans  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. Aussi  les  druides  étaient-ils  chez  les  Gaulois  ce  qu'ont 
été  les  mages  chez  les  Perses,  les  philosophes  chez  les  Grecs, 
ce  que  sont  les  brahmines  et  les  gymnosophistes  chez  les  In- 
diens ,  et  les  bonzes  chez  les  Chinois  (4).  Ces  prêtres ,  dont 
toute  la  science  était  Mdée  sur  la  tradition,  dont  le  pouvoir 
avait  pour  sauve-garde  l'ignorance  et  la  superstition  d'un 
peuple  guerrier,  entretenaient  facilemrat  les  esprits  dans  des 
idées  vagues  et  obscures. 

On  conçoit  que  ces  hommes,  qu'une  vie  nomade  et  aventu- 
reuse poussait  tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Midi,  qui  traversaient 
de  vastes  bois  ou  d'immenses  plaines  couvertes  de  bruyères,  qui 
s'aventuraient  dans  des  déserts  incultes  et  sablonneux ,  qui 
l^antaient  leurs  tentes  sous  ub  cid  ardent  on  dans  un  pays 
•bscurd  par  une  brume  éternelle,  qui  s'endormaient  au  souffle 
des  brises  parfumées  ou  au  bruit  des  rivières  torrentueuses» 
OB  conçoit,  disons-nous,  qu'ils  fussent  portés  À  croire  à  l'exis- 
tence de  puissances  occultes  et  mystérieuses  qui  se  manifes- 
taient à  eux  dans  diacun  des  spectacles  les  plus  imposants  de 
l'univers.  Aussi  était-ce  en  présence  des  aspects  les  plus  sauvar 

(1)  Aacpietil'thipenroD. 

(2)  De  la  Rue,  Rechercketmr  le*  outragea  det  poètes  armoricains,^ 
Oom  Riyet,  Histoire  littéraire  de  la  France, 

(3)  Sans  doute  par  la  même  raison  qui  foit  que  la  langue  hiéroglyphique 
a  précédé  la  langue  phonétique,  et  que  la  langue  articulée,  suivant  Vico, 
a  commencé  par  Tonomatopée. 

(4)  Pline  appelle  les  druides  les  mages  des  Gaules  :  <  I^dae  ita  suos 
•  appeUant  magos.  >  (  Btst.  nat,  j  lih.  xn.) 
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ges  et  les  plus  grandioses  de  la  nature  que  les  prêtres  accom* 
plissaient  les  cérémonies  de  leur  religion  ;  aussi  était-ce  dans 
les  profondeurs  les  plus  reculées  des  forêts  vierges  (1),  sur  le 
sommet  des  montagnes,  au  milieu  des  pierres  amoncelées,  à 
la  clarté  douteuse  de  la  lune  ou  à  la  pâle  lumière  des  flam- 
beaux, qu'ils  procédaient,  la  tête  couronnée  de  chêne,  à  leurs 
sanglants  mystères  en  l'honneur  du  terrible  Kirk ,  le  dieu  des 
vents ,  ou  de  Tarann^  Tesprit  du  tonnerre. 

G*est  là  qu'ils  faisaient  leurs  sacrifices  et  qu'ils  rendaient 
leurs  oracles;  là  qu'ils  enseignaient  leurs  grands  principes  de 
l'indestructibilité  de  la  matière  et  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose ;  là  qu'ils  présentaient  l'univers  comme  le  seul  temple 
digne  de  la  Divinité  (2).  C'était  au  milieu  de  l'hiver  qu'ils 
cueillaient,  sur  le  chêne  sacré,  le  gui,  dont  la  verdure  éter- 
nelle était  un  symbole  parlant  de  l'immortalité,  et  dont  la  feuille 
triangulaire  était  l'image  du  triple  attribut  de  l'Être  suprême, 
qui  crée,  conserve  et  détruit.  Les  pratiques  de  ce  culte  ont  été 
longuement  décrites  par  les  auteurs  ;  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Nous  avons  hâte  de  parler  de  Fart  que  nous  croyons 
pouvoir  attribuer  à  la  religion  druidique  et  à  la  civilisation 
gauloise.  Les  monuments  qui  nous  restent  des  Celtes,  de 
même  que  ceux  de  plusieurs  autres  nations,  sont  construits 
dans  un  goût  de  simplicité  barbare,  et  présentent  tous  un 
caractère  si  fortement  accusé,  qu'il  est  toujours  facile  de  les 
reconnaître. 

£n  général,  ils  se  composent  d'énormes  pierres  brutes, 

(I)  Outum  nemus.  Tacite.  —  «  Si  tibioocurrit  yetastis  arboribas  et  so- 
«  litam  altitndlDem  egressis  flrequens  Incus,  et  conspectum  cœli  densif afo 
«  raiDoram  aliornm  altos  pr^tegentinm  sabiDovens,  illa  proceritas  sylvee, 
«  et  secretum  loci,  et  admiratio  umbrs  in  aperto  tam  densœ  atque  conti- 
«  nos,  fidem  tibi  NaiDinis  facit.»  (Seoeca ,  epist.  41.) 

(2)«  Nec  cobibere  parietibas  deos,  neque  io  ullam  bninaDi  oris  speciem 
«  asnmilare,  ex  magnitudine  cœlestiam  arbitraotor,  ac  oeinora  oonsecranf, 
«  deoramque  nominibus  appcllant  secretnm  illud  quod  tola  rcvereotia  Ti- 
«  dent.»  (Tarit.,  de  Morib.  Germanor.^  lib.  ix.) 

Voyez  aussi  Pline,  Hisior,  ncUur.^  lib.  xvi,  et  César,  d»  Bell.gat.^fWin 
que  les  bcau^  tcis  Cv  Lucain,  Pharsal.,  lib.  i,  vers.  441,  sqq. 
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afiectant  certaines  formes  et  certaines  dispositions  que  nous 
allons  faire  connaître  (1).  Ces  pierres ,  révérées  d'abord 
comme  marquant  une  place  consacrée,  finirent  par  être  bien- 
t6t  l'objet  d'un  culte  spécial.  C'est  un  fait  que  l'on  voit  se 
renouveler  dans  chaque  religion.  Aussi  plusieurs  théogonies 
enseignaient-elles  que  les  pierres  sont  les  ossements  de  la 
terre ,  et  que  les  hommes  en  furent  formés.  De  là ,  la  fable  de 
Gadmus,  de  là,  presque  chez  tous  les  peuples,  cette  véné- 
ration pour  les  pierres.  —  Les  Phéniciens  adoraient  les  bœ- 
txles  (2)  ;  les  Indiens,  une  pierre  trouée,  appelée  salagrautiam  ; 
les  Arcadiens,  une  pierre  conique,  et  les  Natchez,  une  pierre 
cubique;  à  Rome,  le  dieu  Terme  (  Terminus)  s'élevait  sur  le 
rocher  du  Capitule,  et  Jupiter  Pierre  {Jupiter  Lapis)  avait  son  ' 
temple.  Enfin  on  connaît  les  pie/me^  constellées  des  gnostiques , 
et  la  /ue/TV  noire  qui  pleura  (es  péchés  des  hommes,  chez  les 
mahométans;  les  Arabes  ont  encore  la  pierre  inanach  (3),  et 
les  Lapons,  la  pierre  no/jinokare. 

Malgré  la  haute  antiquité  à  laquelle  ils  remontent,  malgré 
l'action  irrésistible  du  temps  et  les  fureurs  des  religions  enne- 
mies, un  grand  nombre  de  monuments  celtiques  couvrent  le 
sol  de  la  France.  Nous  allons  donner  le  nom  et  faire  la  descrip- 
tion des  espèces  les  plus  communes  et  les  moins  contestables^ 

Des  penlTaiM. 

Les  monuments  les  plus  simples  de  l'art  celtique  sont  les 
peulvans  (4)  ou  men-hirs  (5).  Us  se  composent  d'une  pierre, 
de  forme  allongée,  plantée  verticalement  en  terre.  On  peut 

(1)  Cicéroa  les  désigne  par  ces  mot&  :  miri/lcœ  mole* ,  et  Tacite  par 
ceux-ci  :  rude*  taxorum  compaget. 

(2)  Les  pierres  animées.  , 

(3)  Voyez  Maxime  de  Tyr,  orat.  38 ,  et  Arnobe,  l.  vi,  $m  les  pierres 
Téoérées  en  Arabie.  Voyez  encore  saint  Clém.  d'Alexand.,  Cohort,  a4 
f&it.,  cap.  4  ;  Apollon.,  Argon, ,  lib.  ii,  et  Pausanias,  lib.  vu. 

(4)  Du  celtique  peut,  pilier,  et  man,  en  construction ,  ou  van,  pierre. 

(5)  Du  celtique  men^  pierre,  et  A/r^ longue;  au  pluriel,  meZ/iAirtonj 
loqgiies  pierres. 

H, 
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les  comparer  à  des  bernes  ou  à  de 
grossiers  obélisques,  dont  la  base  est 
tournée  tantôt  en  haut  et  tantôt  en 
bas.  Il  y  en  a  qui  atteignent  quelque- 
fois jusqu'à  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, et  qui  ne  pèsent  pas  moins  de 
quatre -vingt  mille  livres.  Quand 
ces  men-birs  sont  simplement  pla- 
cés sur  le  sol ,  M.  de  Gaumont  pro- 
pose de  les  appeler  pierres  posées. 

Si  ces  pierres  sont  en  certain 
nombre  et  rangées  sans  ordre  appa- 
rent ,  elles  portent  alors  le  nom  de 
Pavéd^  géanis,  M.  de  Freminvillea 
signalé  un  pavé  de  ce  genre  dans  les 
ir  environs  de  Maintenon  (  Eure-et- 
Loire).  Si  le  men-bir  est  une  pierre 
isolée,  ovale  ou  ronde ,  et  polie  comme  les  cailloux  que  roulent 
[es  torrents  et  les  flots  de  la  mer,  on  rappelle  communément 
Palet  de  Gargantua. 

La  destination  de  ces  monuments  et  de  ceux  dont  nous 
allons  parler  est  à  peu  près  inconnue.  Les  auteurs,  se  livrant 
à  des  conjectures  plus  ou  moins  probables,  ont  avancé,  à 
l'appui  de  leurs  opinions ,  des  faits  contradictoires,  qui  sont 
loin  de  résoudre  la  question.  On  peut  dire  cependant  que  ces 
pierres  avaient  un  caractère  tout  à  la  fois  religieux,  civil  et 
militaire.  D'un  côté,  plusieurs  savants  ont  fait  des  fouilles 
au-dessous  de  quelques  peulvans,  et  y  ont  découvert  des 
traces  de  sépultures.  Dulaure  soutient  que  ce  sont  des  pierres 
limitantes,  des  pierres  en  l'honneur  du  dieu  Mark  (1).  Il 
dit  les  avoir  trouvées  indiquées  dans  les  chartes  des  xi^et  xii* 
siècles,  sous  les  noms  dépêtra  erecta,  de  saxwn  erecium,  de 
terminus  antiquus.  Un  fait  certain,  c'est  que  le  peulvao  appelé 
Haute^Bome,  dans  le  département  delà  Haute-Marne,  porte 


(1)  Le  Thohi  des  Egyptiens,  V Hermès  desGrecs,  et  le  Terme  des  Latins. 
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QM  inscrii^loii  latioe  indiquant  les  anciennes  limites  des 
Leuei,  habitants  du  Barrais.  Ei^fin,  plusieurs  érudits  regardent 
les  men-birs  comme  des  idoles,  ou  comme  des  trophées  mar- 
quant la  place  d'une  victoire. 

Quelquefois  ces  pierres  sont,  comme  les  obélisques  de  TÉ- 
gypte,  ornées  de  dessins  et  d'inscriptions.  Olaus  Magnus(l) 
en  a  vu,  en  Suède,  qui  portaient  sur  leurs  faces  des  caractères 
niniques.  On  cite  en  France  la  Pierre  écrite  de  Saulieu,  dont 
un  des  côtés  présente  des  figures  grossièrement  dessinées ,  et 
le  peulvan  de  Tredion,  en  Basse-Bretagne,  qui  se  termine  par 
une  tète  barbare,  à  peine  dégrossie.  Outre  ces  peulvans ,  nous 
devons  citer,  comme  des  plus  remarquables ,  la  Pierre-^aint- 
JuUen  du  Mans ,  et  la  Piem-Debout  d'Olent. 

Les  peulvans  sont  connus  en  France  sous  les  noms  de  Pierre- 
fkhade,  Pierre^Fiche ,  Pierre^Fîxée ,  Ilauté-Bome ,  Pierre-- 
Latte,  Pierre" Lait,  Pierre-Fonte,  Pierre- FUte ,  Pierre-DraUe, 
la  Ckitire-^mH&able,  etc. 

lies  pierres  branlantes* 

Les  pierres  branlantes  sont  formées  par  deux  énormes  blocs 
de  rochers,  dont  Tun  supporte  l'autre.  Elles  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  point  de  contact,  et  elles  sont,  pour  cela,  équilibrées 
de  telle  façon,  que  le  moindre  choc,  quelquefois  le  vent,  suffit 
pour  imprimer  au  bloc  supérieur  une  oscillation  marquée. 
D'autres  fois,  les  pierres  tournent  comme  sur  un  pivot.  Elles 
sont  cependant  si  bien  affermies  sur  leur  base,  qu'aucune  force 
ne  les  en  a  fait  choir  depuis  des  milliers  d'années. 

Les  pierres  branlantes  ont  été  consi- 
dérées comme  des  pierres  probatoires , 
dont  on  faisait  usage  pour  rechercher  la 
culpabilité  des  accusés.  On  était  convain- 
cu du  crime  imputé  quand  on  ne  pouvait 
remuer  le  rocher  mobile.  On  les  a  regar- 
dées aussi  comme  des  monuments  reli- 

(f)  Hiiioria  de  gentibut  septentrionalibus,  elc,  in-tol.;  1755-67. 
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gieux,  dont  les  mouvements  servaient  à  faire  contiattre  les  se- 
crets deé  oracles  ;  ou  bien  encore ,  les  prêtres  v  en  les  faisant 
tourner  à  leur  gré,  réveillaient-ils  des  sentiments  de  terreur  et 
de  respect  dans  le  cœur  des  populations  ?  Étaient-ce  aussi , 
comme  le  pense  M.  de  Gambry,  des  emblèmes  du  monde  sus- 
pendu dans  Tespace?  Pline(l)et  Ptolémée(2;  parlent  de  pierres 
disposées  comme  celles  dont  il  est  question  ici.  Suivant  d'flan- 
carville  (3),  il  y  en  aurait  en  Phénicie,  en  Grèce  et  en  Espagne. 
Dulaurc  en  a  traité  fort  au  long  dans  un  des  derniers  volumes 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

Nous  indiquerons,  comme  les  plus  curieuses,  la  pierre  bran- 
lante de  Fermanville  (arrondissement  de  Cherbourg),  dont  le 
volume  est  de  100  pieds  cubes  environ  ;  celle  de  Livernon  dans 
le  Quercy,  et  celle  de  Litbaire  auprès  de  Thiers.  Dans  le 
comté  deSussex,  une  de  ces  pierres  est  appelée  par  le  peuple 
Great-upon-little,  Grand-sur-petit.  T.  Pow- 
nall  estime  son  poids  à  un  million  de  livres. 
Les  pierres  branlantes  s'appellent  encore 
Pierres  roidantes  ou  roulées.  Pierres  qui  dan' 
sent.  Pierres  folles.  Pierres  qui  virent.  Pierres 
retournées.  Pierres  transpoitées.  En  Angle- 
terre, elles  sont  désignées  sous  le  nom  de 
Rûcking'Stones, 

Les  Ucliaveiis* 

Les  Ucfuivens  (4),  ou  trilithes,  représentent,  par  leur  dispo- 
sition, des  espèces  de  portes,  ce  qui  les  a  fait  appeler  antas 
par  les  Portugais.  Dans  le  licbaven ,  il  y  a  trois  pierres  :  deux 
sont  posées  verticalement ,  à  une  courte  distance  Tune  de 
l'autre,  et  supportent  une  troisième  pierre,  horizontalement 


(1)  Hisi.  nai. ,  lib.  il. 

(2)  Lib.  III. 

(3)  Recherches  sur  l'origine  des  arts,  in-fo1.;  préface. 
(4;  Du  ccllique  icch,  lieu  ou  tablç ,  et  van^  pierre 
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posée  comme  une  architrave.  On  a  pensé 
que  c'étaient  des  espèces  d'autels  d'obla* 
tion(l). 

On  a  signalé  le  trilithede  Sainte-Rade^ 
gonde ,  dans  le  Rouergue,et  la  Pierre-^ 
Frite,  près  de  Maintenon.  On  en  voit  plu» 
sieurs  dans  le  célèbre  Stone-Henge  4ont 
nous  allons  parler  bientôt  (2;. 

Enceintes  celtiques  ou  cromlechs  (3)» 

Ges  monuments  sont  formés  de  peulvans,  de  licbavens  ovt 
de  pierres  posées,  rangés  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres,  sur  un  plan  circulaire,  elliptique  ou  demi-circulaire. 


Quelques-uns  de  ces  cromlechs  sont  concentriques  les  uns  aux 
autres;  il  y  en  a  qui  sont  entourés  de  fossés;  plusieurs  enfin 
sont  accompagnés  de  dolmens.  Le  nombre  des  pierres  qu'on 
y  compte  est  sacré  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  douze.  On  en 
trouve  parfois  dis-neuf,  trente  ou  soixante;  ces  nombres  co- 
lueident  avec  ceux  des  dieux.  Au  centre  on  voit  encore  souvent 
unmen-hir  qui  représente  la  divinité  suprême. Quelquefois  le 
diamètre  des  cromlechs  était  assez  étroit  pour  qu'on  pût 

(1)  SeMen ,  de  DU  SrrU ,  les  décrit  en  ces  termes  :  <  Lapides  faoi  Mer- 
<ko1U(feDs  de  Mercure)  sic  dispositi  erant,  ut  uDusfaiDC,  alter  illinc» 
<  lertius  super  utmmque  colUcaretar.  > 

(2)  Sione-hengj  ont  nom  en  anglais , 
Et  pierres  pendueê  ,  en  français. 

Vers  cités  par  Barbazan.  (  Poésie*  du  roi  de  Nauarre,  1. 1,  p.  150.) 

(3)I>a  celtique  cromm,  courbe,  et  lec'h ,  pierre;  ou  bien  de  lec'h, 
pierre,  et  crom^  qui  signifie  le  dieu  suprême. 
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Motwvrîr te HMHiaaieiitde pierres  en  fiormede  toit:  cm  éoltles 
considérer,  dans  œcas,  comme  des  dolmens  circulaires. 

Ces  enceintes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  périboles  sa- 
crés qu'on  voyait  en  grand  nombre  chez  les  peuples  orientaux, 
mais  ils  ont  disparu  dans  presque  toute  TAsie ,  où  ils  étai  nt 
fort  communs. 

On  pense  que  les  cromlechs  servaient  de  temples  et  decours 
de  justice.  On  prétend  aussi  que  Cest  i&  que  se  faisaient  les 
assemblées  militaires ,  les  inaugurations  des  chefe  ,  et  même 
leur  inhùii^ation.  Guilbert  de  Nogent  (1) ,  au  xn*  siècle ,  ra- 
conte que  Ton  creusa  dans  une  plaine  pour  y  bâtir,  et  qu'on  y 
trouva  des  sépulcres  rangés  en  ronde  de  danse  (2)  autour 
d'un  cercueil  principal.  Les  cromlechs  étaient  très-anciens , 
puisque  Pausanias  en  décrit  qu'il  a  vus  près  de  Phares. 

Nous  avons  un  de  ces  monuments  à  Saint-Hilaire-sur-Rille, 
près  de  Fontevrault  ;  un  autre  à  Menée»  près  de  Gellainvilie; 
un  grand  nombre  enfin  en  Bretagne  et  dans  la  presqu'île  de 
Kermervan.  Richard  Twiss  dit  en  avoir  rencontré  plusieurs  en 
Espagne  et  en  Portugal,  il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  du  cromlech  d'Avebury,  z^^lé  Slone-Henge,  et  situé  à 
six  milles  de  Salisbury. 

Ce  vaste  cromledi  est  composé  de  deux  rangées  circulaires 
et  de  deux  enceintes  elliptiques;  la  rangée  extérieure  était 
formée  par  trente  {ûerres  figurant  une  balustrade,  ou  lichavens  ^ 
le  deuxième  cercle  comptait  vingt-neuf  pierres;  le  troisième , 
comme  le  premier,  était  formé  de  trilithes;  et  le  quatrième,  de 
vingt  peuivans.  Stukdey  et  Boriase  (3)  regardent  ce  cromlech 
comme  un  temple  des  druides ,  et  Strut  comme  un  lieu  d'as* 
seml)lée  publique.  Peut-être  ce  singulier  monument  avait-11 
cette  double  destination. 

Il  existe  encore  des  enceintes  formées  par  de  petits  rem- 
parts en  terre  mêlée  de  cailloux;  on  les  a  confondues  souvent 

(1)  Dt  Fm  iua,  lib.  n,  cap.  10. 

(2)  In  modum  chorauUa, 

(3)  Aniiq.  ofCorniwçAt^ 
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amede»  eampB  romaîss.  il  y  en  a  en  Bretagne,  à  NèOttlae,  à 
BigaoB^ete; 

La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  monuments  et  les 
précédents,  c'est  que  les  pierres,  au  lieu  d'être  disposées  en 
cerde,  sont  placées,  ou  sur  une  ligne  unique,  ou  sur  plusieur» 
lignes  parallèles.  Ces  alignements  sont  quelquefois  aussi  ae^ 
compagnes  de  fossés  ou  de  levées  en  terre.  On  pense  qu'il» 
avaient  la  même  destination  que  les  cromlechs.  M«  de  Ger-» 
ville  cite  une  de  ces  avenues,  k  TancarviUe*  Les  Pimres^ 
aUgnées  de  Caf  nac  peuvent  être  rangées  au  nombre  des  ehc^ 
ses  les  plus  curieuses  et  les  plus  extraordinaires  qui  se  puis- 
sent voir.  «  Ces  pierres,  dottt  il  rcBtMt  quatre  mille,  dit  M.  de 
Cambry  ,  sont  brutes  et  isolées  dans  une  grande  plaine  sans 
attires;  pas  tin  èaillou,  pas  un  fragment  de  pierre  qui  les  sup- 
porte; elles  s6nt  en  équilibre,  sans  fondations  ;  plusieurs  même 
sont  noMlen.  y>  Elles  sont  rangées  sur  onze  ligneis  parallèles , 
fonnant  onze  rues  et  s'étendant  dans  un  espace  de  plusieurs 
lieae»,  si  Ton  y  rattache  les  pierres  d^Jrdeven,  auxquelles  elles^ 
se  fient  par  plusieurs  points  intermédiaires.  Un  cromlech  se 
dessine  à  f  une  des  extrémités.  Beaucoup  de  ces  pierres ,  cas- 
sées nir  place,  ont  servi  à  bâtir  les  villages  voisins.  Une  taie 
de  maiscms  de  Brest  et  de  Loiient  ont  aussi  été  eoBStmites  atec 
ces  débris  de  h  phis  vieille  civilisation  gauloise. 

On  dirait  que  les  siècles  passés  ne  nous  ont  légué  ces  ût^ 
gniîers  monuments  que  pour  exercer  la  sagacité  des  archéolo- 
gses  modernes.  La  Sauvagère^par  exemple,  a  prétendu  que 
ces  blocs  indiquaient  un  camp  romain;  de  Gaylus  a  réfuté 
très-sérieusement  cette  opinion,  et  a  essayé  de  démontrer  qu^it 
MhâÊ,  les  attribuer  an  séjour  dé  quefque  peuple  étranger  su^ 
les  bords  de  fOcéxù.  Knfin  le  physicien  l>eslandes  (1)  n'a 
voulu  voir  dans  leur  arrangement  qn'un  phénomène  naturel, 
produit  par  quelqu'une  de  ces  révofutions  géofogkittes  qui  bou-* 
levcrsent  fa  snrftice  du  globe. 

^  (i;  Recueil  Oe  différeni*  traitâê-^^  pHtMifUifi,  h  m. 
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Chaque  siècle  a  envoyé  sur  les  lieux  ses  savants  pour  inteN 
prêter  ce  vaste  monument.  Ceux-ci  ont  pu  le  contempler  en 
face  du  vieil  Océan,  muet  ténioin  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent sur  ces  falaises  désertes,  compter  les  blocs  debout  au 
milieu  d'upe  plaine  imoiense,  rêver  des  temps  passés ,  et  bâ- 
tir, des  systèmes  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  été  encore  assez  heu- 
reux pour  déchirer  le  voile  qui  cache  l'origine  de  ces  aligne- 
ments. Si,  désespéré  du  résultat  de  ses  investigations ,  l'anti- 
quaire interr<^e  les  habitants  de  ces  contrées,  ils  lui  diront  que 
ces  pierres  représentent  une  armée  changée  en  rochers  par  saint 
Gornilly  ;  et  cette  solution  du  problème  vaudra  presque  toutes 
celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent. 

Dolmens* 

L'étymologie  (1)  même  du  nom  de  cette  espèce  de  monu- 
ments indique  la  manière  dont  ils  étaient  disposé^.  Un  dolmen 
se  compose  d'une  table  de  pierre,  plus  ou  moins  large,  plus  ou 
moins  régulière,  épaisse  d'un  à  trois  pieds,  et  posée  à  plat  et 
horizontalement  sur  d'autres  pierres,  placées  à  terre  vertica- 
lement sur  leur  partie  étroite,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds, 
et  au  nombre  de  trois  au  moins  et  de  quinze  au  plus.  Ces  mo- 
numents affectent  en  géné- 
ral la  forme  d'un  carré  long. 
Leur  table,  qui  figure  un 
comble ,  est  souvent  sur  un 
plan  l^èrement  incliné.  Leur 
intérieur  est  quelquefois  divisé  par  des  pierres  posées  de  champ. 
On  a  remarqué  que,  s'ils  étaient  ouverts  d*un  c6té,  cette  ouver- 
ture regardait  presque  toujours  vers  l'orient.  Les  tables  sont 
ordinairement  creusées  en  bassins  arrondis  formant  des  espèces 
de  vases  qui  communiquent  entre  eux  par  des  rigoles  desti- 
nées à  faire  écouler  le  sang  des  victimes  immolées.  Enfin  elles 
peuvent  être  percées  d'un  trou,  de  telle  sorte  qu'en  se  plaçant 
sous  le  dolmen  on  pouvait  être  arrosé  par  les  libations  faites 

(1)  Do  celtique  Oal,  table,  et  mm,  pierre. 
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«nr  l'autel,  et  recevoir  le  baptême  de  sang,  que  ce  fût  un  animal 
ou  un  être  humain  qui  fût  offert  en  sacrifice.  Enfin,  disons  que 
Ton  a  vu  plusieurs  tables  décorées  de  figures  grossières,  gra- 
vées en  creux  ou  en  relief.  Les  dolmens  sont  taotôt  isolés, 
tantôt  réunis  ;  quelquefois  ils  sont  accompagnés  de  peulvans! 
Le  dolmen  n'est  pas  toujours  aussi  compliqué  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Il  peut  arriver  qu'il  ne  se  compose,  comme 
celui  de  Tries ,  que  de  quatre  pierres  :  alors  trois  pierres  ver* 
ticales  supportent  la  quatrième  posée  à  plat.  On  remarquera , 
daus  le  dessin  ci-dessous,  que  la  pierre  qui  ferme  le  dolmen 
^'~  d'un  côté  est  percée  d'un  trou 

circulaire  dont  l'usage  est  in- 
connu. On  a  proposé  d'appeler 
demi-dolmens  ceux  de  ces  uA- 
numents  dont  la  table  repose, 
par  une  de  ses  extrémités,  sur 
le  sol,  tandis  que  l'autre  extré- 
mité est  soutenue  sur  des  piliers  verticaux. 

L'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise  sur 
ia  destination  des  dol- 
mens, c'est  qu'ils  ont 
dû  servir  d'autels  pour 
les  sacrifices.  On  a 
pensé  encore  que  c'était  sur  leur  table  que  les  guerriers  éle- 
vaient et  proclamaient  les  chefs  qu'ils  s'étaient  choisis.  Les 
ossements  humains  qui  ont  été  découverts  près  de  ces  con- 
structions barbares  donneraient  à  croire  enfin  que  les  prêtres  se 
faisaient  inhumer  dans  leur  voisinage,  comme  dans  des  lieux 
sacrés. 

Les  dolmens  les  plus  importants  sont  dans  le  pays  char- 
train,  arrondissement  de  Maintenon,  et  à  Perdariel ,  en  Bre- 
tagne; on  a  décrit  surtout  ceux  d'Ëpone,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Mantes;  de  la  Frébauchère  en  Poitou,  de  Saint-Nectaire 
et  de  Langeac  en  Auvergne;  ces  derniers  sont  appelés,  en 
IMitoij,  Pe/rres  de  Im  Fadas. 

15 
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Ils  9GfSt  êhïgùis  sovM  divers  mms,  tels  qae  eeax  èe  Pierres 
ietfées.  Pierres  ùvades.  Pierres  couvertes»  Palais  de  Garsa^ 
tua.  Toutes  àe  César,  etc. 


Ii6»  alléie»  cAmrevtMi* 

Le»  aUées  eomertes  peuvent  être  re^rdées  comme  étant 
fermées  |M»r  une  série  de  dolmens ,  placés  sur  une  même  Ugne 
les  uns  à  la  suite  des  autre»,  et  ayant  leur  ouverture  dirigée 
mvant  le  même  axe.  Elles  ressemblent  à  des  espèces  de  gale- 
ries ou  de  corridors,  composés  de  deux  rangs  de  pierres  brutes 
et  v^ticales,  suf^fiortant  plusieurs  tables  boriiontales  qui  for- 
aient un  comUe,  ou  bien  qui  simulent  un  toit  en  terrasse. 
lÈ»  quartiers  de  rocbe,  placés  à  Tintérieur ,  servent  de  cloi- 
son et  divisent  le  monument  en  plusieurs  compartiments.  Les 
allées  couvertes  sont  fermées  à  une  de  leurs  extrémités  «  et 
soat  le  i^tts  souvent  dirigées  d'occident  en  orient;  leur  des- 
tination semble  avoir  été  la  même  que  celle  des  dolmens. 

Nous  avons  trois  allées  fort  remarquables  en  France.  C'est 


d'abord  la  Roche  aux  fées  d'Essé ,  qui  a  56  pieds  de  longueur 
sur  16  de  large.  Ce  monument  est  composé  de  quarante-deux 
pierres  d'un  chiste  rougeàtre  ;  trente-trois  sont  debout  et  re- 


djuvcrtes  par;leSineuf  autres.  C'est  ensuite  Vallée  eowrertë  de 
Bagneux;  elle  a  60  pieds  de  longueur  et  9^ de  baûteor.  Éirthi 
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la  troîsièine  est  «itiiAe  ea  Br^i^  :  tVi»  a  63  pîttls  lie  Itng. 
En  veid  le  plan  et  une  vue  détaillée. 


tes  allées  couvertes  sont  encore  appelées  Cofpres  de  piems. 
Roches  aux  fées.  Grottes  aux  fées.  Tables  des  fées.  Tables  du 
dUMe,  Palais  des  géants. 

On  a  donné  ce  nom  à  des  monticules  factices,  élevés  au- 
dessus  delà  dépouille  des  morts.  Ces  tertres,  composés  de  cail- 
loux ou  de  terre,  suivant  les  localités,  et  le  plus  souvent  re- 
couverts de  gazon,  affectent  presque  toujours  la  forme  pyra- 
midale ou  conique.  Quand  ils  sont  faits  avec  des  pierres ,  on 
les  appdle  gal-gals.  Il  arrive  encore  qu'ils  sont  entourés  de 

fasses,  ou  d'un  cercle 
de  roches  qui  a  servi 
à  contenir  l'éboule- 
ment  et  à  favoriser  le 
tassement  des  terres. 
On  les  trouve  ordi- 
nairement au  milieii 
d'une  plaine  ou  d'une 
prairie,  sur  le  bord 
d'un  chemin  ou  d'une 
rivière,  sur  le  soipmet 
des  coteaux  ou  dans  des  landes  incultes.  On  en  k  vu  qui  s'é- 
levaient à  une  hauteur  de  soixante  mètres  :  celui  de  Cumiac 
a  même  près  de  cent  pieds.  A  ce  propos,  M.  A.  Delaborde  feU 
observer  que  les  dimensions  de  ces  collines  étaient  en  raison 
directe  de  l'importance  des  hommes  et  des  événements  dont 
on  voulait  perpétuer  le  souvenir  (1). 

En  Angleterre,  oà  ils  ont  été  beaucoup  plus  étudiés  qu'en 
France,  les  tumulus  sont  connus  sous  le  nom  de  htarows,  et  on 

(t)  lis  monumenif  frtmfolê  elauét  ehtonologlquement,  in-fol. 
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les  a,  pour  leur  forme  et  leur  disposition,  divisés  en  cinq  classes. 
On  distingue  :  1^  lesbarrows  coniques;  ils  sont  souvent  tronqués 
à  leur  sommet  ;  2^  les  harrows  en  forme  de  cloche  ;  3^  les  bar- 
rows  oblongs ,  avec  ou  sans  fossés ,  avec  ou  sans  enceinte  de 
pierres  ;  4**  les  barrows  druidiques,  défendus  par  une  trancbée 
ou  présentant  une  petite  élévation  à  leur  sommet  ;  5°  les 
harrows  accouplés.  Ces  divisions  ont  varié  et  importent  peu. 
Lorsqu'on  veut  fouiller  ces  monuments ,  on  doit  faire  une 
tranchée  de  quelques  pieds  sur  leur  plus  grand  diamètre  (1}; 
on  reconnaît  alors  que  le  sol  avait  été  nivelé  d'abord  ;  qu'il 
avait  ensuite  été  recouvert  de  dalles  brutes,  rapprochées  le 
pluspossible,  et  que  le  corps  des  morts  avait  été  placé  dessus.  On 
le  déposait  aussi  sur  un  lit  de  cailloux  qui  servait  de  noyau 
au  monticule.  Cette  dernière  disposition ,  du  reste ,  a  varié. 


Quelquefois  on  rencontre  des  chambrés  sépulcrales ,  renfer- 
mant des   squelettes  ou  des 
urnes  funéraires  (2).  11  arrive 
aussi  que  les  cendres  du  défunt 
occupaient  le  centre  de  Taire 
du  tumulus  ;  enfin  on  a  vu  des 
I  morts  ensevelis  dans  la  posi- 
I  tion  assise  ou  couchée,  ou  de- 
bout ,  la  tête  resserrée  entre 
^\^C  deux  pierres  (3). 

(t)  M.  Champollion ,  Enerclopédie  porteUlve.  Archéologie,  1. 1,  p.  102. 

(2)  Voir  le  savant  traité  de  Legraod  d^Aussy,  sur  les  êépuUure*  MUio- 
noies,  {Mém,  de  l'Institut,  Se.  mor.,  t.  n.) 

(3)  antiquités  anglo^normandes,  par  Aucarell. 
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M.  Mérimée  a  fait  connaître,  dans  un  rapport  ou  minisire  de 
l'intérieur^  un  gal-gal  situé  dans  l'Ile  de  Gàvrinnis ,  près  de 
rentrée  du  Morbihan.  Il  trouva  enfoui  sous  ce  monticule  un 
dolmen  fort  irrégulier,  ayant  plus  de  12  mètres  de  longueur, 
et  près  de  2  mètres  de  hauteur.  Les  pierres  qui  forment  le 
comble  spnt  de  dimensions  colossales  ;  celle  qui  couvre  la 
chambre  occidentale  n'a  pas  moins  de  20  pieds  de  long  sur 
15  ou  16  de  large. 

On  ne  sait  si  ce  tumulus  n'a  pas  été  fouillé  à  une  époque 
déjà  loin  de  nous.  On  serait  assez  porté  à  le  croire  ;  car,  chose 
extraordinaire,  on  n'a  rien  trouvé  dans  son  intérieur,  ni 
armes,  ni  vases ,  ni  débris  humains. 

Mais  ce  qui  distingue  ce  dolmen  des  autres  monuments  du 
même  genre,  ce  n'est  pas  seulement  sa  position  souterraine, 
c'est  que  les  pierres  qui  en  composent  les  parois  sont  sculptées 
et  couvertes  de  dessins  bizarres  que  l'auteur  compare  au  ta- 
touage des  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande.  Quelques-uns 
des  dessins  sont  en  creux,  d'autres  sont  en  relief,  comme  à  la 
taJMe  des  marchands  de  Locmariaker.  Du  reste,  il  est  impos- 
sible d'interpréter  ces  figures  étranges  et  incohérentes  de  sil-  • 
Ions,  de  haches  celtiques,  de  triangles,  de  serpents,  de  zigzags. 
C'est  là  une  énigme  tout  à  fait  indéchiffrable. 

Si  les  tumulus  sont  elliptiques,  c'est  qu'ils  renferment  un 

grand  nombre  d'individus  inhumés  après  une  bataille;  ils  for* 

ment  alors  de  grands  ossuaires  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest. 

^  Suivant  la  fortune  et  la  dignité  du  mort,  on  pla- 

tçaità  ses  côtés  les  vases,  les  bijoux,  les  armes,  le 
cheval ,  le  chien ,  les  haches  en  silex,  A,  ou  en  bronze, 
les  lances,  les  flèches,  qui  lui  avaient  appartenu 
pendant  sa  vie.  Les  poteries  que  les  fouilles  ont  fait 
connaître  sont  de  formes  peu  élégantes,  d'une  cou- 
leur noirâtre  et  d'une  pâte  micacée,  granuleuse  (1). 
Les  tumulus,  comme  celui  de  Gocherelle,  peuvent' 

(1)  Voyez  Maycr,  Mémoires  des  antiq.  de  Normandie^  article  de  M.  de 
Genille  ;  et  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres.]  Ar- 
thœologia^  t.  V,  p.  106  ;  article  de  M.  Lprt,  intitulé  Observations  on  celfs, 

15. 
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être  accompagnés  d'un  men-hir  qui  semble  les  annoncer  au 
loin  et  les  protéger.  Souvent  aussi  ils  sont  placés  dans  le 
voisinage  d'un  dolmen. 

aQuelques  collines  factices  étaient  considérées  comme  sa- 
crées (1).  Il  en  est  d'autres  dans  lesquelles  on  reconnaît  évi- 
demment un  but  militaire;  elles  sont  tronquées  par  le  haut, 
pour  contenir  un  certain  nombre  de  combattants ,  un  large 
fossé  les  enviroone;  souvent  elles  se  lient  à  une  ligne  de  dé- 
fense, à  un  agger  fof  mé  par  un  talus  en  terre  qui  ressemble  à 
DOS  remparts  avancés.  Ces  constructions  militaires  sont  d'un 
grand  intérêt  historique,  parce  qu'elles  font  souvent  partie 
d'un  camp  ou  d'un  de  ces  oppMa  dans  lesquels  se  réfugiaient 
les  populations  gauloises  à  l'approche  de  l'ennemi.  Au  reste, 
les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  pour  savoir  si  les  Gau- 
lois avaient  des  villes  constamment  fortifiées.  » 

Il  est  certain  encore  que  Ton  a  fait  des  tumulus  qui  ser- 
vaient de  bornes;  on  les  a  appelés  autrefois  ^obes.  Ainsi,  à 
propos  d'un  traité  entre  les  rois  Alaric  et  Ghildéric,  un  écri- 
vain du  xn*  siècle  dit  (2)  :  Duos  globos  terrœ  elevawemnt,  quos 
ntriusqm  fines  constiiuemni.  Ils  étaient  d'ordinaire  dressés 
dans  les  endroits  où  quatre  chemins  aboutissent.  Chaque 
passant  y  jetait  sa  pierre,  dette  coutume  s'est  perpétuée  chez 
les  Arabes,  et  existait ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  puisque 
Salomon  parle  de  cet  usage,  et  tourne  en  dérision  les  indi^ 
vidus  qui  s'y  conformaient. 

Les  tumulus  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Tirlempnt. 
M.  Traulé  en  a  fait  connaître  un  certain  nombre  aux  en- 
virons d'Abbeville  (3).  Il  est  d'ailleurs  peu  de  localités  en 
France  oft  les  antiquaires  n'aient  signalé  plusieurs  de  ces 
monuments. 

Nous  devons  faire  observer  que  ce  mode  d'inhumation,  qui 
s'est  conservé  longtemps  en  France,  malgré  l'empire  des 

(1)  Magasin  piitor,,  année  1839,  p.  6,  col.  2;  article  de  MM,  A.  Lenoir 
et  Vaudoyer. 

(2)  Spicilegium.,  Dont,  Jcherii,  t.  iiî,  p.  269. 

(3)  t\îaça.Hn  encxclopédique^i.  iv. 
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îMet  daHksmÊMf  a  été  généralement  celui  de  tous  les 
pepptes  de  l'antiquité.  Ainsi ,  nous  apprenons  dans  la  Bible 
qu'Atealen  fut  enterré  de  cette  manière  (1  ).  Le  tombeau 
de  Patrode,  décrit  par  Homère,  était  un  véritable  tumu* 
lus  (2),  qu'Alexandre  alla,  visiter  (3).  Hérodote  et  Ctésias 
DOiu  représentent  les  monuments  funéraires  élevés  en' 
rhonnear  de  Ninus  et  de  Sardanapak  comme  des  éminences 
pyramidales.  Celui  du  premier  de  ces  princes  n'avait  pas 
moins  de  dix  stades  de  diamètre.  C'était  encore  un  immense 
harrow  que  l'on  construisit  à  Alyates,  père  de  Grésus  (4).  Virgile 
faiteonnattre  celui  du  roi  Decemus  (6).  Germanicus  renferma 
dans  un  tumulus  les  ossements  blanchis  des  légions  de  Vamis, 
qui  gisaient  dans  les  ibrèts  de  la  Germanie  (6). 

Enfin,  il  n'est  peut-être  pas  de  parties  du  monde  ott  l'on 
n'ait  découvert  de  ces  collines  factices.  John  Barow  (7)  en  a 
vu  chez  les  Hottentots;  Spartmann  chez  les  Gafres  (8);  le 
docteur  Jefferson  parle  de  celles  de  la  Virginie  (9);  Pelles 
en  a  rencontré  sur  les  rives  du  Volga  et  de  l'Ourel ,  dans  le 
pays  habité  par  les  Cosaques  et  les  Kirques  (10)  ;  Le  Chevalier 
en  a  remarqué  plusieurs  en  Grèce  et  en  Sicile  (11).  Tout  le 
monde  sait  qu'il  y  en  a  beaucoup  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
L'Espagne,  le  Portugal  et  l'Allemagne,  offrent  aussi  des  tu- 
nrnltts  bien  conservés.  Olaus  Magnus  nous  a  ftiit  connaître 

(1)  Ub.  Bêg.f  cap.  18,  vers.  17.  Voyea  auMi  la  Genèse,  cap.  SS. 

(i)  iUâde,  lib.  zxm.  —  Pour  le  tombeau  d'Ilusi  voyei  autei  IMiU*  lib.  n. 

0)  Flotarque ,  f^ie  d'Jleifan4r0» 

(4)  Voy.  page  t39. 

(5)  Enéide. 

c Fait  ingens  monte  sab  alto 

«  RegU Decerni  terreno  ex  ag^gere  bustum...  > 
f6]  Tacit.,    Annal,  j  lib.  i.  cPrimum,  extruendo  tumalo,  oeipitem 
«CssarpMoit.» 

(7)  Forage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Aprique,  1. 1,  p.  19t. 

(8)  Vorrageau  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  in,  p.  162. 

(9)  mtes  on  ihe  state  ofFirginUij  p.  74  et  173. 

(10)  Forages, 

{\\)  Forage  de  la  Troade, 
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ceux  de  la  Suède;  Wormius,  ceux  du  Danemark;  en6n  Rud- 
beck  prétend  en  avoir  compté  plus  de  douze  mille  dans  les 
environs  d'Upsal.  Nous*mentionnerons  les  sépultures  du  roi 
Scandinave  Gormus  et  de  la  reine  Daneboda ,  qui  .avaient 
300  mètres  de  longueur  ;  enfin ,  il  ne  faut  pas  oublier  les 
quatorze  pyramides  placées  sur  le  labyrinthe  du  roi  Por- 
senna  à  Clusium,  dont  nous  avons  parlé  (1). 
.  Quand  nous  aurons  indiqué  les  différents  noms  sous  les- 
quels les  tumulus  sont  ou  ont  été  connus,  nous  aurons  ter- 
miné ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  classification  des  mo- 
numents celtiques.  Les  monticules  factices  sont  appelés  en 
latin  Mercuriales  ,  Mercurii  acervi  ;  en  Irlande ,  terpen  ;  en 
Ecosse,  mo/i^-mo^A;  dans  la  Grande-Bretagne,  barrow,  en 
France ,  gal^gals ,  malles,  motte,  buttes,  tomJbeUes,  monts-joie, 
tombeauœ,  combles,  combels,  combeaux,  puy-joly» 

maisons  et  oppida. 

Pour  ce  qui  est  des  habitations  des  Gaulois,  nous  nous  bor- 
nerons k  dire  que  cVtaient  des  cabanes  peintes  faites  de 
bols ,  d'argile ,  et  couvertes  de  chaume  (2).  Un  petit  nombre 
de  ces  habitations  réunies  formaient  le  vicus;  lorsqu'elles 
étaient  défendues  par  des  enceintes  retranchées,  leur  groupe 
formait  un  oppidum.  Il  y  avait  encore  des  oppida  qui  n'é- 
taient occupés  qu'en  temps  de  guerre.  Du  reste,  à  propos  de 
ce  mot,  les  commentateurs  de  César  se  sont  livrés  à  des  dis- 
cussions interminables ,  dans  lesquelles  nous  nous  garderons 
de  les  suivre.  Dulaure ,  en  particulier,  en  a  traité  avec  beau- 
coup de  détails  (3). 


(1)  Voy.  page  139. 

(2)  Vitnivc,  liv.  n;  Polybe,  liv.  ii;  Strabon,  liv.  iv,  et  César,  passim, 

(3)  Mémoires  de  la  Société  <ief  a"  tiquaires  de  France,  t.  H. 
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Snperstidoos. 

Tels  sont  les  divers  monuments  que  les  Galls  ont  élevés  sur 
le  sol  de  la  France.  Ces  monuments ,  qui  sont  restés  debout 
après  avoir  traversé  tant  de  siècles,  après  avoir  été  témoins 
de  tant  d'événements  divers,  de  tant  de  révolutions  civiles 
et  religieuses,  sont  encore  de  nos  jours  l'objet  d'une  es- 
pèce de  culte.  A  Colombiers,  les  jeunes  filles  qui  désirent  se 
marier  doivent  monter  sur  la  Pierre-Leuée,  y  placer  une 
pièce  de  monnaie,  puis  sauter  de  haut  en  bas.  A  Guerande, 
elles  viennent  déposer  dans  les  fentes  d'une  pierre  celtique 
des  flocons  de  laine  rose  liés  avec  dij  clinquant.  Au  Croisic, 
les  femmes  ont  longtemps  célébré  des  danses  autour  d'un 
men-hir.  En  Anjou ,  on  croit  que  les  fées ,  descendant  des 
montagnes  enfilant,  ont  apporté  les  rocs  vénérés  dans  leurs 
tabliers.  £n  Irlande,  plusieurs  dolmens  sont  encore  appelés 
les  lits  des  amants.  La  fille  d'un  roi  s'était  enfuie,  dit-on, 
avec  l'homme  qu'elle  aimait.  Poursuivie  par  son  père ,  elle 
errait  de  village  en  village;  tous  les  soirs  ses  hôtes  lui  dres- 
saient un  lit  sur  la  roche  (1). 

Nous  savons  positivement  que  ce  fétichisme  grossier  a  été 
en  vigueur  jusqu'au  dixième  siècle  de  notre  ère.  Ainsi ,  le 
concile  d'Arles,  en  452  (2),  et  celui  de  Tours,  en  567,  dé- 
fendent, sous  des  peines  sévères,  le  culte  des  pierres  drui- 
diques. Charlemagne,  dans  ses  Capitulaires  (3),  censure  les 
individus  qui  adorent  les  pierres  et  les  arbres;  enfin,  les 
successeurs  de  ce  prince  rendent  également  plusieurs  ordon* 
nances  à  ce  sujet. 

Du  draldisme* 

Les  érudlts  modernes ,  et  M.  Amédée  Thierry  en  particulier, 
ont  établi  que  les  monuments  dont  nous  venons  de  parler 

(1)  MJchelet ,  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  460;  notes. 

(2)  Jeta  conciliorum,  t.  H,  folio  1715. 

(3;yb.f,  cap.54.  J»;j 
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appartiennent  à  la  religion  qui  précéda  le  druidisme;  il  paraît 
aussi  qu'Ésus,  en  établissant  cette  dernière  doctrine,  s'efforça 
de  d.étruire  toute  espèce  d'idolâtrie.  Cependant  oe  fait  a'est 
pas  absolument  prouvé.  César  nous  apprend,  en  efîfet,  que  le 
pays  des  Camuses  était  le  centre  du  druidisoie;  or,  c'est  là 
surtout  que  les  monuments  celtiques  aboq.deut.  Nous  savons 
çncore  que  les  dn^ides,  persécutés  par  les  Romains ,  se  retirè- 
rent en  Bretagne,  et  que,  chassés  de  là  par  l'empereur  Claude, 
ils  gagnèrent  l'Angleterre;  or  piersonne  n'ignore  que  la  Breta- 
gne et  l'Angleterre  renferment  les  plus  curieui^  de  ces  amoD'- 
çellements  de  pierre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  te  panthéisme  celtique 
^  dû  s'altérer  de  plus  en*plus.  L'Orient ,  la  Grèce  et  l'Italie,  lui 
put  transmis  quelques-unes  de  leurs  divinités,  ou  mieux ,  les 
l'elations  fréquentes  que  les  Gaulois  eurent  avec  les  habitants 
f)e  ces  p^ys  changèrent  en  identité  la  ressemblance  qu'a- 
vaient leurs  idées  religieuses.  Ainsi,  on  trouve  à  peine  une 
légère  différence  dans  les  attributs  et  la  puissance  d'Ogniios 
et  d'Hercule,  d'Hésps  et  de  Mars,  de  Tentâtes  et  de  Mercure, 
de  Bélénus  et  d'Apollon  (1).  Les  prophétesses  de  Séna,  dans 
l'Armorique ,  vierges  comme  les  vestales ,  au  nombre  de  neuf 
comme  les  muses,  et  les  namnètes,  isolées  dans  une  lie  k  Vem^ 
boMchure  de  la  Loire,  le  front  ceint  de  verveine,  prédisaient 
l'avenir  comme  les  pythies  de  Qélos. 

Avec  leur  nationalité,  les  Gaulois  perdirent  leur  religion. 
Lorsque  César  eut  conduit  ses  légions  victorieuses  par  toute 
la  Gaule,  lorsque  les  proconsuls  et  les  lieutepants  romains  eu- 
rent occupé  les  villes  principales  du  pays  conquis,  une  nouvelle 
ère  commença  pour  les  arts  et  les  sciences.  Ces  transforma- 
tions se  firent  si  rapidement  et  d'une  manière  si  complète , 
que  l'on  voit  les  institutions  politiques  et  les  croyances  reli- 
gieuses changer  presque  de  fond  en  comble,  et  des  monuments 
presque  aussi  admirables  que  ceux  des  plus  beaux  temps  de 
Rome,  remplacer  les  masses  informes  de  la  vieille  civilisation 
gauloise.  Dès  lors,  c'en  est  fait  à  tout  jamais  de  l'art  celtique. 
(0  Voyez  les  bas-reliefs  d'auteU  troa?ésâ  Paris. 
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De  rétnde  dtm  monmiieiM. 

Pendant  longtemps  nulle  science  n'a  été  aussi  hjfiotliéliqae 
qam  celle  de  Tart  des  premières  Aations  qoi  eut  penplé  là 
Fraoee.  Quelques  passages  des  anteurs  latiss  et  la  tradition 
soot  les  seules'  sources  où  Ton  pouy^ôt  aller  puiser  des  rensei* 
guements.  Ce  n'est  que  par  une  l^igue  eipérirace,  et  après 
avoir  étudié^  comparé  une  foule  de  ces  monuments,  qu'on 
a  pu  obtenir  quelques  doimées  à  peu  près  eertames  sur  leur 
«rigîBe  et  leur  destination. 

On  ctiFût  que  les  druide»  se  proposaient  de  fnre  preare 
d'mie  puissance  d'autant  plus  surnaturelle,  que  les  nnsses  de 
rochers  dont  il»  se  serraient  étaient  plus  colossales  et  étaient 
arraebée»  à  des  carrières  plus  éloignées.  QuelqHes-unc»  de  ces 
gresnèfes  constructions  sont  si  prodigieuses,  que  le  peuplé, 
éasÊB  sa  erédulité,  les  a  de  touA  tmnps  r^ardées  comme  l'œuri^ 
des  fées  ou  des  géants.  Gésar  joue  aussi  un  grand  rMe  dans  tas 
croyances  populaires;  il  n'y  apas  jusqu'àf  Gargantua,  illustré 
si  joyeusement  par  le  satirique  curé  de  Meudon ,  qui  ne  passe 
pour  être  qudque  eèose  dans  l'existmee  de  ces  édiâce»  ik* 
vormies* 

Mais  les  Grils  n'^t  pas  laissé  comme  ol^ts  de  leur  cafte 
des  monuments  factices  seulement;  il  est  certain  qu'Ut  cqb«« 
sacraient  des  montagnes  et  des  rochers  d'une  coniguralion 
Insatre.  Il  est  peu  de  nos  provinces  <pii  n'offrent quelqnes-anel 
de  ces  curiosités  naturelles.  Le  nom  qu'on  leur  a  conservé  et 
la  tradition  peuveat  donner  une  apparence  de  certitude  aux 
CMfcctures  que  l'on  foit  sur  leur  antique  destination.  C'est 
ainsi  qa'on  appelle  ces  f  ochérs,  pkms  hmutes,  jriems  éneUeSp 
pierres  des  fées,  Uis  des  géants,  chaises  ou  raclies  deOtirganUtéH 
Souvent  leur  forme  extraordinaire  a  suffi  pour  leur  faire  attri- 
buer quelque  chose  de  merteillea^;  tandis  que  très-souvent 
les  aspects  étranges  que  présente  la  nature  sont  dus  â  des 
causes  physiques  accidentelles  que  l'on  peut  facilement  appré- 
cier. Là ,  c'est  le  torrent  qui  a  raviné  une  montagne  et  qui  a 
mis  à  nu  des  rochers  aux  crêtes  saillantes;  ici,  ce  sont  des 
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bouleversements  géologiques  qui  ont  formé  des  grottes  profon  - 
des,  grottes  qui  plus  tard  ont  été  habitées  (1) -«ailleurs,  ce  sont 
les  dégradations  du  temps,  les  pluies  d'orages,  qui  ont  isolé 
les  blocs  superposés.  Aussi  ne  saurait-on  croire  combien  d'er- 
reurs et  de  méprises  ont  été  faites  par  des  archéologues  peu 
expérimentés.  A  eux  seuls ,  ils  ont  plus  divinisé  de  pierres , 
plus  construit  de  monuments  prétendus  celtiques ,  que  les 
prêtres  des  vieux  Gaulois.  Si  toutes  les  découvertes  qui  sont 
annoncées  étaient  authentiques,  le  sol  de  la  France  serait 
couvert  d'un  plus  grand  nombre  de  dolmens  ou  de  men-hirs 
que  d'églises.  Tous  les  jours  on  signale  quelque  nouveau  mo- 
nument de  cette  espèce,  et  quand  on  arrive  à  la  vérification, 
il  se  réduit  à  une  honnête  illusion  d'antiquaire. 

Quelles  que  soient  cependant  les  erreurs  qu'on  ait  commises, 
il  est  certain  que  beaucoup  de  ces  monuments  primitifs  ont 
échappé  aux  coups  de  la  destruction.  Placés ,  comme  ils  le 
sont  presque  tous,  dans  des  lieux  incultes,  on  conçoit  qu'ils 
aient  été  souvent  plus  épargnés  que  les  productions  de  l'art 
romain.  Montfaucon  est  à  peu  près  le  premier  qui  se  soit 
plaint  qu'on  les  détruisit  aveuglément  de  son  temps.  Il  ^ut 
dire  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  d'études 
spéciales,  et  qui  ait  commencé  à  tes  arracher  à  l'oubli  qui  pesait 
sujr  eux  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  ^ 

.  Après  lui,  les  recherches  ont  été  dirigées  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France.  Un  même  travail  s'est  fait  à  l'étranger, 
et  une  foule  de  découvertes  intéressantes  sont  venues  récom- 
penser les  investigations  des  antiquaires.  On  trouvera  à  la  fin 
de  ce  livre  l'indication  des  ouvrages  qui  traitent  plus  ou  moins 
spécialement  de  la  religion ,  de  la  langue  et  de  l'art  des  peu* 
I^es  celtiques. 

(1)  «  Soient  et  subterraneos  specos  aperire...»  (Tacit.,  de  Mot.  Germ,) 
Floriudit  encore  :«  Aquitani,  calidum  senns,  in  epeluncas  te  recipie« 
c  bant.  » 
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Wm  l'art  dea  penplea  prlmitUb* 

Maintenant,  il  importe  de  montrer  comment  l'art  qoe  noQs 
Tenons  d'étudier,  bien  qu'informe  et  barbare  à  sa  naissance , 
tenait  en  germe  tout  Fart  de  l'avenir.  U  est  curieux  de  suivre 
les  périodes  successives  qu'il  a  traversées  avant  de  produire  les 
ehefs-d'œuvre  qui  ont  foit  si  justement  l'admiration  de  tous 
les  siècles. 

Pansanias  nous  apprend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'en 
Arcadie  on  commença  par  ajouter  une  tète  à  la  pierre  cubique 
que  le  peuple  adorait  dans  le  principe.  U  arriva  ensuite  qu'on 
indiqua  le  sexe  de  la  divinité;  bientôt  on  détacha  les  bras  et 
les  jambes  du  bloc  :  de  là,  à  l'imitation  parfaite  de  la  nature, 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  dès  lors  la  statuaire  était  trouvée. 
Voilà  pour  l'origine  de  la  sculpture. 

Suivant  Ammien  Marcellin,  le  monument  que  nous  appe- 
lons men-hir  était  un  obélisque  (1)  dont  l'extrémité  était 
terminée  en  pointe  pour  imiter  les  rayons  du  soleil.  Un  autre 
écrivain  ancien  hït  remarquer  que,  si  l'on  abat  les  angles  de  l'o- 
bélisque, on  a  la  colonne  dorienne  ou  étrusque.  Les  cippes  (2) 
et  les  colonnes  milliaires  (3)  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
men-hirs.  Bien  plus,  le  cromlech,  surtout  quand  il  est  formé  de 
trilithes ,  comme  la  première  enceinte  du  Stone-Henge,  est  par- 
faitement semblable  à  ces  temples  grecs  de  forme  circulaire 
appelés  hypëtres,  qui  se  composent  d'un  rang  de  colonnes,  et 
sont  dépourvus  de  toits.  Le  temple  primitif  de  l'Egypte 
diffère  à  peine  du  dolmen.  Les  supports  verticaux  du  mo- 
nument celtique  se  changent  en  colonnes  pour  le  temple.  - 
D'abord,  l'écartement  de  ces  points  d'appui  éUiit  limité  par 
la  longueur  des  pierres  du  plafond.  Dans  les  constructions 
plus  savantes,  quand  l'architecture  eut  fait  quelques  progrès, 

(t)  Pierre  qiuidraiic^ire  itolée,  d*nne  longueur  oontidérable,  et  dont 
r^ptistenr  diniione  de  la  baie  au  tonunet.  Voyez  en  un  dessin,  page  83. 
(2)  Pierre  quadrangulaire  qu'on  él^e  au-dessus  des  tombeaux. 
(I)  Bornes  placées,  da  mille  en  mille  pas,  sur  les  Toics  romaines. 
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on  eut  recours  à  des  piliers  intérieurs  pour  soutenir  ces  pla- 
fonds ;  mais  alors  ils  sont  disposés  sans  symétrie  et  sans  ordre. 
Il  est  vrai  qu'avec  ces  éléments  on  avait  le  plan  et  la  forme 
^éaérale  des  temples,  tels  qu'ils  ont  ét4  constrMits  dans  le»  ci- 
vilisations antiques.  . 

Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  Topinion  des  savants 
qui  pensent  que  les  temples  égyptiens*'  ont  leur  prototype 
dans  les  excavations  d'Éléphanta,  semblables  à  celles  habitées 
par  les  troglodytes  dans  les  rochers  de  TÉthiOpie.  Nous  avons 
montré  que  l'architecture  grecque  se  retrouvait  tout  entière 
dans  une  rustique  cabane  (1).  11  y  a  un  autre  ordre  de  mo- 
numents qui  ont  leur  principe  dans  les  tumulus,  nous  voulons 
parler  de  certaines  pyramides.  C'est  d'ailleurs  une  opinion  par- 
tage par  tous  les  érudits.  On  conçoit  bien,  en  effet,  que  si  Ton 
a  recouvert  le  tumulus  de  maçonnerie,  on  a  dû  obtenir  la  pyra- 
mide, et  c'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé,  hichard  Pokoke(2}  a  re- 
marqué la  gradation  des  perfectionnements  que  Ton  a  atteints, 
en  citant  de  ces  tertres  factices  à  demi  revêtus  de  construc- 
tions, tertres  qu'il  a  rencontrés  et  Egypte  et  en  Syrie.  D'ail- 
leurs, dans  la  haute  antiquité  païenne,  la  pyramide,  ainsi 
qu^on  a  pu  le  remarquer  déjà ,  devînt  ta  forme  monumentale 
la  plus  généralement  adoptée.  C'est  le  type  suivant  lequel  les 
tours  et  les  grands  temples  de  TAsie  sont  Mtîs.  Nous  rappel- 
lerons ici  lesrpagodes  boudhistes  de  l'Inde  et  la  tour  de  Baal  à 
Babylone  (3).  Les  théocalis  mexicains  peuvent  leur  être  assi- 
milés également.  Hartsink  rapporte  que,  dans  la  Guyane 
hollandaise,  sur  les  bords  du  fleuve  Masserouny,  il  a  trouvé 
une  grande  pyramide  en  pierre,  que  les  Indiens  indiquent 
comme  ét^nt  la  demeure  de  Jatvahen,  le  dieu  du  mal.  Ënfîo, 
les  Péruviens  offrent  aussi  des  constructions  dans  le  système 

(t)  Dict.  d'archit.  d«  VEncrfiiopédie,  par  M.  Qiatremèrç  de  Quincy^aa 
mot  ÂRCâiTECTiiBE.  Voyez  aussi  la  p.  36  de  ce  livre. 

(2)  Voyez  l'article  bibliographique. 

(3)  Le  p^re  Gerrais  dte  Kœmpfer  a  constaté  cette  reMemftlaiiee,  ainsi 
que  M.  de  Uumboldt ,  dans  sou  f^oyage  aux  Côrdtiiire*,  Vcj^z  aussi  M 
Mfnç  09  i  'Orient,  piur  Stich ,  traduction  d«  M.  Resmond. 
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pyramidal.  On  peut  dire  avec  raison  que  ce  système  a  été 
universellement  répandu  (1). 

On  le  voit,  les  idées  inventives  ont  suivi  presque  partout 
une  marche  parallèle;  partout  on  procède  instinctivement 
du  simple  au  composé;  partout  les  mêmes  types  se  transfor- 
ment de  la  même  manière.  Si  les  monuments,  dans  l'enfance 
des  peuples,  sont,  comme  les  beaux  hommes  à  leur  naissance, 
informes ,  et  semblables  les  uns  aux  autres,  ils  se  modifient 
essentiellement  à  mesure  qu'ils  se  développent  sous  Tinfluence 
des  causes  physiques  et  des  besoins  moraux.  Puis  il  arrive  up 
temps  où  ils  s^éloignent  tellement  de  leui*  origine,  qu'on  nîe 
peut  les  y  ramener  que  par  des  raisonnements  fondés  sur  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables.  Aussi  n  attachons-nous 
pas  une  importance  absolue  aux  quelques  observations  que 
nous  venons  de  faire  sur  la  parenté  qui  unit  les  arts  des  peuples 
primiiiEs.  ^* 

ÈRE  GÀLLO-ROMAÏNE. 
Cenp  d'Ail  âror  les  Ckaiiles  penda««  lu  àmmOmmUÊm 


Afirès  dix  ans  de  iaMes  et  àt  courts  »  «{«es  avoir  vusé 
MB  piBs  nèbie  sa^ ,  la  vieille  imimaAM  gauloise  va  périr. 
Tont  doit  céder  et  se  somnetttie  devant  ie  vËuBAe  ^éaki  às^  U*- 
sarcles  phis  beavxdévoaenents  lioinme  les  pli»  indomptables 
courages.  C'est  ea  vain  que  les  BeHovaques  el  les  Nerviess^ 
4es  VcBctes  et  les  Aituitains^  les  ^noïiais  et  tes  GarmUes ,  1^ 
Ëdnes  et  les  Bituriges,  les  Trévires  et  les  Ar¥er]ie&»  lui  avroDt 
dispiiÉé  pied  à  piedienr  territoire,  lui  auront  oi^^é  H»  hautes 
et  solides  murailles  de  leurs  oppida.  Rien  ne  peut  arrêter  ses 
envahissements  ;  la  conquête  est  certaine.  Les  légions  romaines 
surmonteront  tous  ces  obstacles,  se  joueront  de  taus  les  p6- 
rils  ;  elles  combleront  les  marais ,  se  frayeront  des  routes  k 

(1)  Snr  les  dîTerte»  origines  des  pyramides  chez  les  diyers  peaplei , 
voyez  la  page  110.  ' 
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travers  les  forêts  sécalaires,  s'empareront  à  pea  près  de  toutes 
les  vUles  doot  elles  feront  le  si^,  ga^fneront  presque  toutes 
les  batailles  qu'elles  livreront. 

Après  s'être  épuisée  en  vains  efforts  pour  la  défense  d'Alise 
et  d'Uxellodunuro,  la  Gaule  donc,  forc^  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, fut  obligée  de  subir  le  joug  du  vainqueur,  et  dès 
lors  elle  ne  compta  plus,  parmi  les  nations  libres,  que  comme 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  provinces  du  vaste  «n- 
pire  romain.  Cette  guerre  fut  vraiment  une  guerre  de  géants: 
César,  au  rapport  de  Plutarque(l),  pour  mener  &  bonne  6n  sa 
longue  et  périlleuse  entreprise,  aurait  pris  plus  de  huit  cents 
villes,  soumis  plus  de  trois  cents  nations,  combattu  en  diR^ 
rents  temps  plus  de  trois  millions  d'hommes ,  desquels  un 
million  aurait  péri  en  bataille  rangée ,  et  un  autre  million 
aurait  été  réduit  en  captivité. 

Mais  enfin  l'œuvre  de  la  conquête  est  accomplie.  La  grande 
et  puissante  unité  romaine  va  fondre  en  une  seule  nation  cette 
multitude  de  peuples ,  différents  de  mœurs,  de  langage  et  de 
coutumes  (2).  Et,  en  effet,  quand  les  insurrections  furent  apai- 
sées, quand  le  calme  fut  rev(»iu.  César  traita  le  pays  conquis 
avec  une  extrême  douceur  ;  il  laissa  ft  la  Gaule  chevelue  (co- 
moto)  (3)  ses  terres,  ses  habitations  et  la  forme  essentielle  de 
son  gouvernement.  Il  lui  accorda  même  des  titres  et  des  droits 
de  cité  romaine;  seulement  il  lui  fit  payer  un  tribut,  qui 
Alt  déguisé  sous  le  titre  honorable  de  scide  miiUaire  (4).  Toute- 
fois, il  acquit  dans  le  pays  des  richesses  incalculables  ;  il  avait 
contracté  des  detteséoormes,  et  il  les  paya  entièrement  avec  les 
dépouilles  des  Gaulois  ;  il  versa,  «de  plus,  des  sommes  considé- 
rables dans  le  trésor  public  &  Rome,  sommes  qui  servirent  à 
construire  des  édifices  splendides  (5).  Mais  tout  cela  ne  put 

(1)  ne  de  Céior, 

(2)  <  Ui  omnes  liogna,  institutii,  Icgibus,  iater  se  differunt.»  (Gaes., 
Comm.,  1.  n.) 

(3)  L'Aqnitaiiie,  U  Belgiqiie  et  la  Celtûine. 
(4)«Inâiisiik)«aiiiiM#//Aeiuite  nomenimiXMint.  »  (Saéfone,  ia  Jul,  Ccesar,, 

cap.  25.) 
(6)  «  CicéroD  fut  chargé,  ayrc  Ojpiv»,  à  la  prière  de  Céur,  de  former  le 
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appauvrir  la6aule(i).Unefoulcd'ainélioration$iiièney  furent 
faites  comme  par  enchantement.  Ce  fut  pour  elle  le  commen- 
cement d'une  nouvelle  ère  pleine  de  grandeur  et  de  prospé- 
rité. Les  vieux  Gaulois  abandonnent  peu  à  peu  leurs  mœurs 
rades  et  sauvages  pour  des  mœurs  douces  et  policées.  Ils  quit- 
tent leurs  antiques  oppida,  d'un  accès  difficile,  pour  des  cités 
élisantes  et  embellies  par  de  nombreux  monuments.  A  côté 
des  places  de  guerre,  on  voit  surgir  des  villes  semblables  à 
celles  de  ritalie  :  Augustodunum  remplace  Bibracte,  Augusto- 
nemetum  est  bâtie  près  de  Gergovia.  Les  nouvelles  villes 
prennent  des  noms  latins,  reçoivent  de  Rome  des  magistrats, 
des  pontifes.  Bientôt  de  somptueux  édifices  s'élèvent  sur  rem- 
placement des  lieux  sacrés  ;  les  belles  statues  de  l'art  gréco- 
latin  sont  substituées  aUx  informes  simulacres  des  divinités 
celtiques;  les  marécages  remplis  de  roseaux,  et  les  landes 
couvertes  de  bruyères,  sont  convertis  en  champs  et  en  prairies  ; 
les  forêts  s'éclaircissent,  et  le  sol  est  cultivé  comme  les  plus 
belles  campagnes  qui  s'étendent  au  delà  des  Alpes.  Des  routés 
nombreuses  ouvrent  des  communications  de  toutes  parts;  le& 
fleuves  sont  sillonnés  de  bateaux  ;  les  navires  affluent  dans  les 
ports  de  l'Océan  comme  dans  ceux  de  la  Méditerranée;  le 
commerce  prend  de  l'extension,  des  fabriques  s'organisent  ; 
enfin  les  divers  produits  du  pays  sont  portés  dans  toutes  les 
provinces  du  vaste  empire. 

En  perdant  sa  liberté,  la  Gaule  gagna  une  civilisation  d^à 
mûre  et  vigoureuse;  mais  elle  tomba  en  même  temps  dans 
une  résignation  oublieuse,  dans  une  léthargie  profonde,  dans 
ime  inertie  incurable.  Bientôt  elle  ne  chercha  plus  qu'à  jouir 
des  douceurs  de  sa  nouvelle  existence,  à  goûter  les  agréments 
du  luxe,  à  briller  dans  les  arts,  à  cultiver  les  lettres  avec  éclat, 
à  se  rendre  célèbre  par  son  éloquence.  Il  est  arrivé  de  cela 
<iu'elle  n'a  plus  joué  qu'un  rôle  négatif  dans  les  affaires  du 

pbn  d'ao  monament  qui  deyait-élre  construit  ayec  le  butin  pris  sur  la 
fiaoie.  Le  tcnnaia  leut ,  suitant  Suétone,  dorait  coûter  500,000  sesterces.  » 
(  Le  docteur  Midicton ,  ne  de  Qcéron,  t.  ii ,  p.  98.) 
U)  S9  rieliesf t  était  intsée  e|i  {vorerbe  ;  on  disait  '^oXatix^  icXoStoç, 
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monde.  C*est  à  peine  si  on  la  voit,  une  fois  ou  deux,  avec 
Sacrovir  et  Vindex ,  essayer  de  reconquérir  sa  nationalité  et 
son  indépendance.  Les  exactions  des  proconsuls  et  des  gou- 
verneurs romains  la  portèrent  plus  d'une  fois  à  secouer  le 
joug;  mais  toujours  et  facilement  vaincue,  eHe  retomba 
dans  son  repos  et  son  oubli  (1).  Elle  payait  l'impôt ,  donnait 
son  or  (2),  et  attendait  avec  insouciance  up  second  coaqué* 
rant,  une  autre  domination. 

D'ailleurs ,  elle  ne  s'appartient  plus  ;  elle  est  la  chose  de 
Borne;  c'est  donc  à  Bome  de  la  défendre  contre  les  invasions 
des  barbares.  Les  empereurs  viennent,  les  uns  après  les  autres, 
combattre  les  hordes  germaniques  qui  se  précipitent  sur  les 
bords  du  Rhin,  sans  qu'elle  s'émeuve,  sans  qu'elle  fosse  le 
moindre  efFort  en  faveur  des  maîtres  qui  la  tiennent  asservie. 
Bien  plus ,  les  lieutenants  de  l'empire  se  font  la  guerre  entre 
eux  ;  de  simples  soldats  revêtent  la  pourpre  impériale  ;  et  elle 
semble  ignorer  tous  les  combats,  tous  les  crimes,  tous  les 
pieurtres ,  toutes  les  lâchetés ,  toutes  les  révoltes  dont  elle 
est  le  théâtre.  Enfin ,  quand  la  nation  franque  aura  chassé 
les  anciens  vainqueurs  de  la  Gaule,  les  Romains  et  les  Visi- 
goths,  celle-ci  s'alliera  au  nouveau  peuple,  mêlera  sa  race  à 
la  nouvelle  race,  et,  à  son  insu  et  à  son  tour,  lui  imposera 
ses  mœurs,  sa  langue,  sa  civilisation. 

Mais,  pendant  cette  longue  période  de  quatre  siècles  qui 
séparent  les  deux  conquêtes,  quelles  ont  été  la  division  et  la 
religion  des  Gaules?  quelles  transformations  l'art  a-t-il  subi? 
quel  a  été  son  caractère?  quelles  ont  été  sa  signification  et 
l'influence  des  empereurs  sur  ses  progrès  et  sa  décadence? 
Voilà  divers  points  historiques  qu'il  importe  d'éclaircir  pour 
pouvoir  étudier  avec  fruit  les  monuments  gallo-romains  q^t 
existent  encoure  de  nos  jours  dans  presque  toutes  les  provinces 
de  la  France. 

<l)  Voyez  l'admirable  tableau  qu*0ro6e  foU  de  la  Gaule  aprtt  la  oonqiiêle 
de  Céâar. 

(2)  Le  tribal  qn'eHe  payait  égalait  eeW  que  Aene  rwerait  da  ttêXé  de 
rempiret 
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Et,  d'abord,  nous  croyons  devoir  rappela*  que  les  ancien) 
donnaient  le  nom  de  Gaule  à  trois  pays  ;  qu'ils  appdaient  le 
nord  et  Test  de  Tltàlie,  GalM  citerior  ou  GàUia  togata;  que 
la  Gaule  proprement  dite,  la  France  d'aujourd'hui,  étai^ 
nommée  GalUa  ulterior.  Pour  celle-ci ,  quand  les  Romains 
en  eurent  conquis  le  midi,  ils  la  considérèrent  sous  deux 
points  de  vue.  La  Province,  qualifiée  par  Tépithète  braccata , 
â  cause  d'un  vêtement  qui  couvrait  les  cuisses  de  ses  habitants, 
fut  appelée  Naiitonensls  ^  du  nom  de  la  ville  de  Narbonne, 
qui  en  devint  la  capitale  (1).  La  partie  de  notre  pays  qui  s'éten- 
dait de  la  Narbonnaise  jusqu'au  Rhin  et  à  son  embouchure, 
était  désignée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  fépi- 
ihèle  comata,  parce  que  les  peuples  y  portaient  de  longues 
chevelures. 

La  Gaule  cisalpine,  bien  qu'elle  ne  formât  qu'un  senl  état 
politique ,  a  été  encore  partagée  en  plusieurs  provinces.  César 
ne  changea  presque  rien  aux  divisions  territoriales  qu'il 
trouva  établies;  mais  Auguste  leur  assigna  d'autres  limites. 
La  Belgique  fut  agrandie  au  midi  et  à  l'est  ;  l'Aquitaine  s'é- 
tendit jusqu'à  la  Loire,  et  s'appela  Lyonnaise,  ou  mieux  Lug^ 
dunaise ,  du  nom  de  la  ville  de  Lyon ,  Lugdunum ,  bâtie  par 
Marc.  Plancus,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Sous 
Tibère,  les  deux  Germanies  furent  détachées  du  nord  de  U 
Belgique.  Les  subdivisions  augmentèrent  successivetnent  de 
plus  en  plus;  ainsi,  sous  Probus ,  on  comptait  sept  provinces, 
sous  Dioclétien ,  douze,  et  quatorze  an  iv*  siècle ,  lors  du  dé- 
nombrement que  Sextus  Rufus  fit  de  la  Gaule;  enfin,  la 
Notice  des  dignités  de  Vempire  en  porte  le  nombre  â  dix-sept , 
dont  voici  les  noms  : 

La  Belgique  ftit  divisée  en  Germanie  1**,  Germanie  2*; 
Belgique  1*^,  Belgique  2*,  et  grande  Séquanaise  ;  —  de  la  Celti- 
que, on  fit  la  Lyonnaise  1",  Lyonnaise  2*,  Lyonnaise  3* ,  et 
Lyonnaise  4^,  ou  Sénonaise;  —  dans  I'Aquitaikb,  on  trouvait 
VJqaUaine  f*,  VAquUaine  2*,  et  la  Novempopulanie;  —  avec 

(1) «  Narbonentis  proYincia...  braecaià  antea  dicta.,.  » ( PUil,  BM,  nat.^ 
lit),  ni,  cap.  3.) 
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la  NABBOimAiSEy  on  forma  la  Naihonnaise  l'^yla  Narinm- 
noise  2«,  et  la  Viemudse;  —  enfin,  les  ^Ipesgraîes  et  les  ^Ipes 
maritimes  apparfienaient  plus  anciennement  à  la  Gaulb  a- 

TÉRIBURE. 

Ces  circonscriptions  se  sont  maintenues,  à  peu  près  intactes, 
jusqu'à  la  révolution  de  93,  mais  sous  d'autres  dtoomina- 
tions.  En  ef£et,  après  rétablissement  du  christianisme,  cha- 
cune des  cent  quinze  cités  que  renfermait  la  Gaule,  et  qui 
se  divisaient  en  districts  (pagi\  devint  le  siège  d'un  évècbé, 
qui  relevait  d'un  archevêché  métropolitain ,  dont  le  ressort 
s'étendait  sur  toute  une  province.  Les  bornes  de  ces  cités  ont 
été  déterminées  de  nos  jours  assez  exactement  ;  celles  àeupagi 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à  rétablir.  11  y  eut  bien  encore 
des  subdivisions  militaires  et  administratives,  mais  elles  ont 
varié  beaucoup  et  importent  peu  pour  le  but  de  notre  travail. 

£n  voyant  quel  grand  nombre  de  peuples  se  partageaient 
les  Gaules  (Josèphe  en  compte  trois  cent  cinquante,  et  Ulpien 
quatre  cents),  en  songeant  qu'ils  différaient  tous  par  les 
croyances  et  les  institutions,  qu'ils  parlaient  tous  des  dialectes 
particuliers,  on  est  étonné  qu'il  ait  pu  s'opérer  entre  eux  une 
fusion  aussi  complète.  Quelles  que  fassent  les  antipathies  et  les 
rivalités  qui  les  divisaient,  ils  ont  fini  tôt  ou  tard  par  se  sou- 
mettre au  niveau  des  idées  et  de  la  jurisprudence  romaine. 
Pour  que  l'assimilation  de  la  nation  conquise  à  la  nation  con- 
quérante fût  complète,  un  moyen  surtout  a  été  efficace  :  il 
consista  A  détruire  le  druidisme ,  où  l'esprit  de  nationalité 
gaulois  s'était  réfugié  comme  dans  un  sanctuaire.  Ce  fut  le  but 
vers  lequel  tendirent  tous  les  efforts  d'Auguste  et  de  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  Les  empereurs  tâchèrent  de  fondre  la 
religion  celtique  avec  le  polythéisme  romain,  et  cette  chose 
leur  fut  d'autant  plus  facile,  que  les  rapports  qui  existaient 
entre  les  divinités  gauloises  et  celles  de  l'Olympe  grec  étaient 
plus  étroits  (1).  11  arriva  que  l'on  fit  des  autels  collectifs,  sur 
lesquels  chaque  dieu  était  doublement  figuré,  et  que  l'on  mit  ^ 

(1)  Voyez  page  178< 
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samne  même  pierre,  une  double  inscription  portant  les 
noms  du  dieu  propres  à  chaque  nation.  La  Gaule  celtique 
adopta  en  grande  partie  ces  idées  ;  mais  les  peuples  de  TArmo- 
rique,  par  une  espèce  de  réaction,  restèrent  fidèles  aux  vieilles 
croyances. 

Unaulre  moyen  de  pacification,  employé  par  les  empe- 
reurs, fut  de  fonder  tine  foule  de  colonies  chargées  de  con- 
tenir les  nations  les  plus  remuantes,  et  de  défendre  les  fron- 
tières contre  les  agressions  des  hordes  germaniques.  Ces  co- 
lonies, en  rapports  journaliers  avec  les  anciens  habitants  de 
notre  pays,  leur  imposèrent  leurs  goûts  et  leurs  usages;  elles 
étaient  d'ailleurs  composées  de  citoyens  romains,  jouissant  des 
mêmes  droits  et  des  mêmes  privil^esque  s*ils  eussent  habité 
ritalicGésar  et  Augusteacceptèrent  en  outrelepatronage  d'une 
foule  de  villes  qui  prirent  le  titre  de  Julieruies  et  d^yéugustales, 
et  qui  jouirent  de  plusieurs  privilèges.  Celles-ci  s'organisèrent 
exactement  sur  le  plan  de  Rome,  qui  resta  le  centre  du  gou- 
vernement. Chacune  d'elles  avait  son  forum,  son  capitole,  ses 
tbéàtres,  ses  amphithéâtres,  ses  temples,  ses  basiliques,  des 
voies,  des  aqueducs,  et  des  écoles  où  les  belles-lettres  étaient 
enseignées  avec  un  succès  presque  ^al  à  celui  qu'elles  obtin- 
rent à  Athènes  sous  Périclès,  et  à  Rome  sous  Auguste.  Le 
Srec,  qui  avait  été  parlé  longtemps  dans  une  partie  de  la  Gaule, 
finit  par  être  la  langue  des  savants  (1).  Le  latin  le  remplaça, 
et  son  usage  devint  général;  de  telle  sorte  que  l'idiome  gau« 
lois  finit  par  être  un  mélange  de  latin  et  de  celtique. 

Kn  voyant  de  quel  éclat  les  lettres  brillaient  dans  la  Nar- 
bonnaise,  les  peuples  de  la  Gaule  chevelue  se  prirent  d'ému- 
^^n,  et  voulurent  rivaliser  avec  elle.  Les  littérateurs  les 
plus  ardents  firent  même  le  voyage  de  Rome,  afin  d'entendre 
Tue-Live,  que  son  éloquence  rendait  fort  célèbre.  La  Gaule 
devenait  donc  de  plus  en  plus  florissante.  Lyon  (2)  possédait 

U)  n  parait  pourtant  qu'elle  ne  fui  fM»  font  à  bit  oiikbliée.  On  rapporte 
^  Toniioii  tanèbre  de  Constautin  (340)  a  été  prononcée  en  grec  par  nu 
Àtoyen d'Arles,  en  présence  des  babitants  de  celle  Tille. 

(3)  Améd.  Thierry,  HMoire  49*  Gani^*, 
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déjà  des  librairies  fameuses;  Vienne,  Toulouse,  Narîwnne, 
Tcnfermalent  de  précieux  dépôts  des  ouvrages  des  anciens 
écrivains  latins,  dépôts  même  plus  complets  qne  ceux  de 
Bome.  L'éloquence  était  une  vieille  passion,  naturelle  chez  les 
Gaulois.  Dans  les  loisirs  que  leur  laissait  la  paix ,  ils  s'f  li- 
vrèrent avec  enthousiasme.  Ils  envoyèrent  en  Italie  leurs 
Orateurs,  leurs  poètes,  leurs  artistes  et  leurs  meilleurs  soldats, 
))armi  lesquels  nous  citerons  Roscius,  Terentius  Varro,  Trogue- 
"Pompée,  Petronius,  Arbiter,  Val.  Montanus,  Domitius  Afer, 
Varo  Atacius,  et  le  poète  Cornélius  Gallus,  le  rival  de  Ti- 
îmlleet  de  Properce,  illustré  par  les  vers  de  Virgile.  Lyon, 
Besançon,  Autun,  Narbonne,  Toulouse,  Bordeaux,  ont  eu 
des  écoles  importantes,  que  les  Romains  ont  fréquentées,  el 
où  les  sciences  ont  été  cultivées  avec  tant  d'éclat  que  Jnvénal 
ten  parle  avec  admiration  (1).  Saint  Jérôme  vantait  la  ma- 
nière dont  les  lettres  étaient  honorées  dans  les  Gaules; 
Thémistius  disait  que  les  Gaulois  étaient  plus  propres  aux 
"études  libérales  que  les  Grecs  eux-mêmes  (2);  le  poète  Clau- 
tlien ,  pour  faire  Téloge  d'Honorius,  lui  dit  que  les  savants  de 
la  Gaule  lui  feront  cortège,  de  concert  avec  le  sénat  (3).  Enfin 
Marseille,  dont  quarante  mille  élèves  fréquentaient  les  écoles, 
t$t  appelée  par  les  historiens  l'Athènes  des  Gaules  (4). 

L^ndustrie  et  les  arts  n^étaient  pas  dans  une  vole  moins 
glorieuse  que  les  lettres.  Cest  ainsi  que  Narbonne  et  Tou- 
louse ont  encore  été  renommées  pour  leurs  étoffes  peintes, 
Reims  et  Arles  pour  leurs  ciselures  et  leurs  dorures.  Mâcon 
a  fabriqué  des  flèches,  Soissons  des  boucliers,  Autun  des  cui- 
rasses, Amiens  des  épées  (5).  Les  Gaulois  avaient  d^à  in- 
venté des  espèces  d'émaux,  une  manière  d'étamer  rtd'ap- 


a)  Satire  7,  vers  1^. 

(2)  Oratio  4. 

i»   ••. u»! 

(4)Strabon,]ib.'fr. 

(5)  Philostrate.  —  Plin.,  HUi,  n«ii,,  f,  jcuiv,  cap.  t7. 
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pliquer  Taisent  sur  le  cuiyre;  enfin,  Apollodore  (1)  dit  que 
les  Romains  ont  reçu  d'eux  la  plupart  de  leurs  armes,  et  en 
particulier  les  cuirasses  en  mailles  de  fer.  Plusieurs  savants 
prétendent  aujourd'hui  qu'il  a  dû  exister  en  Gaule  des  aca- 
démies pour  l'enseignement  des  beaux-arts;  car  Tarchitec- 
ture,  qui,  avant  Auguste,  était  tombée  dans  une  véritable 
décadence,  se  rapprodia  un  peu  de  sa  perfection  primitive.  U 
est  certain  que  sa  chute  complète  fut  moins  rapide  dans  les 
provinces  qu'à  Roiae,  11  faut  considérer  aussi  que  les  encou- 
ragements qu'elle  pouvait  y  recevoir  étaient  moins  soumis^ 
aux  gaùts  et  aux  caprices  des  princes  que  dans  la  capitale  de 
l'empire. 

Le  spectacle  que  présente  la  Gaule  pendant  la  domination 
des  douze  Césars  est^  comme  on  le  voit ,  du  plus  haut  intérêt. 
On  vit  alors  les  plus  illustres  patriciens  préférer  le  séjour  de. 
notre  pays  à  celui  de  l'Italie.  Agrippa^  Drusus,  Tibère,  et  les. 
plus  riches  Romains^  ambitionnent  tous  des  charges  dans  les 
Gaules.  C'est  que  U,^  en  effet,  ils  n'ont  rien  à  changer  à  leur 
existence.  Ils  ne  peuvent  regretter  ni  les  bords  du  Tibre,  ni 
les  somptuosités  de  la  cité  impériale;  ils  peuvent  vivre  ici 
tout  à  leur  aise  dans  le  luxe  et  la  mollesse;  car  les.pr(>viji€csi 
oat  des  richesses  qui  secoblent  inépuisables  (2).  Quelles,  joi^i»^. 
sauces  n'y  trouvent -ils  pas?  quels  besoins  n'auraient -i^sk 
pu  y  satisfaire?.  Us  s.'y  bâtissent  de&  villas  aussi  belle» qii« 
celles  de  Tivoli  et  des  rive&  de  l'Arno.  L'Orient  leur  envoi» 
ses  parfums,  ses  étoffes  et  ses  pierres  précieuses,  ei  ils  font 
venir  delà  Grèce  les  artistes  le& plus  renommés  pour  déCAi.er 
leurs  demeures.  En  un  mot,,  les  institutions  romaines,  Ie% 
mœurs  romaines,  les  lettres  et  le^  artsromains,  so&t  tran*^ 
portés  sur  un  sol  nouyeaii ,  o£i  ils  sont  appelés  à  acquérir  uw 
développendcut  aussi  admirable  que  dans  les  aimées  les  plu», 
Usantes  de  l'Italie. 

[mh.  m. 

(2)CNtt an  foiui ^«6  CaÉigiiai,  tmûmtym^m»  tw^ntuil»,  tes  mr^f/m 
dans  la  Gaule,  la  ref^dant  comme  le  seul  pays  où  il  y  aurait  des  acheteurs 
«Msczopaleats. 
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Noas  devons  noter  que  toutes  ces  productions  de  Tintelli- 
genceont  suivi  dans  les  deux  pays  à  peu  près  les  mêmes  phases, 
et  subi  paiement  l'influence  des  bons  et  des  mauvais  empe- 
reurs, qui,  les  uns  ont  travaillé  à  la  prospérité  de  la  Province, 
les  autres  Font  accablée  dlmpiSts  et  de  vexations.  Nous  avons 
fait  ailleurs  Thistoire  de  Tart  romain,  nous  renvoyons  aux 
détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à  ce  sujet  (1). 

Jusqu'au  iv®  siècle,  l'art  romain  fut  très-florissant  dans 
les  Gaules.  Depuis  Constantin  jusqu'à  la  défaite  de  Syagrius, 
nous  voyons  les  empereurs  continuer,  à  venir  visiter  notre 
pays  pour  le  défendre  contre  les  invasions  incessantes  des 
barbares ,  Germains ,  Saxons ,  Burgondes  ,  Hérules ,  qui 
fondent  sur  nos  provinces  avec  un  acharnement  infatigable; 
mais  les  Francs  semblent  être  les  plus  redoutables  entre 
tous.  Aucune  défaite  ne  peut  les  dompter;  Julien  cependant 
parvint  à  les  soumettre.  C'est  après  ses  victoires  sur  cette 
nation  qu'il  séjourna  à  Lutèce ,  où  il  s'était  bâti  un  vaste 
palais  dont  nous  voyons  encore  les  thermes  en  ruines.  Sous 
les  empereurs  qui  lui  ont  succédé,  les  agressions  deviennent 
plus  actives  et  plus  audacieuses,  les  ravages  plus  terribles.  La 
puissance  impériale  perd  chaque  année,  chaque  jour,  de  sa 
force  et  de  son  prestige.  Stilicon  soutint  encore  le  pouvoir 
d'Honorius  dans  la  Gaule;  mais  après  lui,  les  Slaves,  ks 
Alains ,  les  Huns ,  pillèrent ,  dévastèrent  le  pays  sans  pitié  ni 
merci.  Les  Visigoths  et  les  Burgondes  purent  même  y  fonder 
des  établissements.  Ataulphe,  roi  des  Goths,  combattit  les 
hordes  germaniques  pendant  quelque  temps,  mais  il  fût  à  son 
tour  chassé  de  Narbonne,  repoussé  du  Midi  par  Constance, 
général  de  l'armée  d'Honorius.  Ce  prince  réorganisa  la  Gaule, 
et  Arles  en  devint,  pour  ainsi  dire ,  la  capitale.  Dans  une  pro- 
clamation, il  invita  les  peuples  à  reconstruire  vingt-quatre  de 
leurs  villes  détruites ,  et  à  rétablir  les  ponts  et  les  routes.  Mais 
toutes  ces  améliorations,  toutes  ces  institutions  durèrent  peUt 
car  les  nations  barbares  poursuivirent  leurs  envahîMemeots , 

(1)  VoyciUpaaellS  et  les  wif. 
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et  les  Prânes  fi&irent  par  triompher.  C'est  en  vain  qu^Âétius 
battit  les  Visigoths,  repoussâtes  Burgondes,  défit  Attila;  en 
vain  que  Majorien  reprit  Lyon  sur  Théodoric  ;  les  Francs 
s'emiiarèrent  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne,  détruisirent 
les  édifiée» ,  amoncelèrent  décombres  sur  décombres.  Ils  s'é- 
tablirent à  Tournai ,  et  de  U  s'avancèrent  peu  à  peu  sur  le 
territoire  de  Tempire.  Enfin  Glovis  apparut,  et  la  Gaule 
échappa  pour  jamais  &  la  domination  romaine  et  aux  pra- 
tiques da  paganisme. 

Ce  fût  alors  qu'un  art  nouveau  s'éleva  sur  les  ruines  de 
Tancieny  se  constitua  sur  une  nouvelle  base,  et  se  développa, 
empruntant  des  éléments  matériels  au  passé,  mais  les  revètis- 
sant  d'un  autre  symbole.  Son  histoire  nous  occupera  longue- 
ment par  la  suite;  pour  le  moment,  nous  allons  passer  en 
revue  les  divers  genres  de  monuments  qui  appartiennent  jl 
l'ère  gallo-romaine. 

Parmi  les  monuments  de  cette  période ,  nous  serons  forcés 
de  ne  pas  parler  avec  détail  des  bustes,  des  bas-reKefs,  des 
pruquest  des  tableaux,  des  intaUles,  des  camées  ni  des  m^- 
daUles.  En  général,  nous  ne  voulons  nous  attacher  en  rien 
k  ce  qui  tient  à  l'antiquité  figurée.  Nous  dépasserions  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé.  L'étude  de  ces  monuments 
ne  saurait  être  traitée  d'une  manière  sucx^incte;  nous  ren- 
voyons donc  aux  grands  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  l'art 
romain ,  et  aux  traités  spéciaux  sur  les  chef^-d'œuvre  con- 
servés dans  les  musées  des  principales  villes  de  l'Europe.  On 
peut  consulter  les  livres  de  Gori,  de  Wicar,  Mongez,  Mariette, 
Ldilond,  Lachaux,  Winckelmann,  Chiffèt,  Fiéoroni,  Lip- 
pert  et  Rasche,  sur  la  glyptographie;  et  ceux  de  Bandurl, 
Hirsh ,  Patin ,  Seguin ,  Vaillant ,  Boze ,  Pellerin ,  Barthélémy, 
Upsius ,  Jobert,  Frœlich ,  Spanheim ,  Monaldini,  Mionnet, 
et  surtout  Eckhel,  sur  la  numismatique. 

Du  reste,  nous  devons  dire,  pour  le  travail  qui  va  suivre, 
qu'il  n'est  pas  un  département,  peut-être  pas  un  canton  de 
la  France ,  qui  n'offre  quelques  vestiges  de  construction  ro- 
e,  et  qui  n'ait  quelque  souvenir  qui  se  rattache  à  cette 

17 
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brillante  pérîede  de  notre  histoire  où  notre  paya  avait  aiiJbâ  le 
joug  des  empereurs.  Dans  quelle  localité  n'a-t-on  pas  trouvé^ 
en  effet,  des  ruines  de  murailles,  de  voies  antiques^  des  dé^ 
bris  de  poteries  «  des  indications  de  campement?  Combien  de 
villes  importantes  ne  présentent  pas  à  la  curiosité  de»  ▼oya- 
geurs  et  des  archéologues  des  arcs  de  triomphe,  des  théâtres, 
des  aqueducs,  des  temples  ou  des  hains2  U  importe  donc  d^ 
faire  connaître  autant  que  possible  chacune  de  ce»  aatîcjp&iiés^ 
qui,  presque  toutes,  indiquent  l'emplacement  d'ua  éiabtose* 
mant  gallo-romain  dans  le  lien  où  on  ks  trouve. 


Dans  tout  monument,  il  y  ,a  deux  choses  à  c^njûdérer : 
1^  les  matériaux  employés  dans  la  construction  >  2P  la  fonne 
et  là  disposition  de  chaque  genre  d'édifice.  Or^  les  Bomaûi» 
sont  arrivés,  sous  ce&  deux  rapports,  à  de  trè»-gnAda.  vé- 
sultats,  qu1l  importe  de  faire  connaître. 

Leur  mortier  se  composait  de  chaux  vive  mêlée  de  sable., 
auquel  on  ajoutait  des  tuileaux  pulvérisés  {testm  tus49)  y  c'est 
là  ce  qui  distingue  les  ciments  anti(;pies  de  ceux  employés 
postérieurement.  M.  Yicat  a  fait  sur  ces  ciments  de  nombreuses 
expériences,  qui  toutes  ont  prouvé  que  la  supériorité  de  ces 
mortiers  co^sistait  dans  les  proportions  suivant  lesquelles  on 
mêlait  de  la  chaux  plus  ou  moins  grasse  avec  un  sable  plu» 
ou  moins  argileux  (1).  Leurs  enduits  étaient  préparés  avec  le 
même  soin.  Ainsi  le  tectenum  opus,  dont  on  ceuvrait.kss  §1^ 
fonds  et  les  murs  intérieurs  des  appM'tements,  étonne  «i^ 
jourd'hui  par  sa  parfaite  conservation.  U  était  aussi  faitavec 
de  la  chaux  et  du  sable-,  si  Ton  mettait  ujol  ptu  de  marbtn 
pulvérisé  X  Tenduit  était  appelé  marmoralum.  Ï^Mikum,  éU- 
barium,  ou  coronarium,  opus,  était  ce  q|ue  nous  appehms  suiCr 
Le  tectorium  opus  s'employait  comme  nous  allons  ledixe  ;  on 
étendait  successivement  sur  la  muraille  trois 

[1}  CbampoUioD,  Sncrel.  poriafiPij  ARCiéoi«G.i  1. 1,  p.  3£ 
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IBortierfaH  avec  ûvl  marbre.  €ct  enduit,  d'un  pouce  d'épais- 
seor,  aeffuérait  une  grande  solidité,  ne  s'écaillait  en  aucune 
feçeo,  et  présen(ait  une  surface  polie,  quer<m  recouvrait  près- 
t^K  toajours  de  peintures  ou  de  foriliantes  couleurs.  Les  ruines 
è  Pompe!  et  dlSerculanum  ont  fourni  des  débris  précieux 
dans  ce  genre  de  travail;  on  a  pu  les  scier,  les  détacher  des 
moraines  et  les  emporter,  pour  les  placer  dans  lès  musées  de 
Kaples,  de  même  que  les  Romains ,  bien  longtemps  avant  la 
eonqnète  des  Gaules ,  s^étatent  emparés  des  fresques  de  la 
€rèceet  en  avaient  décoré  les  édifices  de  Rome. 

Pour  couvrir  le  fond  et  les  parois  des  puits  et  des  citernes, 
6n  <i(iiiposait ,  suivant  Vitruve,  un  mortier  avec  cinq  parties 
ëesaMeetdeuxttecfaaux.  Le  genre  de  construction  faite  avec 
te  morûer  s'appelait  siginmn  opus  (1).  Il  ne  nous  reste  plus 
tpi'à  parler  ^  nudtha,  qui  servait  à  enduire  l'intérieur  des 
iqueNcs.  Il  était  composé  de  cltaux  vive,  réduite  en  poudre, 
trempée  Aams  4tt  vin ,  et  broyée  ensuite  avec  du  saindouic  et 
des  figues.  Selon  Festus ,  on  employait  encore  de  la  poix  et  de 
la  cire.  Les  part»  sur  lesquelles  on  voulait  étendre  le  maltha 
étaient  (o^éaiablaiieBt  frottées  d'huile* 

Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édi6ce,  on  doit  tou- 
jours pr^dre  ai  considération  l'espèce  à'appareU  avec  lequel 
il  est  construit,  c'est-à-dire  la  formé ,  ragencement  et  la  dis- 
positiim des  matériaux.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  des 
matériaux  bien  choisis  et  bien  ajustés  indiquent  toujours  un 
art  très-avancé. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  de  rien  fixer  «ur  la 
nature  des  pierres  mises  en  œuvre  par  les  Romains,  et 
qu'ils  ont  dû  toujours  se  servir  de  celles  que  les  localités  leur 
fournissaient.  Quant  à  la  manière  suivant  laquelle  ces  maté- 

(1)  Pline,  au  lieu  de  sable,  indique  de$  tuiles  pilées. 
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riaux  étaient  disposés  pour  foire  des  murs ,  quant  au  carac- 
tère de  leur  maçonnerie,  on  peut  donner  des  règles|précises. 
Les  Romains  usèrent  de  plusieurs 
1  systèmes  de  constructions  (1).  L'o- 
pus  incertum  ou  andquum  consistait 
à  employer  des  pierres  telles  qu'on 
les  tirait  des  carrières,  et  à  les  adap- 
ter les  unes  aux  autres,  sans  ordre  ni 
rang  d*assises,  mais  de  manière  à  oe 
qu'elles  fussent  en  contact  par  tous 
leurs  bords. 

Uopus  reticuUUum,  le  dictyotheton  des  Grecs,  était  formé  de 
inerres  taillées  carrément  et  disposées  de  manière  que  la  li^ne 
des  jointures  formât  une  diagonale,  ce  qui  donnait  au  mur 
l'apparence  d'un  réseau.  Cette  manière  de  bâtir  est  ce  que 
nous  appelons  maçonnerie  mouillée.  Vitruve  assure  que ,  de 
son  temps,  c'était  celle  dont  on  se  servait  le  plus  souvent. 


Murs  de  briques,  —  Ils  sont  formés  de  briques  triangulaires, 
dont  l'angle  le  plus  aigu  est  tourné  en  dedans.  Le  vide  compris 

(f)  flê  avaient  d*abord  imité  les  Étrasques.  Les  Grecs,  plas  tard,  leur 
foamirent  les  principes  de  leurs  divers  appareils,  que  nous  ayons  déjà  fiUt 
connaître,  pag.  127.     ^ 
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entre  les  parements  intérieur 
c,  et  ei;térieur  b,  est  garni 
d'un  blocage  de  pierrailles  et 
de  tuiles  d ,  jetées  pèle-mèle  à 
bains  de  mortier.  Le  mur  est 
traversé,  de  quatre  pieds  en 
quatre  pieds  et  dans  toute  son 
épaisseur,  par  de  grandes  briques  e,  qui  rattachent  le  centre 
dn  mur  aux  deux  parements.  La  surface  extérieure  des  pa* 
rements  des  murs  de  briques,  ainsi  que  celle  de  Vopus  incer- 
tm,  recevait  une  couche  de  mortier  a.  Cet  appareil  est  ana- 
logue à  Vemplecton  des  Grecs. 

Vopus  spicatum  se  compose  de  briques  posées  verticalement 
les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  former  un  angle  entre 

elles.  L'ensemble  de  cette  dis- 
position peut  être  comparé  à 
une  arête  de  poisson  ou  à  un 
épi  de  blé.  Aux  murs  des  édi* 
fices  de  la  décadence,  on  ol>- 
serve  des  bandeaux  de  briques 
qui  forment  Toipu^  spicatum. 
On  en  verra  un  exemple  à 
la  façade  de  Savenières,  à  Poi- 
tiers. Cet  appareil ,  recouvert 
un  enduit,  servait  aussi  de  pauimentum  dans  les  maisons. 
Grand  appareil  (1).  —  Il  consiste  dans  un  assemblage  de 

pierres  de  taille,  ayant 
de  deux  à  cinq  pieds  de 
largeur,  et  de  deux  ou 
trois  d'épaisseur.  Elles 
sont  posées  par  assises 
^ales,  et- liées  les  unes 
aux  autres  par  des 
crampons  de  fer  ou  par 

(0  Voyez  le  Ç^trs  d'antiquités  monumentale*  de  M.  de  Caumont,  t.  ). 

17. 
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des  eoitis  Àt  bois  de  chêne,  à  dotiHe  gueoe  a%6iàiè.ljœ 
pierres  sont,  en  général,  si  parfoitement  d'équerre*  leurs 
arèles  sont  si  vives,  et  elles  sont  ii  bien  ajustées  entre  elles,  que 
les  joints  ressemblent  à  un  fil  mince,  et  qu'on  peut  à  peine 
distinguer  les  points  oft  le\  bloes  s^  i^nissent.  Pour  arriver 
à  cette  étonnante  perfection,  il  parait  que  ks  pierres,  desti- 
nées à  être  placées  sur  une  assise  déjà  établie,  étalent  prome- 
nées sur  cette  assise; à  la  suite  d'un  long  frottement,  les 
deux  surfaces  en  contact  se  trouvaient  polies.  Cet  appareil 
était  surtout  employé  dans  les  temples,  les  arcs^de  triomphe 
et  les  amphithéâtres. 

Petit  appareU.  —  Les  parements  des  murs  de  petit  appareil 
sont  formés  de  pierres  symétriques,  à  peu  près  carrées,  dont 
chaque  fsee  a  de  trois  à  quatre  prmoes ,  quelquefois  mêtne  de 
dnq  à  six  pouces;  Il  arrive  aussi  que  la  pierre  a  la  forme  d'une 
à  "  i  M — 7>a  pyramide  tronquée,  dont  le  sommet  est 
l'^slcaf  °Ssilil  ^"^^^^  ^^°^  l*^i3Seur  du  tnur.  Le  plus 
t  f  f  SSsIssifr  ^^"'^ot,  ces  murs  préseatent  de&  chaînes 
1  iSSSSSSSSi/i  horizontales  de  tuHes  ou  4e  briques  qui 
^■■*^^^^^ 3  sont  employées  autant  comme  orne- 
ment que  pour  maintenir  le  nivB^U  des  petites  pierres  du 
fçvêtcment. 

Ces  briques  ont  quatorze  ou[  sei^  pouces  de  long ,  sur 
dix  ou  douze  de  large^,  elles  sont  enchâssées,  ainsi  que  les 

S  terres,  dans  d*épaisse$  couches  de  mortier.  Cet  appareil  est, 
u  reste,  celui  qui  peut-être  a  été  le  plus  usité  dans  les 
Gaules.  On  le  retrouve  dans  un  grand  aombreMe  oonstfuc- 
dons  antiques,  thermes,  théâtres,  aqueducs ,lmurailles  d'en» 
ceinte. 
Petit  appareil  allongé,  —  M.  de  Gsumont  désigne  sous  oc 
nom  l'appareil  dont  les  pierres  ne  sont  pas 
carrées ,  et  qui  ont  une  surface  plus  étendue 
dans  le  sens  horizontal  que  dans^le  sens  ver- 
^  tical.  On  en  a  un  exemple  aux  arènes  de  Bor* 
i  deaux. 
VappanU  mofen  se  compose  de  pierres  de  taille  dont  la  di- 
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mension  est  variable.  Il  tient  le  milieu  entre 
le  petit  et  le  grand  appareil.  Ces  pierres 
sont  cimentées  et  parfois  lieues  entre  c?llcs 
par  des  crampons  de  fer.  11  n'a  pas  été  très* 
employé. 

Pavés  et  mosaïques. 

Le  pavé  (1)  des  appartements  se  faisait  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  la  chaussée  des  voies,  mais  sur  une  échelle 
plus  petite.  Les  différents  lits  qui  le  composaient  ont  varié 
beaucoup  pour  le  nombre  et  la  disposition.  La  surface  du 
pavé  était  faite  tantôt  de  briques ,  tantôt  de  pierres  polies , 
tantôt  de  marbre^  de  jaspe,  de  porphyre,  etc.,  de  différentes  for* 
mes.  Si  les  pièces  de  rapport  présentaient  une  configuration 
circulaire,  on  les  appelait  scutula  (petits  boucliers);  les 
pierres  triangulaires  portaient  le  nom  de  trigona;  les  qua- 
drangulaires,  de  quadrata  ;  enfin ,  si  elles  avaient  six  angles , 
on  les  comparaît  à  des  rayons  de  miel ,  favi.  Ces  pièces  pou- 
Taîent  être  encore  octogones,  pentagones,  heptagones,  etc.  On 
les  coloriait  artificiellement.  Cette  espèce  de  pavé  était  la 
marqueterie,  Vopus  segmentatum,  Yopus  sectile,  Cest  sous 
Claude  qu'on  commença  à  colorer  le  marbre,  et  sous  Néron 
qu'on  imagina  de  le  tacheter. 

La  mosaïque  était  appelée  opus  muswum,  musaîcwn,  mosaX^ 
cum  (2),  et  opus  tessellalum,  vernUculatum,  parce  que  les  cubes 
de  pierres  dont  se  composait  le  pavé  suivaient  des  lignes 
courbes,  et  imitaient  ainsi  la  marche  des  vers.  La  mosaïque 
est  une  peinture  faite  au  moyen  de  petits  cubes  (3)  de  marbre, 

(1)  Pavimentum,  Leê  ouvriers  qui  le  faisaient  tpédalement  étaient  ap- 
pelés pavimetit€wu, 

(2>  Peut-être  du  mot  ntutofj  les  muses,  parce  que  c'était  surtout  daUs 
les  temples  de  ces  déesses  que  le  pavé  en  mositilque  était  employé. 

(3)  hê$  savants  ont  beaucoup  discuté  sur  les  mots  sectîlia  et  tesserœ,  par 
lesquels  on  désigne  ces  petits  cubes.  Voyez  Philaaâcr,  Annot,  tui  rur,, 
l  ïY,  cap.  16;  Guliel.  Gœre,  de  Antiq,  bîU.^  1690;  iu-fol.  Salmasius, 
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ou  de  verre 9  ou  de  pierres,  de  couleurs  variées,  fixés  sur  une 
couche  de  ciment,  et  représentant  des 
vignettes,  des  fleurons,  des  rosaces,  des 
figures ,  des  sujets  entiers  de  la  mytho- 
logie et  de  l'histoire.  Les  mosaïques  des- 
tinées aux  salles  à  manger  figuraient  des 
restes  de  viande,  qui  semblaient  être 
tombés  de  la  table;  on  les  nommait  asaroton. 

Quand  les  cubes  colorés  étaient  implantés  dans  le  mastic  et 
consolidés,  on  en  polissait  la  surface,  en  ayant  soin,  cepen- 
dant ,  que  la  trop  grande  perfection  du  poli  ne  nuisit  pas  trop, 
par  ses  reflets,  à  Teffet  général.  Les  mosaïques  n'ont  pas  servi  à 
décorer  seulement  les  pavés  des  appartements,  mais  aussi  les 
parois  des  murs  et  les  plafonds  (1). 

L'usage  des  mosaïques  remonte  à  des  temps  très-anciens.  Il 
parait  qu'elles  prirent  naissance  chez  les  Orientaux,  qui  imi- 
tèrent avec  des  pierres  diverses  les  lignes  variées  et  les  cou- 
leurs éclatantes  des  tapis  persans.  Ce  genre  de  décoration 
passa  de  là  aux  Égyptiens,  qui  le  transmirent  aux  Grecs.  Cest 
à  ceux-ci  que  les  Romains  l'empruntèrent,  comme  ils  leur 
avaient  emprunté  déjà  leurs  dieux,  leurs  arts  et  leurs  sciences. 
Les  premiers  pavés  de  cette  espèce  dont  l'histoire  fosse 
mention  étaient  formés  de  cubes  en  argile,  oîxoç  dtaapuTo;.  11$ 
étaient  l'ouvrage  de  Sosos,  de  Pergame,  et  représentaient  les 
débris  d'un  repas.  On  fit  ensuite  de  cette  manière  de  véri- 
tables tableaux. 

Sylla  fit  exécuter  la  plus  ancienne  mosaïque  d'origine  ro- 
maine dans  le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  où  elle  subsiste 
encore  en  grande  partie.  Les  mosaïques  furent  perfectionnées 
par  les  Romains,  en  ce  sens  qu'ils  se  servirent  de  nouveaux 
matériaux ,  ignorés  des  Grecs.  L'usage  de  ces  sortes  de  pavé 

EsereiiaL  piin, ,  édil.  d'Ulrecht,  pag.  854;  Oudanos,  Magnitudo  ro- 
mana,  etc.;  Bernardinus  Baldus,  in  verborum  FUruvil  signlfleatlont , 
ainsi  que  Perrault,  Ruscoai ,  etc. 

(1)  c  Palsa  deinde  ex  humo  pavimenta  in  canneras  (ransierc  e  TiCro,  dû' 
«  Titiqni  et  hoc  iuTentqm.  »  (  Pline ,  !.  xxxiv,) 
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deTÎnt  bientôt  général  ;  on  alla  jusqu'à  en  fabriquer  de  por- 
tatifs pour  orner  la  tente  des  généraux  et  des  princes.  Ûsar 
aimait  tellement  les. mosaïques,  qu'il  en  faisait  transporter 
des  panneaux  jusque  dans  ses  camps.  Pour  Gicéron,  il  en 
avait  fait  orner  tous  les  portiques  de  sa  maison. 

Après  la  conquête,  les  mosaïques  devinrent  très-communes 
dans  les  Gaules,  ainsi  qu'il  est  facilç  d'en  juger  par  le  grand 
nombre  de  celles  qu'on  a  découvertes  à  Lyon,  à  Nîmes,  à 
Vienne,  à  Aix,  à  Orange,  à  Évreux,  à  Autun,  etc. 

Pour  déterminer  l'âge  relatif  des  différentes  mosaïques,  on 
doit  avoir  égard  à  la  nalure  des  matériaux  employés  :  plus 
ils  seront  multipliés ^  et  surtout  s'ils  sont  factices,  moins  la 
mosaïque  sera  ancienne.  La  perfection  du  dessin ,  le  plus  ou 
moins  de  mérfte  de  la  composition  du  sujet,  sont  aussi 
d'excellentes  indications.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  l'empire 
romain  qu'on  employa  les  cubes  de  verre  à  la  décoration  des 
appartements,  qu'on  les  appliqua  aux  toits,  aux  murailles  des 
édifices;  mais  leur  emploi  devint  surtout  très-important  pour 
l'ornementation  des  églises  bâties  par  des  architectes  néo« 
grecs  de  Byzance. 

Briques  et  tulles* 

L'art  de  cuire  la  terre  s'appelle  en  latin  figLina  ou  figuUna.  Cet 
art  comprenait  deux  sortes  d'ouvrages  :  1**  ceux  qui  étaient 
faits  à  la  roue  étaient  dits  testœ  (1)  ;  c'est  pourquoi  les  poteries 
sont  nommées  vasa  testacea,  opéra  testacea;  2°  ceux  en- 
suite qui  se  faisaient  dans  les  moules  avaient  le  nom  de  (o- 
ieres  (2),  nous  ne  parlerons,  pour  le  moment,  que  de  ces 
derniers.  11  y  en  a  de  trois  espèces  différentes  :  1^  le  carreau 
pour  paver,  tessera,  qui  affecte  diverses  formes,  et  qui  est  tan- 
tôt un  carré,  tantôt  un  hexagone;  2°  les  hriq^es  employées 


(1)  Pline,  /y/*/.  Mit.,  1.  XV,  cb.  12. 

(3)<Quodlatiroriiicatar,  circamactis  undique  quartuor  tabulit.»  (ki- 
dore  de  Se?.,  Orig,»  1.  xv,  cb.  8.) 
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dams  la  Diaç«mierie,  Unerrs  ou  laiercuU  (l);PKiie  en  distingue 
de  trois  çrandeors  :  1*  la  IxéRenne,  qui  a  une  palme  et  demie 
de  long  sur  une  de  large;  T  le  tetradoron  et  le  pentadoron  (2), 
qui  ont  la  même  largeur  que  la  précédente,  mais 
qui  ont  quatre  et  cinq  palmes  de  long  (3);  3*  les 
tuites  pour  couvrit*  les  toits  des  maisons.  Si  la 
tuile  est  plate,  1,  elle  s'appelle  ^gtda  (4);  si  elle 
est  courbe,  2 ,  elle  s'appelle  imbrex  ou  festiere. 

On  combinait  ces  deux  systèmes  de  tuiles  pour 
former  les  toits  des  maisons. 
Les  plates  étaient  munies 
de  rebords  sur  deux  côtés,  et 
s^adaptaient  les  unes  au  bout 
des  autres  par  leur  ettré- 
tbité  non  bordée.  Les  courbes 
servaient  à  couvrir  les  join- 
tures des  précédentes  deux  à  deu'x, 
pour  prévenir  infiltration  des 
eaux.  Les  planches  détaillées  que 
nous  donnons  ici  font  mieux  con* 
naître  cette  disposition  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire. 

On  sait  la  perfection  avec  laquelle 
les  anciens  fabriquaient  les  ouvrages 
de  terre:  toute  leur  science  consistait  à  bien  choisir  leurs 
matériaux  et  à  les  faire  cuire  à  point  (5).  Le  gouvernement 
de  Rome  avait  d'ailleurs  cela  d'admirable*  qu'il  faisait  tout 

(t)  VltniTt,  lib.  il,  «ap.  3. 

(S)t6eiicia  ëoruBitria:îr^Ci]ii,qaoiitimBr,  loBnuai  MBcpipeie,  la* 
<  tm  fêée  ;  «lleru»,  UbmtkNrûni  tertiHiii,  peni€ié<MWL.»  (Pliae,  1.  dccy, 
cb.14.) 

(3)  Voyez  plus  haut,  article  PeiU appareil j  sttr  la  dUposiUon  de  ces 
briques  dans  les  murs. 

(4)  «  Qood  œdes  tegat.  »  (  Isidwe ,  loc,  eit,) 

(5)  La  plupart  des  briques  étaient  cuites  au  tôdr  ;  mais  on  en  faisait  aussi 
Mdieraasdieil.  Haas  ce  cas,  on  nederait  les  em|:l<>7er  qu'ail  boni  de  deux, 
et  même  de  cinq  ans. 
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rentrer  dans  le  cercle  administratif,  et  ne  négligeait  aucun 
détail.  Il  est  certain  qu'il  surveilla  avec  soin  (a  fabrication 
des  briques  et  des  tuiles  ;  on  voit  la  preuve  de  ce  que  nous 
disons  dans  les  briques  que  les  fouilles  ont  foumtf  s,  et  qui 
offrent  des  sigles,  ou  lettres  initiales  du  nom  do  fabricant , 
sa  marque,  quelquefois  le  nom  du  consul  en plM«|rt  le  lieu 
de  la  fabrique  ;  si  elles  ont  été  faites  par  des  légioiis ,  eUe»  m 
portent  le  numéro. 

Les  tuiles  antiques  sont  faciles  à  reconnalMi  Imir»  fébotfds. 
Les  briques,  par  cela  seul  qu'elles  sont  disposée»  dans  »ne 
maçomierîe,  remontent  à  une  baute  antiqwté.On  ne  peut  rien 
fixer  de  certain  à  leur  égard,  car  il  est  conHa»!  qafék»  ent 
été  employées  de  cette  manière  à  partir  de  G^Uien  jus- 
qu'aux iv*  et  v®  siècles  et  même  plus  tard.GfemBDwt  ortMnent 
mural ,  on  en  faisait  des  cornicbes ,  des  moulures.  Leur  usdge 
même  s'^est  perpétué  jusqu'au  ix"^  siècle  dans  rtrebivcrilte  ém 
dntres. 

L'âge  de  l'édifice  dans  lequel  on  les  trouvera,  k  earaetèfs 
de  la  maçonnerie  dont  elles  feront  partie,  et  les  divers  débris 
de  sculpture  avec  lesquels  on  les  remarquera,  pourront  seufy 
donner  une  idée  approximative  de  Fépoque  â  laquelle  elfes 
appartiennent. 

Rien  de  plus  commun,  sur  remplacement  des  villes  galto- 
romaines,  que  les  débris  d'ouvrage  en  terre  cuite,  lis  sont 
toujours  l'indice  certain  que  là  où  on  les  trouve  il  y  aeci  dans 
Tantiquité  quelque  établissement  civil  ou  militaire. 

MnsaOle»  d'eneeinte  et  portes  de«  vittes* 

Après  ce  que  nous  avons  âît  sur  les  appareils ,  il  ne  nous  res^ 
lera  que  quelques  détails  â  donner  pour  faire  connaître  les  en- 
ceintes murales.  Les  villes  antiques  étaient  entourées  de  rem- 
partsqui  affectaient  la  fbrme  dtm  carré  long,  et  qui  étalent  con- 
struits souvent  en  pierres  de  petit  appareil,  le  plus  souvent  av6e 
des  cordons  de  briques  â  diverses  bauteurs.  Ces  murs  étaient 
flanqués,  de  distance  en  distance,  de  tours  rondes,  créiicWer 
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d'ordinaire,  et  bâties  de  la  même  ma* 
nière  que  les  murailles.  Quelquefois , 
comme  dans  les  ruines  antiques  du  Mans, 
les  pierres  de  revêtement  sont  de  diverses 
couleurs,  et  disposées  de  manière  à  for- 
merdes  dessins  symétriques,  des  espèces 
de  marqueterie.  Les  murs  de  Langres 
étaient  même  décorés,  dans  leur  cir- 
conférence, de  statues  et  de  trophées.  U 
arrive  que  la  base  des  enceintes  se  com- 
pose de  blocs  énormes,  simplement 
superposés ,  et  rangés  sans  ciment  ni 
mastic.  On  retire  des  fondements  pres- 
que toujours  des  débris  sculptés,  des 
fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
statues,  des  tombeaux,  des  bas-reliefs. 
Les]  castella  ou  châteaux  étaient 
beaucoup  moins  étendus  que  les  en- 
ceintes murales;  c'étaient  simplement  des  lieux  de  défense. 
Du  reste,  le  caractère  de  leur  construction  est  tout  à  fait 
identique  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut.  Le 
castellum  de  Jublains  peut  donner  une  idée  de  ces  édifices 
militaires. 

Les  enceintes  fortifiées  et  les  châteaux  des  Gaules  ont  généra- 
lement été  élevés  aux  lu®  et  iv*^  siècles,  lorsque  les  invasions  des 
barbares  devenaient  plus  audacieuses  et  les  dangers  plus  immi- 
nents. Dans  la  plupart  des  villes  où  Ton  en  trouve  des  ruines, 
ces  murs  sont  restés  debout  jusqu'au  x®  siècle;  à  cette  épo- 
que, ils  furent  reconstruits  en  grande  partie. 

Dans  les  cités  gallo-romaines  qui  étaient  fermées,  on 
trouve  des  portes  de  l'aspect  le  plus  imposant.  Elles  étaient  tou- 
jours pratiquées  entre  deux  tours  qui  servaient  â  en  défendre 
l'entrée.  Sur  les  voies  publiques,  les  portes  offraient  soit 
une  grande  ouverture  cintrée,  comme  â  h  porte  de  France 
à  Nîmes  (1),  soit  deux  ouvertures,  comme  à  la  porte  de 

(1)  L9t  mari  4o  Nlmei  ont  9  mMret  51  oenliiiifttm  de  Iwatcar;  leur 
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Saintes  (1).  Quelquefois ,  comme  à  la  porte  de  Saint- André  à 
Autan  (2) ,  les  deux  grandes  arcades  sont  accompagnées  de 
deux  plus  petites  pour  les  piétons.  Les  deux  tours  d'entrée 
communiquaient  entre  elles  par  une  galerie  disposée  au-dessus 
des  arcades  de  la  porte. 

On  retrouve  des  murailles  antiques,  surtout  au  Mans»  à 
Tours,  à  Orléans,  à  Bordeaux,  à  Auxerre,  à  Langres,  etc. 

Voles. 

Auenne  nation  n'a  surpassé  ni  même  ^lé  les  Romains, 
poor  tout  ce  qui  tient  aux  travaux  d'utilité  publique.  Ils 
donnaient  à  tous  ces  travaux  un  caractère  de  grandeur,  de 
solidité,  qu'on  ne  retrouve  dans  les  constructions  d'aucun 
autre  peuple.  Denys  D'Halicarnasse  et  Strabon  (3)  font  re- 
marquer, avec  raison,  que  ce  sont  les  trois  genres  d'ouvrages 
les  plus  négligés  dans  la  Grèce,  leé  aqueducs,  les  cloaques  et  les 
voles  (4),  qui  ont  été  portés  à  Rome  au  plus  haut  point  de 
spieodear. 

Les  Romains  ne  reculèrent,  en  effet,  devant  aucune  fati- 
gue, devant  aucune  dépense,  aucun  obstacle.  Ils  desséchaient 
les  marais,  perçaient  les  montagnes,  aplanissaient  les  col- 
lines, exhaussaient  le  sol  des  vallées ,  jetaient  des  ponts  sur 
les  rivières,  comblaient  les  fondrières.  Toutes  leurs  construc- 
tions sont  si  prodigieuses  par  leur  étendue  et  leur  durée, 
qu'on  les  regardait ,  dans  les  temps  passés,  comme  l'œuvre  des 
géants  et  des  démons.  11  ne  foUait  pas  d'ailleurs  moins  que  * 

épaiiwar  Tarie  de  2  mètres  S6  cent,  à  2  mètres  95  cent.  Lear  parement  est 
en  moelloiis  de  petit  appareil  cimentés;  l'intérieur  se  compose  d'an  bio- 
case. Ua  datent  du  règne  de  Pempereur  Auguste. 

(1)  Cette  porte  est  placée  au  devant  d*un  pont  sur  la  Charente.  Elle  date 
d'Auguste,  comme  les  mors  de  Nîmes. 

(3)  La  liauteur  des  murs  d'Autun  est  d'environ  12  mètres,  et  leur 
épaisseur  de  3  met.  Il  existe  U  deux  portes ,  celle  d'Aroux  et  celle  de  Sainte 
André.  Cette  dernière,  surtout,  est  d'un  excellent  style.— BABne  d'Auguite. 

C3)LiY.V. 

(4)«  Via  est  qua  potest  irs  TelûculUD.»  (Isidore,  Orif.) 
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ces  immenses  route$/ véritables  artèrea  qm  répaidsûeot  U 
mouvement  et  la  vie  dans  tout  l'empire^  peur  adnini&trer 
cette  foule  de  provinces  qui  n'avaient  rien  de  eomauin  eaU« 
elles.  Ces  chemins,dit  Bergier(l),  s'étendaient  depuis  les  extré-> 
mités  occidentales  de  l'Europe  et  de  l'A&ique  jusque  sur  tes 
rives  de  l'Euphrate  et  autres  endroits  de  l'Asie  mineure;  de 
rtine  de  ces  extrémités  à  l'autre^  il  y  avait  vinçt  à  vingt^ciocf 
grands  cfieniins ,  chacun  de  quinze  à  seize  cents  lieues  d'éten- 
due. 

Les  voies  intéressent  tout  9  la  fbfs  l'archéologie  et  la  géogra- 
phie deVantiqi4l&  SUe» fwatwt  ii9B-«w|ileBieitf  rijwmwpi- 
quer  les  villes  entre  elles.*,  elles  abeuiîs6aie«t  m/kam  jaavae 
dans  les  villaps  et  tesi^lus  ]^t»tes  hemigjided*  Il  y  »ytik  des. 
cbeaui»  de  différent  esp^,  portaj^ difSérests  soin,  d 
ayant  uae  miportaoce  relative  X  leur  és^fé  d'iKililé  el  à  kaam 
étendue  ea  largeur.  Dans  les  bistone|aSy<A  le^lr«iiv«4iaft* 
gliées  ainsi  qu'il  mt  ;  Fia^  fublûkr,  coëk^^offu,  f^elamw^ 
ndlUans^  t^ub,  sokmues;  op  ks  ajpj^lail^^  a«asi  mof»» 
pubUci.  Puis  on  les  distingue  en  viœ  vicinales^  gmmkfm 
aparUB,  etc.  Oq  a  eniaii  subdivisé  le»  ehemiB»  povlknte^ 
en  plusieurs  genres  :  VUer  était  kt  reuliç  eà  Vm  vei^ifeait, 
mais  Qù  ne  passaient  pas  les  voitures  de  ebarge;  Vmtm^étaiê. 
la  route  pour  les  voitures  de  charge  et  les  ^Iweia  ;  la  eis  ^ 
était  la  route  qui  réunissait  les  deux  préeééema,  iioor  le  tntm^ 
port  et  le  voyai^.  U  première  avait  ée«ii  pied»  de  \m§g,  lase» 
coude  quatre,  et  la  troisième  huit,  l^  »emim  (de  «nw  etâ^ 
n'avait  (pi'uii  pied  de  large  et  ét^it  destinée  ans  y^fs^tan 
pédestres.  La  caUb  était  une  pente  pour  le  passage  des  bètes, 
et  n'avait  qju'un  demi-pied  de  largewr.Eafiiiyles  traverse» 
étaient  désignées  p«F  le  mot  msaéte^  (2^  Ik  tei  iMler  qam 


^lê^gmmê$  ekmiiw  ée  f empire  romain.  Cet  oarrage  eU  la  soum 
où  doivent  aller  puiser  toas  les  antiqaanres  qui  veulent  avoir  des  notknf 
dÉMIlén  «1  eMii|il««es  sv  ce  «c^t. 

f^WwmtmÈceqBkftBaiéèlBL  KgislMi0DdesroQfn,onpeDtooiisaner 
l]]|«i«rA  V^AcIfies,  ièC&rimfjmirdtilh,et€aeéû€n\nm  les  com- 
mentateurs du  droit  romaio. 
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éK  éefiiières  routes  étaiient  faites  avec  l)eâacoup  moins  de 
aoîAs  et  de  précantions  cjae  les  voies  proprement  dites;  celles- 
ci  étaient  stirtout  destinées  aux  convois  militaires  et  à  la 
maithe  d^  troupes.  Elles  suivaient  presque  toujours  une  àï* 
retUm  t^ectlligne,  d;  se  prolongeaient  le  plus  possible  sur  les 
fMeanx,  afin  â^éviter  les  terrains  marécageux.  Elles  avaient 
de  qtamt  à  smxante  pieds  (f)  de  largeur. 

T«ici  eomtaient  on  procédait  pour  établir  les  voies  les  plus 
Mtoetlesfytos  «otides  :  on  indignait  d'abord  la  largeur  de 
la  fMte  par  deux  sillons  parallèles^  puis  on  enlevait  tout 
le  tMrafn  meuble  sur  la  surface  comprise  entre  les  deux  sil« 
ta&B.  L'excavation  qui  en  résultait,  jusqu'au  sol  résistant, 
étatt  cMnblêe  par  des  matériaux  de  choix  ;  c'était  le  j>ai4^ 
abeftten»  <2).  Quand  on  avait  bien  massive  et  bien  battu  le  sol 
avec  des  pilons  ferrés,  on  établissait  sur  lui  la  première  couche 
da  ^enin  ;  elle  se  (Composait  de  pierres ,  de  moellons  plus  ou 
iboins  vehiminenx,  posés  à  plat,  noyés  dans  du  mortier,  mai& 
le  plus  souvent  rangés  à  sec  les  uns  à  c6tè  des  autres,  4.  On 
apiM^ait  cette  coucbe  statumen  (3). 

lées  avec  de  la  chaux  (4).  Si  les  pierres  n'avaient  jamais  é\à 
employées,  on  appelait  cette  couche  rudus  novum;  et  rudm 


(1)  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  Ishtb  eaMMMre  le  i 
du  pied  romain  a^ec  le  mètre.  MM.  de  Walckenâer  et  Jomard  ont  prouvé 
que  le  pied  romain  équivalait  à  29é  minimëtres  2l  centimètres.  Budée,  J.  Sca- 
liffer.  Newton,  d'Anyille,  Fréret,  FalireUi,  La  Condamioe,  Barthélémy  et  de 
FronT,  avaient  déjà  publié  sur  cette  matikt^  des  diiiartetie»s  approfondies. 

(2)  Cette  couche  est  composée  4e  «wlénaiK  inp  i^aafiers  dans  notre 
dttsin. 

0)  Suivant  Bergier,  on  mettait  !iae  partie  éte  ctiHiolax  iâ>ntre  trois  de 
chaux. 
(<}  On  mettait  deux  parties  de  chaux  cohtre  Cinq  de  pierrailles. 
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reditdmm  si  elles  avaient  déjà  été  mises  en  œuvre.  Lt  troisième 
lit,  2,  le  nucleus^  était  formé  d'un  mélange  de  chaux,  de  craie, 
de  brique ,  de  tuiles  cassées ,  de  terre  franche ,  battues  ensem- 
ble, ou  même  de  gravier  ou  de  sable  et  de  chaux  mêlés  à  de 
la  terre  glaise.  C'est  sur  cette  couche  ainsi  faite  qu'on  plaçait 
la  quatrième ,  ou  summum  dorsum,  summa  crusta ,  composée 
de  cailloux  ou  de  pierres  plates ,  taillées  en  polygones  irr^- 
liers,  ou  équarries,  1,  à  angles  droits  (1).  En  Italie ,  on  trouve 
d^  voies  dont  la  surface  est  formée  par  de  grandes  dalles  ou 
par  des  briques.  Quand  on  ne  plaçait  pas  de  pavés  ,1a  partie 
supérieure  du  chemin  offrait  un  mélange  de  gravier  broyé  et 
de  chaux.  Au  lieu  de  mortier,  on  employait  encore  de  la  terre 
fraîche  ;  mais  on  avait  soin  de  massiver  les  différentes  cou- 
ches avec  des  pilons.  Ulpien  appelle  ces  dernières  routes  via 
terrenœ* 

L'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  dans  les  diverses  eou- 
ches  que  comprenait  une  voie  antique  est  celui  enseigné  par 
Yitruve;  mais  il  a  été  rarement  suivi. 

La  largeur  du  chemin  se  divisait  en  trois  parties  :  celle  du 
milieu ,  agser,  un  peu  plus  large  que  les  autres ,  était  bombée , 
pour  que  l'écoulement  des  eaux  fût  facile.  Les  deux  parties 
latérales,  marines,  étaient  couvertes  de  gravier.  Quand  les 
voies  étaient  élevées  au-dessus  du  sol ,  les  bords  en  étaient 
soutenus  par  des  murs  de  revêtement.  On  ne  peut,  du  reste, 
donner  que  des  généralités  sur  la  construction  des  routes. 
Celles  qu'on  a  découvertes  et  étudiées  prouvent  que  les  Ro- 


(1)  Staoe,  StIv, ^  1.  iy  ,  a  trè»-bieii  décrit  les  trayaux  cncceMift  que  néocft- 
«tait  la  oanstmctioa  des  routes  : 

.  Hic  primus  labor  incboare  mlcog , 
.  Et  rescindere  limites,  et  alto 
.  Efcsta  penitiM  excayare  terras; 

•  Mox  haustas  aliter  replere  fbssas , 

•  Et  11101010  fremiam  parare  dorM. 


.  Qoisdorl  silicis.  gravisqiie  perri, 
.  loiDiairis  sonus  cquori  propinqnam 
I  tatus  Appia  replerit?  .  .  .• 
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mains  ont  obéi ,  en  les  faisant ,  autant  à  leur  caprice  qu'à  la 
nécessité  9  dans  le  choix  des  matériaux  et  dans  la  disposition 
des  ooaches.  Quelquefois,  c'est  le  nucleus  et  le  summum  donum 
qui  manquent;  ailleurs ,  c'est  le  statumen.  Quoiqu'il  en  soit, 
pour  peu  qu'il  reste  de  débris  de  ces  chemins,  ils  offrent  un 
caractère  si  singulier  dans  leurs  moindres  parties,  qu'il  est 
toujours  aisé  de  les  reconnaître  en  pratiquant  une  tranchée 
Yerticale.  Ces  <^emins  sont  encore  faciles  à  distinguer  lors- 
qu'ils sont  faits  sur  des  levées  en  terres  rapportées  et  appelées 
aggens;  c'est  ce  qu'on  dés^e  vulgairement  sous  le  nom  de 
chemins  haussés.  On  peut  dire,  en  résumé,  que  la  perfection 
des  routes  était  toujours  en  rapport  avec  l'importance  des 
communications  qu'elles  établissaient. 

La  construction  des  voies  était  regardée,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  comme  un  travail  capital ,  et  l'on  y  consacrait 
des  sommes  énormes.  Non-seulement  une  bonne  partie  des 
deniers  publics  leur  était  destinée,  mais  on  employait  encore 
pour  cela  les  plus  riches  dépouilles  des  ennemis,  les  dons  des 
empereurs ,  et  les  offrandes  des  citoyens  les  plus  opulents.  On 
faisait  exécuter  ces  ouvrages  par  les  liions  romaines ,  et  sur- 
tout par  les  peuples  des  provinces  conquises  (1). 

Les  employés  chargés  de  faire  confectionner  les  voies  et  de 
veiller  à  leur  entretien  étaient  appelés  cumtares  viamm  (2). 
On  regardait  cette  charge  comme  une  haute  dignité,  car 
Dion  (3)  nous  apprend  que  le  peuple  voulut  faire  honneur  à 
César  en  lui  donnant  le  titre  de  Curatar.  Les  censeurs,  les  pré- 
teurs, les  questeurs  et  les  consuls,  ont  eu  aussi  cette  chargcLes 
grandes  routes ,  aux  approches  des  villes ,  offi*aient  un  aspect 
imposant  :  elles  étaient  bordées  de  tombeaux,  de  villas  et  de 


(1)  «  RomaDi  vias  per  omnem  peoe  orbem  disposuerunt  propter  rectitu- 
«  dinem  ifincram,  et  ne  plebs  esset  otiosa. »  (kid.  de  Sév.,  Originet,},  xm, 
cap.  16.) 

(2)  M.  Dn  Mëg^s  a  traité  de  cette  charge  daos  un  Mémoire  lur  une  in-' 
teription  décout^rtê  à  Rome, 

(3)Hv. 

18. 
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temples,  et  é6cof€ts  4'ares  de  triomphe  (1).  On  trotiyaU  en- 
core, de  distance  en  distance,  des  mumtUmes,  relais  où  l'on 
prenait  des  chevaux  de  poste,  appelés  agmmaUs,  et  conduits  par 
dès  postillons,  veteâcOU.  Ces  étahlissements  étaient  tenus  parles 
imtdtt».  Il  y  avait  enfin  ée&  hôtelleries ,  manêUmes  (2)»  aux* 
quelles  étaient  proposés  ôit»  rrumclpes,  qa\  inspectaient  les  passe- 
ports, diptomaia,  des  Toyageurs.  Les  dhersoria,  eauponcp(i)^ 
tâbemm  dv^etsùiùÈ,  étaient  des  maisons  oft  Foi  donnait  Thos- 
(iltatité ,  es  iréiitthles  hételleries.  Cenx  qui  les  tenaient  pre- 
naient le  nom  de  dtpenoires. 

Les  Carthaginois  passent  poorétre  les  premiers  d'entre  tons 
les  peuples  qui  aient  pavé  les  voles  publiques.  Api^us  Glaudius, 
Tan  442  de  Rome,  fit  la  plus  ancienne  voie  publique  ;  elle  s^é- 
tendait  depuis  la  porte  Capène  jusqu'à  Gapoue;  die  porte 
encore  le  nom  de  niêL  Jppla ,  vme  y^ppienne* 

Toujours  esiril  que,  du  temps  de  Géséf,  rttàlieétMt«nioii-* 
nia  de  routes  dans  tous  les  sens  ;  mais  c^sst  m  règne  d'Auguste 
qœ  se  rapportant  celles  qui  ont  été  etéeutéés  dans  left  pro<* 
vlnoes.  Agrippa  fat  chargé  d'en  Mtt  construire  dans  les 
Gkaales.  On  y  comptait  :  la  vUi  DcrnUtd^  de  Domitiu^  Ahenô- 
barbus ,  qui  traversait  la  Savane  et  k  Provence;  lia  vole  feite 
p«r  le» ordres  de  Pompée,  qui  s'étendait  depUià  l'itélie Jusque 
dims  tes  Gaules ,  à  travers  les  Alpes  y  {a  via  AûMuà,  qnî  allait 
deGvlta¥ec<^ia  (Fcnan  Atcntii)  ft  Arles ^ celle  d'Bihpo-^ 
i^um^près  des  Pyrénées,  jusqu'au  passage  du  Rhône;  enfin  la 
vote  qui  aboutissait  à  Lyon ,  après  avoir  pàS^  lé  val  d'Aost , 
Ait  continuée,  par  Agrippa,  dans  quatre  directions  principales . 
Ainsi  Strabon(4)  nous  apprend  qu'elle  conduisait,  V^  dans 
TAquitaine,  par  t'Auvei^e;  2*  au  Rhin,  près  dé  l'embouchure 
de  la  Meuse;  3^  à  Laon,  par  la  Bourgogne  et  la  Picardie  ;  A""  & 

(1)  C'était  sur  une  ?oie  qu'étaieat  les  sépultures  des  Gollatios  et  des  Mir- 
eellus. 

(2)  Elles  étaient  séparées  les  uoes  des  antres  par  une  journée  de  marclie. 
Elles  tiraient  leur  nom  des  mots  a  manendo. 

(3)  Celui  qui  les  occupait  était  appelé  caupo, 
(4}  Gtograph. ,  I.  lU. 
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Marseille  par  Narbonne.  Ce  sont  là  les  voies  pi>incipâ1es;  il  y 
en  avait  un  grand  nombre  d'autres  qui  mettaient  les  villes  et 
les  bourgs  en  communication.  Lyon  était  pour  la  Gaule  ce 
que  Rome  était  popr  le  reste  de  Tunivers,  le  centre  où  abou- 
tissalmt  tontes  lés  grandes  voies  du  pays;  comme  à  Rome  aussi. 
On  y  voyait  la  colonne  millîaire  dorée,  qui  était  le  point  de 
départ  XM>ur  mesurer  toutes  les  distances.  Sur  les  routes  mi* 
litaires ,  on  peut  Consulter  la  carte  de  PeuHngtr  et  ViUnéraire 
éTjKionin, 

Les  routes  des  Gaules  ont  été  entretenues  par  différents 
empereurs,  et  en  particulier  par  Tibère,  Caligula,  Vespasien^ 
Tr^an  ^  etc.  Au  vi*  siècle  de  notre  ère ,  elles  ont  été  réparées 
par  la  *reine  Brunebaut  ;  c'est  pour  cela  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  routes  portent  le  nom  de  cette  princesse  qui  a  été 
conservé  jusqu'à  présent  par  les  traditions  populaires.  Ainsi 
m  les  app^e  diemins  de  Srunehaut,  de  Brumechilde,  de  Bruni- 
dwn:  on  les  désigneencore  ainsi  qu'il  suit  :  Cliemcns  de  Cêsar^ 
chemins  férréi,  perrés,  ti chaussés,  feniêres,  perriéres.  frlu- 
sîeàfs  villages  leur  ont  emprunté  leur  nom ,  tels  sont  ceux 
^EOrée,  de  VÈstrée  et  de  VBstrac,  du  latin  sirata. 

On  disposait  sur  les  voies  des  pierres  pour  aider  aux  voya- 
geurs à  monter  à  cheval,  et  de  mille  en  mille  pas,  des  co- 
lonnes portant  dès  inscriptions  qtd  indiquaient  les  distances. 
Nous  en  parlerons  avec  détail  dans  l'article  suivant. 

Outre  les  colonnes  miUiaires  \  on  rencontrait  encore  le  long 
des  voies. des  tumulus  et  des  tours  pleines,  de  forme  tantôt 
fonde,  tantôt  carrée,  qui  ont  sans  4oute  servi  de  tombeaux , 
Ou  qui  ont  été  dédiées  à  Mercure.  Elles  marquaient  aussi  des 
divisions  territoriales,  et  indiquaient  les  confins  {fwes)  des 
diffiêrents  pays.  On  rangé  parmi  ces  monuments  les  tours  de 
Pirlongne  et  d^Abnon,  dans  les  environs  de  Saintes,  et  la 
pile  Saint-Mars ,  non  loin  de  Tours. 


Les  colonnes  n'ont  pas  été  employées  seulement  dans  les 
flanscrttcliens  pour  les  soutenir  et  Its  décorer  :  souvent  on  en 
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a  fiait  d'isolées,  qui  étaient  destinées  à  marquer  une  place ,  à 
honorer  un  homme ,  ou  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment. Ainsi,  à  Rome,  on  a  les  colonnes  Trajane  et  Antonine, 
reyètuesde  ba&-reliefs  historiques.  Devant  le  temple  de  Janus, 
il  y  avait  la  colonne  BeUique,  du  pied  de  laquelle  le  consul 
jetait  un  javelot  du  côté  où  habitaient  les  nations  ennemies  aux- 
quelles il  déclarait  la  guerre.  On  distingue  encore  les  colonnes 
statuaires,  qui  portent  une  statue,  les  colonnes  cfironologiques, 
qui  portent  des  inscriptions  historiques;  les  colonnes  zooplup- 
riques,  qui  portent  des  animaux  ;  les  colonnes  honorifigitcs, 
élevées  &  la  mémoire  des  hommes  morts  pour  le  service  de 
l'État;  le&  colonnes  légales,  sur  lesquelles  on  grave  les  lois;  les 
colonnes  linUtn^hes ,  qui  indiquent  les  limites  des  pays  con- 
quis; les  colonnes  manubiaires,  qui  sont  ornées  de  trophées  ; 
les  colonnes  mUUaires,  sur  lesquelles  était  inscrit  le  déaom* 
hrement  des  troupes  ;  les  donnes  rostrales,  où  Ton  attachait 
les  proues  des  vaisseaux  pris  sur  Tennemi.  Enfin  il  y  avait  ^ 
Rome  la  colonne  lactaire  (  columna  lactana)^  au  bas  de  la- 
quelle on  déposait  les  enfants  trouvés.  Les  obélisques  appar- 
tiennent essentiellement  à  TÉgypte;  cependant  les  Romains 
en  firent  quelques-uns. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  colonnes  antiques,  deux  sor- 
tes doivent  nous  occuper  ici  :  ce  sont  les  colonnes  itinéraiiies 
ou  milUairesy  et  les  colonnes  funéraires  ou  cippes. 

Oolonnes  itinéraires. 

Les  grands  chemins  romains,  viœ  nUUtares,  prœtariœ,  consu- 
lares,  étaient  espacés  de  distance  en  distance,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  des  bornes  {milUarii  lapides\  qui  étaient  rondes, 
quelquefois  carrées;  elles  étaient  dépourvues  de  chapiteau,  et 
avaient  de  cinq  à  huit  pieds  de  hauteur.  Une  base  cubique,  mé- 
nagée dans  le  bloc,  servait  à  les  fixer  en  terre,  de  mille  en  mille 
pas  (1).  Elles  portent  une  inscription  latine  qui  fait  connaître 
le  nom  du  consul  ou  de  l'empereur  qui  a  fait  construire  ou 

(1)  Le  mille  romain  élait  composé  de  mille  pas,  et  le  p»  de  4  pieds 
6  poaces  5  lignes.  Or,  comme  nous  avon»  donoé  la  Taleur  métrique  da  pied 
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réparer  la  roule;  on  y  trouve  ensuite  l'indication  numérique 
delà  colonne , donnant  plusieurs  distances,  soit  en  milles^ 
soit  en  lieues  (1);  les  chiures  sont  précédés  des  lettres  M 
ou.  M  P,  qui  signifient  mUliarium  et  mUUariumptissuum. 

L'usage  des  colonnes  milliaires  remonte  à  Gaïus  Gracchus, 
qui  fit  établir  les  premières  qu'on  vit  en  Italie.  Plus  tard 
on  en  plaça  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Auguste 
commença  à  faire  graver  ses  noms  et  qualités  sur  ces  bornes  ; 
œt  exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  qui  y  étalèrent  un 
grand  luxe  de  titres  ;  leurs  noms  sont  tantôt  au  nominatif, 
avec  le  mot  fecit  sous-entendu,  tantôt  au  datif,  tantôt  à  l'abla- 
tif. Dans  ces  cas,  on  sous-entendait  les  mots  régnante^  ou  iv-> 
gfutntibus,  impenmte,  etc. 

11  semble  prouvé  pour  quelques  auteurs  que,  sauf  quel- 
ques exceptions ,  le  mille  romain  a  été  admis  dans  toute  la 
Gaule  durant  le  premier  et  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  et  que  ce  n'est  qu'à  partir  du  troisième  siècle  que  la 
liene  gauloise  a  prévalu.  Cependant,  d'après  d'Anville,  il 
parait  certain  qu'il  y  avait  en  Gaule  trois  unités  de  mesure' 
itinéraire  différentes;  ainsi,  les  Marseillais  se  seraient  servis- 
du  stade  grec  sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  dans  Idiprovincia  romana,  on  aurait  fait  usage 
du  mille,  et  à  partir  de  la  Lyonnaise,  dans  la  GalUa  propre- 
ment dite,  on  n'aurait  employé  que  la  lieue,  leuca,  leuga. 

On  a  réuni  un  grand  nombre  de  colonnes  milliaires  dans 
les  musées  de  provinces;  on  en  trouve  encore  quelques-unes 
sur  des  voies  romaines  et  au  milieu  des  champs.  Tout  le 
monde  comprend  de  quelle  importance  elles  sont  pour  la 
connaissance  de  l'ancienne  géc^raphie  des  Gaules.  Nous  don- 


romain  ,  il  sera  facile  de  déterminer  la  longueur  du  mille  que  d'Anville 
éralne  à  756  toiset.  (  Notice  de*  Goulet,  préface.) 

(1)  Les  lleoes  gauloises  sont  de  cpiinze  cents  pas  romains.  <  Lenca  gallica 
«  qningentonnn  passaumquantitate  metitur .  «^(Joriuindès,  cap.  86.)  L'auteur 
de  la  Yîe  de  saint  Remacle  dit  encore  :  «  Oicitur  autem  leuca  apud  Gallos 
«  spatinm  mille  qningentorum  passuum,...  id  est  duodedm  stadiwum.» 
SviTant  d*AnTille,  elle  Tant  1134  toises. 
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nons  ici  le  dessin  d'une  de  ces  colonnes , 
trouvée  an  x^m®  siècle,  près  de  la  ville 
de  Vie-sur- Alsue.  Son  inscription  indique 
qu'cJle  a  été  posée  la  quatorzième  an- 
née du  règne  de  Caracalla ,  c'est-à-dire 
l'an  212  de  notre  ère. 

Voici  comment  on  doit  Kre  finscrip- 
tion  dont  elle  est  décorée  : 

IMPEnATeRB  CJE8ARE  MARCO  AVtOSUO  AlV- 
VOnmO,  PfO  AVCCSTO  SRITANIflGO  MAJOHO, 
TAlfteniTIÂ  'P&nSTkTE  DBGIMIJII  4||VARTIJH  ^ 
nfPBRATORS  SeCONUtnif  ,  GOIVSULC  TERTimS  , 
PATRE  PATRIiE  ,  PR^O!tSIJLB  ,  AB  AVCVSTA 
MTBlSSl^RfltH   UBOeiS    SEPTEH. 


Ctppes* 

Ce  Kmt  des  ooloooes  quadrân^ntaines ,  plus  on 
sîdérabies,  pUoées  att-de$wi$  d«i  isépultiires^  et  portant  mr 
liHr  &œ  princtpftle  nm  inscription  iatkie  ^  rappdfce  te 
noms,  les  titres  et  ta  iMroBté  «tu  dé* 
funt  (ty  Ces  cippes  étaient  fort  wM'- 
vent  fioocacrésanx  diviattés  înfennleB 
et  aux  dieux  mânes.  Leur  partie  m^ 
périeure  est  quelquefois  ereusée  en  cra- 
tère, 4e  manière  À  figurer  une  «onpe; 
on  en  voit  «noore  <|tti  sont  pereés  d'an 
trou,  suivant  leur  ase  vertieal, 
que  les  lii»ations  pussent  tomber  i 
des  urnes  placées  sous  la  base  du  cippe. 
Dans  quelques-uns,  la  partie  anlérieim 
jôgure  un  petit  fronton  entre  denz 
oreilles ,  analofifue  à  eeini  de  VwoM  dé- 
dié à  la  déesse  gauloise  Nehatemûa. 

<l)  Hkn»  ^otmeraBi  l€tfiMtBiilei  les  plin  générales  de  ces  inscriptioai 
dans  ua  autre  article. 


NI 

pOREiSVïr 
VTVWSlBIfFE 
CEBVNT. 
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Autels. 

Ils  étaient  d'abord  faits  de  gazon  et  placés  sous  des  arbres. 
Gtox  cf«i  étanent  dcstmés  aux  dt^rinités  sopérieiires  étaient  sur 
le»  BMnt^paes ,  tandis  cpie  1rs  divmil^  iafôrîeiipe»  araîent 
ks  km»  daaa  teftiraBées.  Mnsurdan  en  ftt  en  tieî»;efi#nofi 
ca  fit  cm  frierre ,  et  ils  ûircnt  remarquableft^  pm*  le  bon  gofùt 
4Bi  ^»daâ^leiires<c^(m^(^enat?Mivé  defonnesqua» 

évangolalreB ,  eflindnqiies  e€ 
trânc^ires.  On  graroit  sur 
lier  de»  iaees  de  l'atreel  k 
mm  n  le»  Mtïïmts  du  dieu, 
Mi  le  dku  toi-même  en  FboH* 
ncor  de  qui  il  était  élevé.  Lft 
astres  faees  étaient  ornées 
de  bas->reli8ii  dont  le  sujet 
était  relatif  aux  sacrifices^ 
on  y  représentait  des  patè-' 
re»,  èes  vases  divers,  des 
iBstnntients  religiemi,  et  des 
goirlaode»  de  fm'iHt^  et  de 
ieuiHagiiSf  imitant  celles  dont 
on  dée#rak  les^  autels  primi- 
tifs (1).  H  y  avait  des  anféîff 
sar  teaquelson  d^nisartdes 
vaies  et  des^  effirandes,  et  cenr 
oè  Faainnnobît  def  aninmax.  HenclalHê  était  nn  antd  por« 
tatif  poor  fovtenir  le»  vase»  el  le»  dft^ndes. 

M*  Cltampoliien  ftiit  observer  aveo  raison  ^11  ne  fmt  pas 
ooi^ndre  le»  autels  votifs  a^ree  les  piédestaux  des  statues, 
és^CMmt  consacré»  par  le  zèle  on  Fintérèt  des  particu- 
liers. Les  inseriptioBS  se  ressemblent  beaucoup  sur  ces  deux 
espèces  de  monuments ,  mais  on  remarque  assez  ordinaire* 
ment  mr  le»  piédestanx  le»  traces  de  soudure  de  fa  statue 

(1)  (Tétaient  des  feuilles  et  des  fleurs  d'olivier  pour  Mioene  «  de  mftUi^ 
pour  Yénuiy  de  pio  pour  fjf^t^ii^* 


y  Google 


216  ÈRE  fiÂLLO-ftOMAIN£. 

qu'ils  portaient,  ou  les  trous  qui  ont  servi  &  l'y  fixer  (1). 
Des  temples* 

C'est  surtou^t  dans  les  édifices  religieux  qu'on  peut  bien  étu^ 
dier  aujour<l'hui  le  système  architectural  des  divers  peuples. 
Ces  monuments  nous  offrent  les  plus  belles  constructions  de 
l'antiquité  païenne.  Les  Romains  imitèrent  les  temples  des 
Grecs,  et  les  modifièrent  très-peu;  aussi  allons-nous  étudier 
ces  édifices  chez  les  deux  peuples  à  la  fois. 

Suivant  Vitruve,  la  situation  des  temples  était  déterminée 
d'après  les  divinités  auxquelles  ils  étaient  consacrés  :  ainsi,  on 
plaçait  le  temple  de  Mercure  au  forum;  celui  d'Hercule  vers 
le  gymnase;  ceux,  de  Mars,  de  Vénus  et  de  Yulcain,  au- 
près des  portes  de  ville  ;  celui  de  Gérés  dans  les  campagnes  ; 
celui  d'Esculape  sur  des  hauteurs  isolées  ;  ceux  de  Jupiter,  de 
Junon  et  de  Minerve ,  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la 
cité.  On  les  dirigeait  encore  vers  les  quatre  plages  du  monde , 
de  telle  manière  que  l'entrée  de  l'édifice  regardât  l'occident 
Les  individus  qui  venaient  faire  des  sacrifices  voyaient  en 
face  la  statue  du  dieu  qui  semblait  venir  du  côté  de  l'orient. 
Il  est  juste  dedirequ'il  y  a  beaucoup  d'exceptions  à  cette  r^k. 
Dans  le  principe,  les  temples  grecs  avaient  de  très-petites 
dimensions;  mais  à  partir  de  la  50®  olympiade,  leurs  dimen- 
sions furent  agrandies;  on  éleva  dans  leur  intérieur  une  dou- 
ble rangée  de  colonnades,  et  l'on  pratiqua  dans  leur  comble 
une  large  ouverture,  J^xpofàwon.  Pour  donner  une  idée  des 
peintures  dont  on  les  décorait,  nous  citerons  pour  exemple 
le  temple  d^ApoUon  à  Bassée,  bâti  vraisemblablement  après 
la  victoire  sur  les  Perses ,  vers  la  75*  olympiade  Sa  cella  était 
coloriée  en  rouge ,  son  tympan  en  bleu  de  ciel ,  les  triglyphes 
en  bleu ,  aussi  bien  que  le  listel  avec  les  gouttes ,  le  taenia  ou 
plate-bande  par  iâ-dessus,  rouge  ;  les  tuiles  étaient  ea  marron 
,avec  une  fleur  (2). 

Voici  maintenant  les  diverses  parties  dont  se  composait  on 
temple.  Dans  le  principe,  quand  le  temple  ne  se  composait 

(1)  Abch^qiag.,  1. 1,  p.  52,  Snercl.  port, 

(2)  Manuel 4'archéQt,  de  M.  Nicard,  1. 1,  p.  77. 
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que  d'une  enceinte  sacrée  au  milieu  de  laquelle  s'élevait 
Tautel;  on  appelait  lepôv,  sticmm,  cette  enceinte.  Plus  tard, 
ce  mot  servit  à  désigner  le  temple  et  toutes  ses  dépendances 
extérieures. 

Les  temples  avaient  la  forme  d'un  carré  long  ;  ils  por- 
taient différents  noms ,  suivant  la  disposition  des  colonnes. 
Vitruve  en  distingue  sept  espèces.  :  V  la  plus  ancienne 
et  la  plus  simple,  qu'il  appelle  adet  in  antis  (temple  àantes\ 
et  les  Grecs  vaoç  év  ^rapooravtv  (1) ,  avait  deux  colonnes  à  la 
façade  et  deux  pilastres  ou  antes  ;  2^  le 
temple  pmj^/e.  On  substitua  aux  antes, 
dechaque  côté,  une  colonne  détachée  de 
la  tête  du  mur;  on  eut  alors  quatre  co- 
lonnes de  face,  isolées  et  surmontées 
d'un  fronton;  3^  Vamphipros^le  était 
l'édifice  qui  offraitdeux  façades  sembla- 
bles à  celle  du  prostyle  -,  4»  on  HT^peldi  periptère  celui  chez  lequel 
les  colonnes  de  la  façade  se  répétaient  tout  autour  de  la  cella,  de 
sorte  que  le  temple  était  environné,  dans  tout  son  pourtour,  de 
colonnes  isolées  formant  une  galerie  continue  :  beaucoup  de  ces 
monuments  présentent  six  colonnes  de  face;  5®  quand  les 
colonnes  latérales,  au  lieu  d'être  isolées,  sont  engagées  dans 
les  murs  latéraux  de  la  cella ,  c'est  le  pseudo-periptêre ,  ou 
foux  periptère(2);  ^  le  temple  diptère  était  celui  dont  la 
décoration  était  le  plus  riche  :  il  offrait  une  double  colonnade 
sur  ses  côtés,  formant  une  double  galerie  tout  autour  de  la 
cella  (3);  7^  quand  un  des  rangs  de  ces  colonnes  était  sup- 
primé, et  que  ces  colonnes  étaient  engagées  dans  le  mur ,  la 
galerie  extérieure  avait  la  largeur  de  deux  entrecolonnements, 
et  l'on  avait  le  itax^Xt  pseudo-diptère  (4). 

(1)  On  appeOe  antê  la  tète  des  murs  latéraux  du  temple.  La  tète'de  ces 
murs  a  la  forme  d'un  pilastre  ccMrrespondant,  par  ses  détails  et  ses  profils, 
aux  colonnes  de  la  fa^de. 

(2)  Voyez  le  plan  de  la^  Maison  Carrée  de  Mîmes,  p:  220. 

(3)  Le  temple  de  Diane,  à  Ephëse,  était  diptère. 

(4)  Cette  disposition  fiit  inventée  par  Hermogène,  d'Âdbalande,  qui  con- 
stmisit  le  temple  d«  Diane  k  Magn^ie. 
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Outre  les  temples  quadrilatères,  on  fit  des  temples  circu- 
laires, qui  se  divisaient  aussi  en  plusieurs  classes.  II  y 
avait  d'abord  le  monoplêre  1 ,  enceinte  de  colonnes  posées 
sur  un  stylobate  continu,  et  muni  d'un  escalier;  il  est  sur- 
monté d'une  coupole  A,  au  sommet  de  laquelle  on  voit  un  fleu- 
ron (1).  Vitruye  dit  positivement  :  àUœ  monopteres  sine  cella, 
columnatœ  consHtuntur.  Puis ,  c'était  le  periptêre  2 ,  qui  avait 
une  eella  entourés  d'une  colonnade,  comme  on  le  Voit  dans 
le  dessin  ci-dessus. 

Les  temples  prenaient  diffêrents  noms,  quand  on  tenait 
compte  du  nombre  des  colonnes  de  la  façade.  Ainsi ,  on  avait 
les  temples  tetroMyle,  hexastyie,  octastyle ,  decasfy-le ,  do^ 
deeaslxle,  suivant  qu'il  y  avait  quatre,  six,  huit,  dix  ou 
doute  colonnes  sous  le  fronton. 

La  largeur  des  entrecolonnements  disait  encore  l'objet 
de  plusieurs  subdivisions.  Quand  l'entre-coloûnemenC  avait 
trois  modules,  c'était  un  temple  pfcnostyle;  quand  il  y  en 
avait  quatre,  c'était  un  slstxle;  quatre  et  demi ,  un  eusifle; 
six,  un  diasfyle  ;  plus  de  six,  un arœostxle.  Nous  avons  déjà 
fait  cette  observation  à  Toccasion  des  entrecolonnements 
ioniques. 

Ces  diverses  dénominations  comprennent  toutes  les  variétés 

Cl)  U  temple  0e  Sérapii ,  à  Pouzzol,  Ml  iDOQoptère. 
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<ie  temples  gréeo-minaliifl.  V<^ci  maiBteaaiit  les  parties  prin- 
cipales que  Ton  observait  dans  ce  genre  d'édifice.  On  appelait 
vao«,  «r.»oc,  ^'fAAc  et  eeila  (1),  le  temple  lui*mème,  toute  sa 
cafoicité  intérieure.  La  partie  antérieure  du  monument,  en 
avant  de  l'entrée  de  la  oàla ,  le  porche',  était  nommé  irfwvsov , 
«fWo|*«(,  émtiaan»  pu  avant*temple.  La  partie  postérieure 
eorresptmdante  était  le  post- temple,  o«to6b^ep.oç ,  le  |mw- 
iiettm.  Lea  colonnades  extérieures,  sur  les  grands  côtés  du 
parallâdgramme,  formaient  les  ailes  (irrip(»{ji«TQL,  aiœ). 

La  longueur  du  temple  était  double  de  la  largeur.  Les  co* 
lonnes  de  la  façade  étaient  toujours  en  nombre  pair,  chez  les 
Grecs ,  tandis  que  celles  des  ailes  étaient  en  nombre  impair.  Si 
unefoçade,  par  exemple,  avait  six  colonnes,  les  ailes  en 
avaient  treiie ,  en  comptant  de  nouveau  les  ootonnes  des 
angles.  Les  Romains  ne  calculaient  pas  de  oette  manière  :  ils 
comptaient  lesentreoolonnements  de  la  façade,  et  en  doublaient 
le  nombre  pour  les  côtés.  Un  temple  qui  offre  cinq  entrecdoi^ 
pements  sous  le  fronton  en  a  dix  à  diacun  de  ses  côtés  ou  ailes. 

Dans  la  cella,  l'endroit  où  était  placée  la  statue  de  la  prin- 
eipale  divinité  s'appelait  atfytum,  penetmie,  sojciuimm.  Les 
prêtres  seuls  avaient  le  droit  d'y  entrer.  Cette  idole  était 
toiqours  l'ouvrage  d'un  artiste  très -habile.  On  plaçait  en- 
fott  dans  la  cella  d'autres  simulacres  de  dieux  et  de  héros. 
L'antel  pour  les  libations  et  les  parftims  était  posé  devant 
l'image  même  de  la  divinité;  l'autel  pour  les  sacrifices  était 
sous  le  vestibule,  autrement  dit  l'anticum.  A  Tintérieur,  on 
voyait  encore  des  \iU^puU4tmnat  leetitemum,  sur  lesquels 
les  prêtres  étendaient  les  statues  des  dieux.  Souvent  les 
murs  de  la  cella  étaient  ornésde  peintures,  représentant  le 
mythe  du  dieu  et  les  hauts  faits  des  héros.  Le  trésor  public 
occupait  quelquefois  la  partie  postérieure  du  temple,  l'opis- 
thodomos.  C'est  là  encore  qu'on  renfermait  les  vases  sacrés, 

(1)  Le  mot  cella  signifiait  en  général  une  grande  salle  ;  on  ajoutait  à  œ 
mot  une  épithète  qui  faisait  connaître  la  destination  de  cette  salle:  ainsi  il 
y  avait  la  c9Ua  caHaria  dan»  lei  bains.  Ui  c9Ua  vinanu  sigoiflait  1«  OBUiv. 
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les  offt'andes,  et  les  riches  dépouilles  enlevées  aux  enne- 
mis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  temples 
monoptères  étaient  éclairés  naturellement  ;  quant  aux  péri- 
ptères,  ils  recevaient  leur  jour  par  des  ouvertures  pratiquées 
dans  les  murs  et  à  la  voûte  du  tholus.  Les  temples  quadran- 
gulaires,  s'ils  n'avaient  pas  de  dimensions  trop  ^fraudes, 
étaient  éclairés  par  la  porte  seulement  ;  quant  aux  temples 
un  peu  vastes ,  ils  recevaient  la  lumière  par  des  jours  de  com^ 
ble,  par  des  fenêtres  garnies  de  pierres  spéculaires  (1) ,  ou  d'é- 
t(^fes  diaphanes. 

En  France,  nous  avons  plusieurs  temples  antiques,  nous 
citerons  d'abord  celui  de  Yemeg^es,  qui  semble  indiquer  une 
transition  entre  le  style  grec  et  le  style  romain.  Il  en  reste 
une  colonne  et  quelques  murs.  Nous  avons  ensuite  le  temple 
deUma  à  Vienne,  qui  appartient  à  l'ordre  corinthien,  mais 
dont  les  moulures  n'ont  pas  été  adievées. 

La  Maison  Carrée  de  Ntmes  est  un  temple  qu'oA  croit  avoir 
été  consacré  aux  petits-fils  d'Auguste,  et  qui  doit  remonter 
à  la  première  année  de  l'ère  chrétienne.  Son  ordonnance  est 
corinthienne;  il  est  pseudo-périptère ,  parce  qu'il  a  sur  les 
côtés  des  colonnes  engagées  ;i»ir>f(r^,  parce  qu'il  n'a  de  por- 
tique que  sur  une  î^s^^hexa^style,  parce  qu'il  a  six  colonnes 
sur  la  façade;  son  entrecolonnement  estp/*c/iof(^/è,  parce 
qu'il  a  trois  modules.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  le  plan 
suivant. 

On  voit  qu'on  arrive 
I  au  portique,  A,  par  un 
bel  emmarchement  C , 
B  B  et  que  le  portique  se 

compose  de  dix  colon- 
I  nés  isolées.  Nous  ferons 
'  observer  aussi  que  le 
nombre  des  entrecolonnements  de  la  façade  est  de  cinq ,  et 


(1)  La  tapit pheugitêt  surtout»  à  partir  da  rtgD«  de  Néroo. 
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que,  sur  les  c6tés,  ils  sont  au  nombre  de  dix,  suivant  les  rè- 
gles romaines.  La  cdla,  B,  offre  une  grande  pièce  quadrilatère, 
qui  aiiyourd'hui  renferme  un  musée. 


-*i* 


En  1822,  quand  on  fit  restaurer  la  MaUon,  Carrée  on  pra- 
tiqua des  fouilles  qui  permirent  de  voir  de  longues  murailles 
parallèles  au  monument  et  une  suite  de  bases  de  colonnes  en- 
core en  place,  des  fûts  renversés  et  des  débris  de  chapiteaux  ; 
cette  découverte  a  prouvé  que  le  temple  était  environné  d'une 
enceinte  sacrée,  d'un  peribolas.  Enfin ,  il  a  été  démontré  que 
cette  colonnade  s'étendait  assez  loin ,  de  manière  à  circon- 
scrire un  forum.  Tout  cet  édifice  est  d'un  goût  exquis ,  et  doit 
passer  pour  un  des  plus  beaux  de  la  période  gallo-romaine. 

En  général ,  les  temples  anciens  ne  se  font  pas  remarquer 
par  la  grandeur  de  leurs  dimensions ,  mais  bien  par  Tordon- 
nance  générale  de  leurs  parties.  L'abbé  May  a  très-bien  ap- 

19. 
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prédé  l'effet  qu'ils  produisaieBt  (1)...  «Ce  qui  donnait  eii«Dre, 
cUt41,  de  la  majesté  aux  anciens  temptes,  c'était  l'élévatkin 
de  leur  sol  au-dessus  des  terraini  qui  les  environnaient; 
c'étaient  des  escaliers  de  ciDq,  sept  ou  neuf  marches  qui,  ré- 
gnant tout  autour,  leur  servaient  de  base  et  conduisaient  aux 
portiques;  c'était  cet  espace  qui,  séparant  toujours  un  édifice 
sacré  de  tout  édifice  profone,  laissait  apercevoir  de  toutes 
parts  sa  structure,  sa  forme,  ses  ornements;  c'étaient  cette 
foule  de  statues  de  bronze  et  de  marbre  qui  décoraient  les 
avenues  et  l'intérieur  des  portiques ,  ces  plafonds  ornés  de 
riclies  peintures ,  de  marbres  précieux^  ces  combles  couverts 
en  bronze  doré ,  ces  groupes  allégoriques  posés  en  amortisse- . 
ment  sur  les  frontons...  De  tout  cela  résultait  une  masse 
grave  sans  pesanteur,  élevée  sans  avoir  rien  de  gigantesque, 
riche  par  ses  soutiens,  même  les  plus  nécessaires,  qui  sechaur 
geaient  en  ornements,  » 


Les  baios,  halnea^  baUneœ,  9ont  encore  appelés  thermes , 
themuxf.  Dans  le  principe ,  ce  dernier  mot  servait  à  désigner, 
câez  les  Latins,  les  bains  publics  d'eau  diaude,  puis  on  donna 
à  ce  mot  une  plus  grande  extension  en  l'appliquant  aussi  aux 
bains  d'eau  froide.  Ces  établissements  peuvent  être  regardés 
comme  les  constructions  dans  lesquelles  les  Romains,  vain- 
queurs du  monde,  et  enrichis  des  dépouilles  de  presque  tenu» 
les  nations  de  l'univers,  ont^éployé  le  plus  de  luxe  et  de  ma- 
gnificence. 

L'usage  des  bains  était  devenu  un  besoin  de  tous  les  jours 
pour  le  plébéin  comme  pour  le  patricien.  Aussi,  les  empereurs, 
pour  flatter  les  goûts  du  peuple,  firent-ils  élever  une  foule 
de  thermes  dont  les  écrivains  de  l'antiquité  parlait  avee 
une  vive  admiration.  Les  plus  célèbres  édifices  de  ce  genre, 
à  Rome,  ont  été  bâtis  par  les  soins  d'Agrippa,  de  Néron, 

1)  Tmplê*  aneUni  €i  modêrmê  ;  LQadm ,  iîii ,  ia-dP,  pig.llÇ. 
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de  Vflsp««iflii,  d'A^tomu,  de  Garaealla,  de  Titus,  de  DiocMtien 
et  de  Constantin,  dont  ils  avaient  conserve  le  nom. 

Oaa  pensé  que  l'idée  des  bains  publics  avait  été  empruntée 
par  les  Romains  aux  Spartiates.  Toujours  est^ii  qu'ils  furent 
introduits  à  Rome  au  temps  de  Pompée,  et  que  ce  fut  Mécène 
qui  fit  construire  les  [»vmiers  monuments  de  ce  genre  destinés 
au  peuple.  Leur  nombre  s'accrut  à  un  tel  point  successive* 
ment ,  que  Festus  et  Publias  Victor,  dans  sa  statistique ,  n'en 
comptent  pas  moins  de  856. 

Les  Romains  ont  fondé  des  thermes  dans  les  Gantes  par- 
tout où  ils  ont  rencontré  des  sources  minérales*  chaudes,  à 
Vichy,  à  Bourbon,  à  Néris,  au  Mont-Dore,  ft  Aix  ra  Pro- 
vence, ete.;  mais  tous  ces  édifices  ont  été  tellement  dévastés, 
tellement  ruin^,  que  c'est  à  peine  si  l'on  en  voit  quelques 
vestiges.  Il  en  est  de  même  de  ceux  de  Rome.  Palladio  et 
Serlio  ont  tait  des  efforts  inutiles  pour  en  retrouver  exaete- 
ment  le  plan  et  la  distribution. 

Quelquefois  l'ensemble  de  toutes  ces  constructions  était 
situé  au  milieu  d'un  parc,  comme  les  thermes  de  Septime  Sé- 
vère l'ont  prouvé.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  leurs  dimen- 
sions ,  je  dirai  qu' Alberti  a  calculé  que  leur  mur  d'enceinte  le 
plus  extérieur  avait  quelquefois  au  moins  100,000  pieds  carrés. 
Enfin,  dans  les  seuls  thermes  deCaracalla,  suivant  Olym- 
piodore ,  il  y  avait  1,600  sièges  de  porphyre  ou  de  marbre.  Les 
baignoires  étaient  encore  en  granit,  en  cuivre,  ou  en  basalte, 
et  3,000  personnes  pouvaient  se  baigner  à  la  fois.  Bien  plus, 
outre  les  baignoires  fixées  dans  le  sol,  il  y  en  avait  de  sus- 
pendues au  plafond,  de  sorte  qu'on  pouvait  se  balancer 
en  se  baignant,  comme  on  ferait  dans  un  hamac. 

Les  anciens  avaient  réuni  dans  ces  édifices  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  yeux  et  récréer  l'imagination.  Ainsi,  outre  les 
chambres  propres  aux  bains,  on  trouvait  des  salles  spacieuses 
et  des  portiques  pour  se  promènera  couvert,  et  aussi  des 
exèdres ,  c'est-^-dire  des  lieux  munis  de  bancs,  oft  les  savants 

s'assemblaient  pour  disputer*^  on  y  transportait  de  riches 
bibliothèques*  Enfin,dans  le  grandespaee^pie comprenaient  les 
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thermes,  on  dcmnait  au  peuple  des  représentations  dramatiques 
et  des  combats  de  gladiateurs. 

L'ensemble  de  leur  décoration  était  splendide.  On  y  ^yait 
de  magnifiques  pavés  en  mosaïque,  et  des  plafonds  cou- 
verts des  peintures  les  plus  brillantes.  On  plaçait  là  des  ta- 
bleaux, des  bas-reliefs,  des  statues,  des  bustes,  en  un  mot, 
des  chefis-d'œuvre  de  tous  les  arts.  On  sait  que  le  groupe  de 
Laocoon  fut  découvert  dans  les  bains  de  Titus.  On  trouva 
encore  dans  les  thermes  de  Garacalla,  THercule  Farnèse,  le 
Torse  antique ,  le  Taureau  Farnèse ,  la  Flore  et  les  deux  Gla- 
diateurs. 

Sous  les  premiers  Césars,  les  hommes  et  les  femmes  se 
baignaient  péle-méle,  mais  Adrien  reconnut  les  abus  d'un  tel 
état  de  choses,  et  ordonna  que  les  hommes  seraient  séparés 
des  femmes.  Il  y  eut  alors  les  balnea  vUUia  et  les  baUiea 
femiUna  ou  nymphéa.  La  loi  Censona  régla  tout  ce  qui  regar- 
dait les  thermes;  pendant  le  règne  d*Héliogobale,  qui  était 
lo,in  de  s'inquiéter  des  bonnes  mœurs,  cette  loi  tomba  com- 
plètement en  désuétude.  Il  fallut  que  Marc-Aurèle  et  Alexandre 
Sévère  la  remissent  en  vigueur. 

Les  anciens  se  baignaient  fort  souvent,  deux  fois  par  jour 
en  hiver,  et  cinq  ou  six.  fois  en  été.  On  allait  au  bain  avant  le 
repas  du  soir,  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  la 
brune  ;  avant  ou  après,  on  était  réduit  au  bain  froid,  ainsi  que 
Martial  nous  l'apprend  dans  ces  deux  vers  : 

«  Redde  pilam,  sonat  ses  Thennarum  ;  Ludere  pergb  P 
«  Vire^ne  vis  sola  lotus  abire  domum.» 

Ils  avaient  une  robe  spéciale  pour  le  bain,  et  un  petit  vase 
{guuus)Temii\i  de  parfums  qu'ils  se  répandaient  goutte  à  goutte 
'  sur  le  corps.  On  paya  d'abord  une  faible  rétribution  pour  se 
baigner,  puis,  sous  les  Antonins,  l'entrée  des  thermes  devint 
tout  à  fait  gratuite.  Le  son  de  la  cloche  annonçait  à  la  foule, 
réunie  aux  jeux  du  sphéristère,  que  les  bains  étaient  préparés. 
Cest  encore  un  détail  que  nous  connaissons  par  les  deux  vers 
que  nous  venons  de  citer. 
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Les  thermes  les  plas  complets  étaient  formés  de  trois  en- 
ceintes comprises  l'une  dans  Tautre.  La  première  renfermait 
des  portiques  pour  se  promener,  des  salles  destinées  aux 
athlètes,  et  des  exédres  (1),  c'est-à-dire  des  salles  munies  de 
hancs,  où  les  philosophes  et  les  savants  allaient  disputer.  La 
seconde  formait  de  belles  promenades  plantées  de  sycomores 
et  de  platanes,  et  des  x^si^^xysti,  pour  les  exercices  des 
jeunes  gens,  l'éphébéum  des  Grecs.  La  troisième  enceinte  ren- 
fmnait  les  bains  proprement  dits. 

Un  bain  complet  se  composait  des  parties  suivantes.  On 
trouvait  tout  d'abord  la  salle  dans  laquelle  on  se  déshabillait, 
et  où  des  valets  nommés  capsaires ,  capsaiii,  gardaient  les 
vêtements.  Cette  salle  était  appelée  par  les  Grecs  àTro^-niptov, 
et  par  les  Latins  spoUatonum  (2);  de  là  on  passait  dans  une 
autre  salle  où  se  conservaient  les  huiles  et  où  l'on  se  faisait 
parfionier d'essences:  c'était  l'onetuaire,  l'eXainipiov  des  Grecs, 
ou  Vunctuarium  des  Romains.  Les  esclaves  chargés  d'oindre 
ks  baigneurs  étaient  dits  reunceores  ou  unctuarU  pour  les 
hommes,  cdxptœ,  pour  les  femmes.  Ensuite,  on  arrivait  dans 
le  sj^éristère,  sphœnstetium»  coryceum»  où  l'on  se  livrait  à  des 
exercices  divers  avant  d'entrer  dans  le  bain  d'eau  chaude , 
caidarium,  caUda  Uwatio,  qui  lui  était  contigu.  Autour  du 
caldarium,  régnait  une  galerie,  schola,  qui  se  terminait 
vers  le  bassin  par  un  mur  d'appui ,  et  offrait  deux  gradins 
où  les  gens  qui  ne  se  baignaient  pas  venaient  s'asseoir  et 
causer.  Entre  la  schola  et  le  bassin ,  il  restait  un  espace  libre, 
aU^eus,  où  l'on  pouvait  circuler.  11  y  avait  aussi,  disposés  dans 
le  pavé,  pour  le  bain  chaud,  des  baignoires,  labra,  altd,  sdea. 
Le  tépidaire, /^jpûfoiTu/Tt,  vaporarium,  venait  après;  on  se  con- 
tentait de  le  traverser  à  pas  lents ,  afin  de  prévenir  le  danger 
du  passage  subit  dû  chaud  au  froid,  quand  on  allait  dans  le 
bain  d'eau  froide,  XouTp6v,  fr^idarium,  qui  sç  trouvait  immé-^ 

(1)  c  Coastitaunlur  autem  in  tribus  porticibu8  excdr»  (ex  et  s(^pa,8iége}, 
«  S|iati06s,  in  qoibus  philosophi,  rhetores,  relicpiique  qui  studiîs  delectantor 
■  ledenles,  disputare  possint.»  (  VitruY. ,  1.  v,  cap.  11.) 

(2)  Pline  e$i  le  »ea\  dcrivain  romain  qui  «n  fasM  mention . 
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diatmnent  au  delà  (1).  Le  tepidarium  servait  de  spoUatorium 
dans  les  thermes  qui  n'aVaient  pas  de  salle  spéciale  pour  se 
déshabiller.  Quant  au  ftigidarium,  c'était  une  pièce  spaeieuse, 
avec  un  grand  bassin  où  Ton  se  baignait  à  couvert  quand  on 
ne  voulait  pas  se  baigner  en  commun  dans  le  baptittemm, 
€aim<rnipiov,  MoXu{i6%6pa,  au-dessus  duquel  s'élevait  un  toit  sou- 
tenu par  des  colonnes.  Le  frigidarium,  se  terminait  en  hèni- 
cyde ,  et  tout  son  pourtour  était  décoré  de  pilastres  et  de  sta- 
tues. Enfin,  une  autre  salle  où  Ton  prenait  le  bain  d'étuve,  où 
Ton  suait,  s'appelait  eoncamerata  sudation  on  lui  donnait 
aussi  le  nom  de  laconicum,  à  cause  du  poêle  qui  servait  à  la 
chauffer,  poêle  dont  l'usage  était  emprunté  à  la  Laconie.  Cette 
^ile  était  carrée  et  voûtée.  Au  milieu,  il  y  avait  un  bassin 
d'eau  bouillante  qui  répandait  la  vapeur  par  t«urblllons.  Cette 
vapeur  s'échappait,  au  sommet  du  plafond,  par  une  ouverture 
fermée  au  moyen  d'un  bouclier  rond,  elypem,  qui  se  manœu- 
vrait à  l'aide  d'une  chaîne. 

Voici  maintenant  comment  on  se  comportait  quand  on 
allait  se  baignejr  dans  les  thermes.  On  déposait  ses  habits 
dans  l'apodyptère  et  on  les  donnait  aux  capsaires  qui  les 
pliaient  et  les  rangeaient  dans  des  cases  fermées  $  puis  on 
passait  dans  l'onctuairo,  où  l'on  se  faisait  oindre  d'huile, 
après  quoi  on  allait  jouer  à  la  paume  ou  à  la  balle  dans  le 
sphéristère,  exposé  au  midi.  De  là  on  allait  au  bain  chaud, 
on  s'asseyait  sur  une  des  marches  du  lavacrum,  appelé  aussi 
ùcemnum,  grand  bassin  où  pouvaient  se  tenir  au  moins  douze 
personnes,  et  on  se  lavait.  Des  esclaves  versaient  de  l'eau 
chaude  sur  la  tête  et  les  épaules.  Au-dessous  du  lavacrum,  il 
y  avait  un  autre  bassin  d'eau  chaude,  où  l'on  se  baignait  une 
seconde  foi^;  on  passait  ensuite  dans  le  calidaire,  où  l'on  s'ar- 
rêtait quelque  temps  ;  on  traversait  le  tépidaire,  étuve  hu- 
mide, et  l'on  se  rendait  dans  le  frigidaire.  Là  on  pouvait  nager 
dans  lapiscina  natalis.  En  sortant  de  là,  on  se  faisait  encore 
frotter  d'huile,  d'essences,  et  l'on  r^agnait  l'apodyptère. 

(1)  ÂuMi  le  UpUoHum  est-U  appelé  par  Him  moa  m§4im.     . 
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Pendant  k  baia,  on  se  soumettait  à  plnsieun  pratiques. 
D'après  Siccus  de  Crémone ,  il  parait  que,  chaque  fois  qu'un 
baigneur  sortait  de  l'eau,  on  Teuveloppait  d'une  oouyerture 
appelée  smdon.  Quand  on  avait  fini  avecl'étuvé,  on  trouvait  des 
aU^  ou  épileurs,  et  des  ttactatores  ou  meis^ 
\seurs.  Après  avoir  massé  le  corps,  Ceux-ci  s'ar- 
maient du  strigile,  espèce  d'étrillés  en  airain ,  en 
ivoire  ou  en  corne,  avec  lequel  ils  frottaient, 
ratissaient  la  peau,  et  en  détachaient  toutes  les 
impuretés;  on  remarque  deux  parties  dans  les 
strigiles  :  1°  le  manche,  capûîus  A,  et  une 
lame  flexible  creusée  en  gouttière ,  ligida ,  B.  Les  épileurs  ve- 
naient après,  qui  épilaient  et  parfumaient  les  baigneurs  (1). 
U  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  manière  dont 
les  thermes  étaient  alimentés  et  chauffés.  Au  milieu  de  l'édi- 
fice U  y  avait  un  grand  réservoir,  aquarium,  destiné  à  fournir 
l'eaa  pour  les  divers  bains.  On  chauffait  l'eau  au  moyen  d'un 
système  de  trois  vases  de  cuivre,  mMoHa  (2),  placés  dans 
one  chambre  appelée  \t  vasanum,  chambre  pratiquée  au- 
dessus  de  rhypocauste,  et  qui  communiquait  par  des  conduits 
avec  l'aquarium.  On  peut  voir  dans  Vitruve  (3)  la  descrip- 
tion de  ce  procédé,  et  en  prendre  une  idée  en  examinant  nne 
peinture  trouvée  dans  les  bains  de  Titus.  Pour  faciliter  l'in- 
telUgebce  de  ce  dessiù,  nous  avons  mis  des  lettres  à  chacune 
des  parties  du  bain  qu'il  représente;  ainsi,  les  lettres  A,  indi- 
quent Vhfpocausle;  B,  le  balneum;  G,  la  concam,  sudatio;  D, 
letepidd)iium;E,  lêffigldanmn;  F,  Veleothesium :  —puis  à  droite, 
on  voit  le  vasariatn  avec  les  trois  vases;  a  représente  le  vase 
A'ean  froide 5  h,  le  vase  d'eau  tiède;  c,  le  vase  d'eau  chaude ^ 
la  lettre  I  indice  le  lacordcum  ;  et  d,  le  bouclier  du  laconicumt 
Lai  plupart  des  salles  des  thermes  étaient  chauffées  par  un 

(tl  Lisez  la  lettre  86  de  Sénëque,  sur  les  bains  de  Scipion  l'AfHcaia ,  et 
TOU8  jngerez  l^gndlrtne  dlfféreiice  qu'A  y  avait  entre  le»  haiûs  de»  attdedl 
^^"^Bit»  et  tes  tbermes  impériaitt. 

^)\mt  nom  vient  de  ce  qu'ils  contenaient  nûllo  mesura  d'ciu. 

(3)Lv. 
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fourneau  souterrain ,  appelé  hypocauste  (hypocaustum).  Sa 
construction  était  assez  remarquable  :  imaginez  une  chambre 
dont  le  fond  formait  un  plan  incliné  qui  s'abaissait  jusqu'à 
Touverture  pratiquée  pour  le 
chauffage.  Elle  avait  à  peu  près 
deux  pieds  de  hauteur,  et  son  pla- 
fond, qui  formait  le  plancher  des 
salles  placées  au-dessus  de  l'hypo- 
causte,  était  soutenu  par  de  petits 
piliers  y  le  plus  souvent  carrés , 
rarement  ronds,  placés  à  huit 
pieds  les  uns  des  autres,  et  for- 
més de  briques,  séparées  cha- 
cune par  un  Ut  de  mortier.  Ces  piliers  étaient  surmontés  de 
briques  plus  grandes ,  A,  qui  formaient  la  base  du  pavé  des 
appartements.  Le   derrière  des    fourneaux  communiquait 

Jaux  chambres  des  bains  par  des  tuyaux  fixés  dans 
les  murs;  ces  tuyaux,  en  terre  cuite,  et  de  forme 
carrée,  s'adaptaient  les  uns  aux  autres  et  étaient  placés 
d'abord  Verticalement  :  alors  ils  plongeaient  dans  Thy- 
pocauste;  puis  ils  prenaient  une  direction  horizontale^ 
et  distribuaient  partout  le  calorique.  L'ouverture  pour  le 
chauffage,  très-étroite  (1),  communiquait  à  un  fourneau 

(1)  D'un  pif  d  et  demi  i  trois  pitdflL 
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sitné  dans  de  petites  cours  ou  dans  des  vestibules  voisins 
de  rbypocauste;  des  esclaves  appelés /"omaco/orr^  étaient 
chargés  d'entretenir  le  feu.  Us  devaient  y  jeter  de  temps  en 
temps  des  globes  de  métal  enduits  de  térébenthine.  Ces  globes 
étaient  lancés  à  l'extrémité  de  l'hypocauste  :  son  aire  étant 
inclinée  y  les  globes  enflammés  revenaient  à  l'entrée  appelée 
propnigeum,  et  répandaient  ainsi  partout  une  égale  chaleur. 
On  a  découvert  plusieurs  hypocaustes  assez  bien  conservés  : 
en  France,  à  Saintes  (1)  et  à  Lillebonne;  en  Angleterre,  à 
Worcester  et  à  Hope,  dans  le  comté  de  Ghester. 

'  Voilà  les  diverses  parties  dont  se  com« 
posaient  les  thermes.  Les  riches  patriciens 
de  Rome  avaient  aussi  dans  leur  maison 
des  bains  particuliers,  faits  sur  le  modèle 
des  bains  publics.  Le  plan  que  nous  re- 
produisons ici  d'après  Mazois  (2)  don- 
nera une  idée  exacte  de  la  disposition  des 
thermes  antiques. 

1,  cour  entourée  de  portiques  sur  trois 
côtés;  au  fDud  de  la  cour,  est  le  baptis^ 
terium,  bassin  couvert  d'un  toit  supporté 
par  deux  colonnes  ;  2,  apotfypterium,  com- 
muniquant avec  des  salles  de  service  ; 
3;  —  4,  fligidarium  :  dans  cette  pièce  est 
une  vaste  cuve  pour  le  bain  en  commun  ; 
la  partie  circulaire  forme  la  scola;  —  5, 
diverses  pièces  de  service;  —  6,  cabinets 
de  bains  particuliers  ;~7 ,  tejndarmm ,  avec  deux  bassins  et  une 
école;  —  8,  eleothesium,  ou  onctuaire;  —  9,  sudatorium,  ou 
étuve,  avec  des  gradins  pour  s'asseoir;  —*10,  officine  pour 
chauffer  les  bains;  —  11,  officine  pour  chauffer  Tétuve;  — 
12,  réservoirs. 

(1)  Voyez  Poofrage  d«  M.  Chaadruo  de  Crazanei  tur  Wi  Jnitquiiéi  de 
Sëinie*, 

(2)  LêPalatt  dêScauru*,  ia-8;  P«ri9, 1822. 
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Dans  les  palais  on  trouvait  des  bains  construits  sur  ce 
plan.  Les  Tfvêrmes  de  JuUên,  à  Paris,  peurent  servir  à  prouver 
rinfportanee  qu'avaient  ces  monuments  dans  rantiquité  (1). 

Mitem  é»  trtoinpliîBé 

C'est  aux  Romains  que  l'on  doit  les  premiers  monuments 
de  ce  genre  (2).  Dans  l'origine ,  les  arcs  ou  portes  triom- 
phales, vastes  portiques  élevés  à  l'entrée  des  villes ,  dans  des 
rues,  sur  des  ponts  ou  des  voies  publiques,  à  la  gloire  d'ua 
vainqueur  ou  en  mémoire  d'un  événement  important,  étaient 
faits  de  bois ,  ornés  de  trophées  et  des  dépouilles  enlevées  â 
l'ennemi  (3).  Dans  la  suite,  on  leur  donna  un  caractère  plui 
monumental  :  l'architecture  et  la  sculpture  y  déployèrent  tout^ 
leur  science  et  toutes  leurs  richesses.  Le  bois  fut  remplacé  par 
la  pierre,  le  marbre  et  le  bronze.  Les  plus  siàiples  se  cOffipo-» 
saient  d'une  seule  arcade  en  plein  cintre,  comme  l'àrc  de 
Titus  à  Rome,  comme  l'arc  de  Saint-Remy  en  France.  D'autres 
ont  eu  deux  arcades,  comme  les  arcs  de  Vérone,  de  lAngtei 
et  de  Saintes  ;  quand  ces  monuments  sont  percés  de  taroiê 
arcades,  les  deux  latérales  sont  plus  petiteiï  que  ceiteà  du 
milieu.  Ils  sont  aussi  surmontés  d'un  attique  qui  offrait  des 
inscriptions,  et  qui  était  quelque£pis  couronné  par  une  Statue 
équestre  ou  un  quadrige.  Ënfîn  les  tympans  (fes  arcs  étaient 
ornés  généralement  de  victoires  portant  des  palmes.  Qitand 
le  triomphateur  passait  sous  le  portique  du  milieu,  une  figure 
de  la  victoire,  attachée  par  des  cordes;  déposait  une  couronne 
sur  sa  tète. 

Le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  France 
est,  sans  contredit,  VJrc  d'Orange;  on  peut  en  prendre  Une  idée 

(1)  Voyez,  8ur  les  Thermes  de  Julien,  (et  Am  au  moren  âge,  pstt 
M.  Dusomroerard,  1. 1,  ia-8;  Paris,  1840. 

(2)  Biea  que  Pline  dise  que  cette  iavention  est  due  aux  Grecs  {OUt,  nat,, 
1.  XXXIV),  cependant  on  n'a  pas  découvert  d'arc  monumental  en  Grèce,  et 
Pausanias  n*en  a  décrit  aucun. 

(3)<  Primo  rudes  et  simplices  fUere,  quum  inraemia  Tirtutii  eitent^  ncMI 
f  ambitionis  lenocinia.»  (  Rotions  ^  Jini,  rom.,  I.  z.) 


y  Google 


ËRE  OALLO-ROMAINE. 


exacte  dans  le  dessin  que  nous  publions  ici  (1).  On  voit  qu'il 
présente  un  parallélogramme  percé  de  trois  arcades,  au-dessus 
desquelles  règne  un  entablement  supporté  par  quatre  colonnes 
corinthiennes  cannelées  dont  les  deux  du  milieu  sont  couron- 
nées par  un  élégant  fronton.  Enfin  l'arc  est  terminé  par  un 
attique  de  belles  proportions.  Cet  attique  est  orné  de  bas-re- 
liefe  représentant,  au  nord  et  au  midi,  un  combat  de  fantassins 
et  de  cavaliers.  Les  dés  des  sty lobâtes  de  droite  et  de  gauche  B, 
offrent  la  figure  des  instruments  dont  on  se  servait  dans 

(1)  n  a  32  mètres  730  millim.  (  70  p.)  de  haut,  sur  21  mètres  450  millim. 
(G6  p.)  de  longueur.  Cet  arc,  qui  est  un  des  plus  grands  que  nous  ait  légués 
rantiquité,  est  loin  d'avoir  les  dimensions  de  VAro  de  l^ÉtotU,  à  Paris,  qui 
a  153  pieds  de  bautear,  137  p.  de  largeur,  et  68  d'épaisseur. 
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les  sacrifices,  Vasper^le,  le  lUuus,  le  pntfericulum,  le  Hmpuban, 
lai  paiera,  etc.  La  surface  comprise  entre  Tarchivoîte  des 
petites  arcades  et  rentablement  est  remplie  par  des  bas-reliefo 
farmés  de  trophées,  épées,  casques,  cuirasses,  boucliers,  etc. 
Au-dessus,  on  voit  des  rames  et  des  proues  de  navire.  Les 
petites  fôces,  regardant  l'orient  et  l'occident,  sont  décorées 
dans  le  même  goût. 

Le  seul  défaut  de  ce  monument  est  peut-être  qu'il  est  d'un 
style  trop  riche;  mais  tous  les  ornements  sont  distribués  si 
judicieusement,  les  moulures  des  archivoltes  et  des  oorni- 
ches  sont  si  délicates ,  les  rosaces  et  les  caissons  des  voûtes  de 
l'intérieur,  si  élégants,  qu'on  ne  saurait  faire  de  cet  arc  une 
critique  sévère.  Malheureusement  les  sculptures  ont  été  exé- 
cutées sur  un  revêtement  de  marbre  qui  a  été  très-endom- 
mage,  de  telle  sorte  que  les  murs  sont  dépouillés  aujour- 
d'hui en  grande  partie. 

Tout  porte  à  penser  que  la  plate-forme  de  l'attique  sup- 
portait un  quadrige,  et  que  les  piédestaux,  en  saillie  à  droite 
et  à  gauche,  étaient  surmontés  de  statues;  nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  savants  n'étaient  nullement  d'accord  sur 
l'origine  de  l'arc  d'Orange  (1).  Les  uns  ont  prétendu  qu'il 
avait  été  construit  en  l'honneur  de  Marins,  après  sa  victoire 
sur  les  Cimbres.  Gronovius  veut  qu'il  soit  attribué  à  Domi- 
tius  Ahenobarbus  et  à  Fabius  Maximus,  vainqueurs  desAllo- 
broges  ;  M.  le  baron  de  Labastie  le  croit  du  temps  d'Auguste  ; 
Maffei ,  du  temps  d'Adrien  ;;  M.  Mongez  (2)  pense  qu'il  a  été 
élevé  à  l'occasion  de  la  victoire  remportée  par  César  sur  les 
Massaliotes ;  enfin ,  le  P.  Papon  et  Millin  prétendent,  peut- 
être  avec  plus  de  raison ,  qu'il  est  destiné  à  rappeler  le  sou- 
venir des  conquêtes  des  Romains  dans  la  Narbonnaise. 
Toujours  est-il  que,  d'après  lasuperfluité  et  le  style  de  ses 
ornements,  on  peut  le  regarder  plutôt  comme  un  monument 
de  la  décadence. 

{{)  Voyez  la  note  1  de  la  page  152. 

(2)  Jkiém.  del'Acad.  ties  insc,  «/  beliM-têit-,  t.  XXTK 
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Les  arcs  de  triomphe  les  plus  earieux  de  la  France  sont 
ceux  de  Saint-Remy,  de  Garpentras,  de  Gavaillon,  de  Rda»  ; 
ce  dernier  est  connu  sous  le  nom  de  Porte^de-Mars.  On  Tat* 
tnbae  à  Temperenr  Julien. 

Aqaedacs* 

Les  aqueducs  peuvent  être  ran^^és  parmi  les  monuments  les 
plus  admirables  que  nous  aient  laissés  les  Romains.  Ces  tra- 
vaux était  si  gigantesques,  qu'ils  étonnaient  les  anciens  eux- 
mêmes  (1).  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tépoque  où 
l'on  construisit  les  premiers  aqueducs  dans  Rome  :  les  uns 
veulent  qu'on  ait  commencé  à  en  faire  usage  dès  le  règne 
d'Ancus  Marcius;  les  autres  prétendent  que  ce  fut  seulement 
au  temps  d'Appius  Glaudius  ;  mais  c'est  là  un  fait  d'histoire 
pea  important. 

Les  aqueducs,  aquœ  ductusy  ou  canaux  en  pierre  et  en' ma- 
çonnerie destinés  à  conduire  une  certaine  quantité  d'eau 
à  travers  un  pays  inégal,  étaient  apparents  ou  souterrains. 
Ces  derniers  étaient  percés  à  travers  les  montagnes,  creusés 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  bâtis  de  pierres  de  taille  et  de 
moellons,  et  couverts  de  voûtes  ou  de  grandes  dalles.  Ils  con- 
tenaient aussi  des  tuyaux  en  plomb  ou  en  terre  cuite  :  les 
premiers  avaient  au  moins  un  pied  de  longueur,  mais  on  leur 
préférait  les  seconds  (2)  ;  on  donnait  à  ceux-ci  au  moins  deux 
pouces  d'épaisseur  ;  leur  diamètre  allait  en  diminuant  d'une 
extrémité  à  l'autre,  afin  qu'on  pût  les  adapter  les  uns  aux 
autres  par  leurs  bouts  opposés.  Les  tuyaux  du  diamètre  le  plus 
étroit  étaient  appelés  senaria,  parce  qu'ils  avaient  six  quarts 
de  pouce;  et  ceux  dont  le  diamètre  était  le  plus  grand, 
centumUiaria,  parce  qu'ils  avaient  deux  cents  quarts  de  pouce. 
Ils  sont  marqués  très-souvent  du  nom  du  potier  qui  les  a 

(1)  «  Vera  astimatione  miracnla  ioTicta.»  (Pline,  HUt.  nai.,  I.  xtxi, 
cap.  6.  ) 

(2)  «  Tabit  lictiliblis  utiliseiinmn  a'^uam  dnci.  •  (Min.,  I.  ntxi,  cap.  6.) 


yGoogle 


t34  &RB  OÀLLO^ROMÂmE. 

Mts  mi  d«  nain  det  oo&siiU  en  place  alors  çi'oa  lea  a  pMés. 
On  en  tx<mn  en  Pranoe  de  ronds  et  de  demi  ^cylindri- 
ques. 

Les  aqueducs  apparents,  construits  à  traders  les  plaines 
et  les  vallées ,  étaient  supportés  sur  des  trumeaux  et  des  ar- 
cades. Le  canal  était  fermé  supérieurement  par  des  dalles  entre 
lesquelles  on  laissait  des  ouvertures  pour  donner  passage  à 
Tair  (1).  Ge  canal,  specus^  pratiqué  dans  la  partie  supérieure 
de  l'aqueduc,  était  enduit»  sur  ses  trois  faces,  d'un  ciment  très- 
dur,  composé  de  petites  pierres,  de  sable  et  de  chaux,  que  Ton 
battait  ave<$  des  pilons  ferrés ,  et  que  Ton  massivait  fortement 
ensemble. 

L^  aqueducs  étalât  simples ^  doubles  ou  triples,  selon 
quHls  se  composaient  d'un  seul  rang  d'aroades,  ou  qu'ils  o^ 
fraieni  deux  ou  trois  étages  d'arcades  superposées.  Leur  direc- 
tion ne  suivait  que  très-rarement  la  ligne  droite;  le  plus  sou- 
vent Us  présentaient  des  sinuosités  multipliées,  areuatufn  opusy 
^  cela,  plttt<^t  pour  obtenir  les  hauteurs  nécessaires  que  pour 
modérer  la  trop  grande  impétuosité  des  eaux ,  comme  on  l'a 
«m  pendant  longtemps  (2). 

Le  nombre  des  aqueducs  de  Rome  était  de  neuf  (3)  sous  le 
rigne  de  l'empereur  Nerva,  Procope  en  comptait  quatorxe  de 
son  temps.  On  évaluait  la  quantité  d'eau  qu'ils  fournissaient 
4i  14,018  quinaires,  ce  qui  faisait,  suivant  le  calcul  de  M.  de 
Prony,  787,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 
Frontin»  consul  sous  Nerva,  porte  celte  quantité  jusqu'à 
23,582  quinaires ,  ce  qui  donne  1,320,520  mètres  cubes.  Quel- 
que grande  que  paraisse  cette  consommation  d'eau  à  Rome, 
on  conçoit  la  cbosç  quand  on  considère  combien  la  ville  était 

(1)  Voici  comment  le  poëte  Rntiliut  en  parle  : 

-  Quid  loquar  aerio  pendentes  fornice  rivM, 

•  Qttt  vlz  imbrifent  tolleret  UU  aqOM? 

-  Hos  potius  dicam  crevUse  in  sidéra  montes  ; 

•  Taie  gifantenm  Gracia  lauda)  opus.  * 

(S)  On  donnait,  «or  100  pieds,  I  pied  de  penta. 

(3}  Leur  développement  total  peut  £tre  éyaloé  à  107  de  nos  lienet.  D^apvls 
FroatiB,  ils  avaient  Il,sa4  tuyaux,  d'un  pouoe  d9  diamètre* 
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popttteme ,  eoail»e&  était  fréquent  Tusage  des  hains ,  et  tout 
ce  qu'il  fallait  de  liquide  pour  rmoplir  les  bassins  des  neuma- 
ebiea. 

L'eau  des  aqueducs ,  avant  d'être  distribuée  dans  la  ville , 
était  reçue  dans  de  grands  réservoirs  ou  châteaux  d'eau, 
eoitelU.  C'est  là  qu'étaient  établies  les  différentes  prises  d'eau 
destinées  aux  édifices  publics  ou  appartenant  à  des  particuliers 
qui  ai  avaient  obtenu  la  concession. 

U»  empereurs  portèrent  une  foule  d'édits  concernant  la 
construction  et  la  conservation  des  aqueducs ,  l'administra- 
iîon  et  le  classement  des  eaux  suivant  leur  qualité  et  les  usages 
auxquels  on  devait  les  employer.  La  cbarge  de  directeur  des 
eaux ,  eunUor  aquanim ,  était  regardée  comme  une  des  pre- 
miâreade  l'État;  les  personnages  cmisulaires  seuls  en  étaient 
revêtus.  Le  euru^or  devait  faire  bâtir  et  réparer  les  aqueducs, 
et  surveiller  sans  cesse  une  faule  d'employés  et  d'ouvriers; 
Fanni  ceux*ci ,  on  trouve  les  vWici,  esclaves  auxquels  était 
oonfiée  la  garde  des  tuyaux  ;  les  castellarii,  qui  étaient  pré- 
posés aux  châteaux  d'eau;  les  circutiQres:,  qui  inspectaient  les 
aqueducs  des  diverses  contrées;  les  $iUcarii,  qui  entretenaient 
le  pavé  des  grandes  routes  où  passaient  des  tuyaux  ;  enfin,  les 
ttetotes ,  qui  étaient  commis  à  la  garde  des  constructions  qui 
soutiennent  les  aqueducs. 

Noua  avons  dit  que  ces  monuments ,  en  Italie ,  étaient  nom- 
breux ,  et  tous  plus  grands  et  plus  magnifiques  les  uns  que 
les  autres  (1);  il  nous  reste  à  indiquer  maintenant^  les  plus 
rranarquables  de  la  France.  Nous  mettrons  en  première  ligne 
le  fameux  Pont  du  Gard,  Cette  construction,  toute  gigantesque 
qu'elle  soit,  n'est  qu'une  partie  d'un  immense  aqueduc  qui  avait 
41,000  mètres  de  longueur,  et  qui  conduisait  à  Ntmes  les  eaux 
des  fontaines  d'Eure  et  d'Airan.  Le  Pont  du  Gard  franchit  une 
vallée  profonde  au  fond  de  laquelle  coule  la  rivière  du  Gardon. 
11  se  compose  de  deux  rangs  de  grands  arcs  et  d'un  rang  de 

(1)  L'aqueduc  de  CaligaU  a  s^  coûté  cinquante  millioot  cinq  centmiUt 
lettercef. 
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petits  arcs,  tous  à  plein  cintre.  C'est  ao-dessas  du  troisfême 
rang  qu'est  établi  le  canal  pour  le  passage  des  eaux,  qui  cou- 
lent ainsi  par-dessus  la  vallée  à  plus  de  48  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière  (1).  L'aqueduc  du  Gard  a  dû  être  démoli 
au  v^  siècle  par  les  barbares.  11  eut  à  souffrir  de  graves  mu- 
tilations pendant  les  guerres  de  religion,  mais  elles  ont  été 
réparées  aux  xvn«  et  x?m*  siècles. 

,*^  L'aqueduc  de  Lyon 

...  ^***  ^^^^  ^^^  maçonnerie 

réticulée  (2).  Le  mé- 
lange de  briques  et  de 
^jj  I  SË^j^S^HPI^lf  !fp^  ^^^^       pio'res  qui  composent 

ses  murs  lui  donnent 
un  fort  bel  aspect.  Il 
était  très-étendu,  tra- 
versait le  mont  Pilate, 
parcourait  plusieurs 
plaines ,  et  arrivait  au 
sommet  des  monta- 
gnes qui  dominent  la 
cité.  —  A  deux  lieues 
tde  Paris,  on  voit  en- 
core un  fragment  d'a- 
queduc qui  parcourait 
la  vallée  d'Arcueil ,  et  transportait  les  eaux  de  la  source  de 
Rungis  jusque  dans  la  capitale.— L'aqueduc  de  Jouy  amenait 
à  Metz  les  eaux  du  ruisseau  de  Gorze;  il  avait  environ  six 


(1)  Le  Pont  du  Gard,  fondé  sur  le  rocher,  est  bâti  ayec  des  pierres  de 
la  plus  grande  dimension ,  placées  à  sec.  La  grande  arcade  du  milieu  a 
24  mètres  50  cent.  d'ouTcrture.  La  hauteur  du  premier  étage,  depuis  le 
niyeau  des  basses  eaux ,  est  de  20  mètres  12  cent.  ;  celle  du  second  étage 
est  aussi  de  20  met.  12  cent. ,  et  celle  du  troisième,  de  8  met.  53  c.  L'épais- 
seur du  monumeut,  d*un  parement  à  Tautre ,  est  de  6  met.  36  c.  au  pre- 
mier rang,  4  m.  56  c.  au  deuxième,  3  m.  6  c.  au  troisième.  La  retraite 
formée  au  premier  étage  était  de  1  m.  27  c.  et  offrait  un  passage  pour  les 
piétons. 

(2)  C'est  aussi  ua  fragment  de  cet  aqueduc  que  nous  ayons  donné  p.  19Ç« 
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Ueoes  de  longueur.  Il  passait  par-dessus  la  Mosdle,  et  se 
développait  dans  la  vallée  de  ce  nom  sur  de  hautes  arcades 
dont  il  existe  encore  des  débris  imposants.  Il  est  construit  tout 
entier  en  pierres  de  taille,  et  passe  pour  être  l'ouvrage  des  1er 
gions  de  Ôrusus,  frère  de  Tibère.  —  L'aqueduc  deFréjus,  dans 
le  Yar,  n*est  pas  moins  remarquable.  Il  y  en  avait  enfin  à 
Saintes ,  à  Luynes,  à  Vienne,  à  Néris,  etc. 

Un  des  plus  beaux  aqueducs  qu'on  puisse  voir  existe  à 
S^vie,  en  Espagne;  il  en  reste  119  arcades  en  pierres.de 
grand  appareil.  U  a  deux  étages  d'arcades,  dont  la  hauteur 
n'est  pas  de  moins  de  102  i»eds;  il  traverse  la  ville,  et  passe 
par-dessus  la  plus  grande  partie  des  maisons  qui  sont  dans 
le  fond  de  la  vallée. 

Les  cloaques  de  Rome  n'étaient  pas  moins  merveilleux 
que  les  aqueducs.  Us  s'étendaient  sous  toute  la  ville,  et  se  di- 
visaient en  plusieurs  branches,  qui  se  déchargeaient  dans  le 
fleuve.  C'étaient  de  grandes  voûtes  sous  lesquelles  on  pouvait 
aller  en  bateau,  ce  qui  faisait  dire  à  Pline  que  la  ville  était 
bâtie  en  l'air,  et  qu'on  naviguait  sous  les  maisons. Ces  voûtes 
soutenaient  le  pavé  des  rues;  il  y  avait,  d'espace  en  espace, 
des  trous  par  lesquels  on  jetait  les  immondices  dans  les 
doaques;  quelquefois  des  ruisseaux  les  traversaient  et  les 
nettoyaient. 


On  peut  établir  d'une  manière  générale  que ,  si  les  anciens 
ont  excellé  dans  la  construction  et  la  décoration  de  leurs  édi- 
fices publics,  ils  ont  été  surpassés  par  les  modernes  pour  la 
distribution  des  habitations  particulières.  Les  Romains,  vi- 
vant avec  leurs  femmes  dans  des  appartements  comnyins , 
adoptèrent  pour  leurs  maisons  un  système  différent  de  celui 
des  Grecs;  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  l'empruntèrent  aux 
Etrusques.  Les  palais  des  riches  personnages  étaient  [d'ail- 
leurs assez  compliqués.  11  y  avait  d'abord  une  cour  plantée 
d'arbres,  quelquefois  décorée  d'un  portique  et  de  statues  : 
c'était  Varea.  La  porte  du  logis  offrait  à  droite  et  à  gauche 
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un  vestUmhan,  0&  l'oft  ftiiMltr  atloidre  les  perwmnef  qtti  Te* 
Baient  fiire  visite.  Un  eorrider,  jpiv%mm,  où  se  tenaient 
les  eselàves  préposés  à  la  (^rde  des  poftes,  o^tkuU»  eondiusait 
à  VaifUm,  ou  avant-logis,  partie  de  la  niaison  ouverte  à 
tout  le  monde.  Il  se  composait  d'une  eour  reietangulaire,  eth 
va^kum  (1),  entourée  de  c^onnes  et  eouverte  d'un  toit.  Aa« 
tour  de  cette  cour  se  trouvai<»it  distribuées  i^usieurs  plèoes 
de  service,  et  le  logement  des  hAtes,  hoêpUban.  Le  toit  du  ca- 
"Vcdium  offrait  au  milieu  une  ouverture,  ccmpluiman^  qui 
donnait  du  jour  à  la  cour,  et  livrait  passive  aux  eaux  plu- 
viales. Geiles-ci  étaient  reçues  dans  un  bassin  carré,  appelé 
îmfiumim  (2).  Souvent  les  murs  de  Vairktm  étaient  décorés 
de  peintures.  —  Au  fond  de  Tatrium ,  en  ftiee  de  la  principale 
porte,  était  le  tabHmm.  C'était  là  que  Ton  conservait  les  images 
des  ancêtres,  les  généalogies  et  les  archives  de  fiimllle.  Bnfin, 
tout  auprès,  il  y  avait  le  cabinet  des  dieux  lares,  lofurâm, 
peneiiYde. 

Le  tablinum  était  accompagné,  à  droite  et  à  gauche,  de 
deux  corridors,  /%iuce^,  qui  conduisaient  au  pénstyle,  c'est* 
à*dire  à  une  grande  cour,  entourée  d'un  portique,  dont  les 
colonnes  étaient  jointes  par  un  mur  à  hauteur  d'appui 
(pkaeum).  Au  milieu  du  péristyle,  on  cultivait  un  parterre 
orné  de  fleurs  plus  ou  moins  rares,  et  on  y  voyait  un  bassin. 
C'est  autour  de  ce  péristyle  qu'étaient  disposés  divers  appar- 
tements. Les  dormUoria  ou  cuUcula,  chambres  à  coucher,  dis- 
tingués en  eoMeula  êtuma  et  eubicula  noetuma.  On  arrivait 
à  diaeune  d'elles  par  un  antichambre  prœœtum,  et  dles 
étaient  gardées  par  des  esclaves  particuliers,  cukteuiarU.  L'Ai* 

(3)  On  comptait  olac|  espèces  de  edMVdAiifi  r  lo  le  plos  andeii  et  le  plus 
«impie ^lait  le  toscan  ;  il  se  oanposait  de  quatre  poutres  qni  se  croisateatà 
imalfS  droits  ;  2*  le  utposixi*,  daas  lecpiel  les  cltarpeates  du  toit  aoat  sup- 
portées par  quatre  colonnes;  3^  Vatrium  corinthien,  qui  offre  de  nom- 
breuses colonnes  ;  4«  le  dUplm^atum,  dont  le  toit,  au  lieu  de  déTeraer  les 
eam  dans  Vimpiuvium,  les  déyerse  en  dehors  du  emtfœMwnf  Si*  le  le^ 
ên^Qs  qui  ne  laisis  point  d'espace  décontert  au  nûliett. 
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kmaeidan  était  rappartement  d'kiyer.  Les  lits  y  étaient  plaeés 
dans  une  alooye,  xoteea.  Un  petit  salon,  heUoe&mkms,  renln^ 
mait  un  poêle  solaire.  Là  se  trouvait  eneorele  venertum^  mdt 
qui  ne  peut  se  traduire  «lue  par  celui  de  boodwr»  L'appartenant 
des  femmes  était  aussi  sous  le  péristyle.  \Le  ^udaimu  était  ii 
pièee  qui  leur  était  spédalenent  destinée  Les  rklies  pratidens 
avaient  dam  lelir  maison  vantpmaeoikefia,  ou  galerie  de  tsk^ 
bleanx  et  de  sculptures,  et  une  saUe  pour  la  bibliothèque.  LeÉ 
flEd(i)étaieBt  de  magnifiques  salons  de  réception,  lly  en  avait 
plusieurs  ornés  de  colonnes  dans  dilKr«ats  goûts,  de  soi*t& 
qu'il  y  avait  Id  salle  tetiwtrlê,  la  salle  tminMame  et  la  salHl 
éfsypikmie,  VesBêâte  était  une  salle  spacieuse  oft'il  y  avait 
des  bancs  en  bémicycle  pour  la  conversation^  le  swchxi^m 
était  une  chapelle  domestique;  puis  c'étaient  la  cttisine  et  ^&^ 
dépendances;  Volearium,  où  Ton  conservait  lés  huiles;  Vfi^t- 
rami,  otl  Ton  gardmt  les  provisions  d'hiver;  les  ctllw  tmaria^ 
où  étalent  déposés  les  vins  ;  le  pistrinum,  ou  boctlatigerie;  Ttf^ 
astnûmii  ou  logement  des  esclaves  ;  le  vaUstiaShatium,  ou  itl* 
firmerie. 

Des  eitoaliers  conduis^ietit  à  Tétage  supérieur  tiu  sôlarbm  | 
qui  présentait  des  terrassés  plantées  d'arbres  et  de  fleurs  ;  on  f 
voyait  aussi  des  treilles ,  ce  qui  faisait  encore  donner  à  cet 
étage  le  nom  de  pergola. 

Enfin ^  on  trouvait  souvent  dans  les  palais,  outre  tbutefi 
tes  pièces  dont  nous  venons  de  parler,  une  basilique  et  deil 
bains  (2). 

Le  tdètitùam  (  du  nom  des  lits  qui  y  étaient  placés  }  ou  ce^ 
>ia<^,  ëâna^  cœnactdum,  était  la  salle  à  manger.  Trois  lits, 
^finiti,  étalait  ordinairement  rangés  autour  de  la  table.  Il  y 
en  avait  souvent  un  quatrième  pour  le  service.  Ghaqtie  lit 
pouvait  être  occupé  par  trois  ou  quatre  personnes.  Le  lit  et  lâi 
place  du  milieu  étaient  les  plus  honorables.  Quant  aux  con- 
vives, le  mailre  de  la  maison  leur  fournissait  une  robe  parti- 

(1)  De  ou&oc,  àuiMn. 

(2)  Voyez  la  descri^on  du  pttMê  éê  Sêourm  »  p«r  MftSOls  (9Uf •  cil.  }• 
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calière  pour  le  repas ,  appelée  vestis  cœnatofia ,  vesds  eond" 
uaUs,  ou  sfnthesis.  Les  esclaves  de  service  dans  le  tricliniam 
étaient  dits  tricUmachœ  (1}« 

On  distinguait  encore  deux  espèces  de  chambres  :  celle  qui 
était  voûtée 9  caméra,  et  celle  qui  avait  un  plafond  plat,  Ui- 
cunar  ou  Uupiear.  Elles  ne  recevaient  le  jour  que  par  une 
ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  S'il  y  avait  des 
fenêtres,  elles  étaient  trës-élevées  et  garnies  d'une  pierre 
translucide,  lapis  spéculons.  Les  portes  elles-mêmes ,  à  l'inté- 
rieur, n'étaient  formées  que  par  des  tapisseries  appelées  veta 
eubicularia ,  cœmlœa  ;  des  esclaves  chargés  de  veiller  à  ces 
portes  étaient  nommés  velarii.  La  porte  extérieure  du  vesti- 
bule, janua,  astUtm,  était  à  peu  près  semblaUe  à  celle  des 
temples.  Elle  était  deux  fois  plus  haute  que  large.  On  appelait 
vaUfOf  celles  ^m  s'ouvraient  en  dedans ,  et  fores ,  celles  qui 
sjouvraient  en. dehors;  si  elles  avaient  deux  battants,  eUes 
étaient  dites  bifores.  Les  valvae  se  repliaient  dans  le  sens  de 
leur  longueur  en  deux  ou  trois  parties.  Ces  portes  étaient 
gardées  par  des  esclaves  particuliers,  janiiores,  ostiarU  (2). 
I  I  I  Nous  venons  de  décrire  là  une  habitation  complète 
"^^  }^  dans  toutesses  parties,  telle  q^e  la  possédaient  les  plus 
Z  riches  Romains.  Les  maisons  ordinaires  étaient  bien 
»•/  wL  moins  compliquées;  mais  on  y  reconnaissait  ^ale- 
JL. L  ment  trois  parties  distinctes.  Voici  le  fragment  d'un 
plan  antique  de  Rome,  gravé  sur  marbre  et  con- 
-m  r-  serve  au  Gapitole.  Il  offre  une  habitation  privée,  sur 
ijijjtu  la<lueU<}  on  reconnaît  d'abord  trois  boutiques,  deux 
à  gauche  et  une  à  droite  du  prothyrum,  qui  conduit  dans  une 
cour  carrée,  l'atrium;  de  là,  par  un  passage,  fauces,  on  pénètre 
dans  le  péristyle  orné  de  douze  colonnes,  et  accompagné  de 
quatre  ehambres  carrées. 

(1)  Pétrone ,  Sairric.j  1.  vm. 

(2)  Les  portes  étaient  mises  sous  la  protection  de  quatre  dÎTinitëi  :  li 
diea  Ferculus  présidait  aux  InttaDts;  le  dieu  DmenitnM^u  seuil  et  aux 
linteaux;  la  déesse  Cardea,im  gonds,  et  enfin  Janut,  à  l'ensemble  de  la 
porte.  (Sattct«  Augostin.,  4«  GpU,  Û4i,  I.  iv,  cap.  8.) 
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Od  a  beancoup  discuté  pour  savoir  de  quelle  manière  les 
andens  chauffiiient  les  diverses  pièces  de  leurs  maisons;  un 
hit  certain,  c'est  que  les  hypocaustes,  tels  que  nous  les  avons 
décrits  pour  les  thermes,  ont  beaucoup  été  en  usage  à  partir 
da  r^e  de'  Néron.  Les  Romains  avaient  encore  des  poêles, 
des  brasiers  portatif^,  cammi  portatiles  (1),  et  même  des 
cheminées.  Celles  de  ces  dernières 
qu'on  a  découvertes  jusqu'à  présent 
ressemblent  plut6t  à  des  fourneaux 
qa'à  de^  cheminées  proprement 
dites;  elles  sont  construites  avec  de  grandeâ  briques,  elles  ont 
moins  de  largeur  au  fond  qu'à  leur  ouverture,  et  elles  foint 
saillie  dans  l'appartement. 

La  partie  supérieure  de  la  maison  formait  un  toit  angulaire, 
tectum,  ou  une  plate-forme  en  terrasse,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Le  pavé  des  chambres  était  fait  dans  le  même 
système  que  les  routes  (2).  Le  pavimentum  offrait  souvent 
ime  marqueterie  ou  des  mosaïques.  Les  murs  étaient  quelque- 
fois décorés  de  peintures  ou  revêtus  de  marbre.  Les  trophés, 
les  statues  et  les  bas-reliefis  abondaient  aussi. 

A  Rome,  toutes  les  maisons,  et  on  en  comptait  48,000  après 
l'incendie  qui  dévasta  la  ville  sous  le  règne  de  Néron,  étaient 
isolées,  séparées  les  unes  des  autres,  de  telle  sorte  que  l'air  et 


(1)  Le  dessin  que  nous  donnons  représente  an  brasier  de  brome  trouvé 
dans  les  nûDes  d'un  établissement  de  bains  à  Eome.  L'usage  des  brasiers 
dans  les  thermes  est  attesté  par  Gicéron,  cpii  dit  :  <  Hypocausta  in  altenim 
«  apodyterii  angulum  promoyi ,  propterea  quod  ita  erant  posita ,  ut  eorum 
«vaporarium,  ex  que  ignis  ermnpit,  esset  sobjectum  cubicnlo.»  On  ne 
peut  sans  doute  les  comparer  qu'à  nos  cbaufferettes  en  fonte. 

•  DiasolTe  frigos ,  ligtok  mper  fooo 

%       •  Laiige  repooens « 

(H«&AT. ,  ode  9,  1.x.) 

(2)  Si  le  pavé  était  posé  sor  des  éta^  de  charpente ,  nommés  ecmHgnO' 
tiones,  on  rappelait  eonUgnaium  paiHmentum  ;  si  l'aire  était  en  planches, 
elle  était  ditel^MW/o/io.  U  piTimentom  se  composait  anssi  quelquefois  de 
briques. 
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le  soldl  I^r  arrivaient  de  toutes  parts*  BUes  aTÛoit  plnsinirs 
étages  j  mais  peur  prévenir  l'iasalulirité  qui  rééuitait  de  leur 
trop  grande  élévation  dans  lœ  eité  aussi  populeuse,  Auguste 
borna  leur  hauteur  exréoie  à  70  pieds,  et  Trajsji  la  réduisit 
à  60  seul^nent  (1>  On  ai^elait  insula  un  groupe  de  maisons 
habitées  par  plusieurs  femilles  ;  et  domus^  la  msison  ^ui  n'ap- 
partenait qu*^  une  seule  famille. 


Les  Grecs  comme  les  Romains  recherchaient  la  vie  des 
champs  avec  passion  :  a  Vous  autres,  disait  Périclës  aux 
Athéniens,  vous  n'aimez  que  vos  jardins  et  les  ouvrages  d'os^ 
tentation  que  vous  y  avez  élevés.  »  Et ,  en  e£fet,  iU  s'y  don- 
naient tous  les  agréments  et  toutes  les  commodités  possibles, 
La  maison  était  exposée  au  midi,  et,  comme  à  k  ville,  les  ap« 
partements  des  hommes  étaient  séparés  de  ceux  des  fenunes^ 
Mais  les  Romains  surpassèrent  de  beaucoup  les  Grecs  par  te 
luxe  qulis  déployèrent  dans  leurs  villas,  par  l'étendue  qu'ils 
leur  donnèrent,  et  par  les  richesses  qu'ils  y  accumulèrent 
Comme  les  autres  édifices  privés,  elles  avaient  coouneacé 
par  être  très-simples;  celles  de  Qaton  et  de  Scipiim  avaient 
presque  une  apparence  de  pauvreté.  Les  murailles  de  leurs 
maisons  n^étaient  pas  même  crépies.  Ce  ne  fut  que  sur  la  fin 
de  la  république  et  pendant  l'empire  que  les  villas  prirent 
raeeroisseoieBt  qu'elles  ont  eu.  Cicéroit  avait  pins  die  vingt 
villas;  Tibère  en  possédait  douze  dahs  l'Ile  de  Caprêe  seute*- 
ment  (2).  Les  villas  de  Càligula  et  de  Néron  étaient  immenses; 
celle  d'Adrien  comprenait  une  superficie  de  terrain  qu'on  a 
évaluée  à  dix  milles  d'Italie.  On  y  trouvait  des  tiwrfiiest  des 
théâtres,  des  temples,  des  palais,  etc. 

(1)  < ...  Qaibut  omnibus  Trajao^  {ter  étqniilftâ  remédia  opitulatus  est, 
«  ftAtnettB  Be  éemonira  lAlitiiâi»  tesasiiita  snperaret  pedes ,  ob  minas 
«  faeiles  «t  «oraptiis,  si  ipuEdo  oontingeret  exiliosos.*  (  Aarel.  Victor.) 

(2)  Voyez  Nortiert  Hadrawa,  lettreû  mrmftérenUê  ml^iiqMiê  ^ikm* 
ftert99  4antl'(l€  d4  Capréê.  Voyez  aussi  Séaèque,  lettre  S6.  ^ 
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liCt  aiaîtôBi  de  carapaiine,  d'abord  appelées  hani,  reçurent 
«psuile  le  mem  de  ftmdus,  de  prMHum  et  de  viUa.  C'est  oe 
ëemi^  nom  qui  a  piévalu.  On  ebmgissait,  pmir  les  étaUir, 
les  centrées  les  plus  fertiles  et  les  sites  les  plus  pittoresques. 
On  les  pla^it  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs ,  au  pen- 
ehifflt  dfis  œlliiies  ou  an  pied  des  montagnes.  La  Gampanie, 
*]es  environs  dé  Baies,  Tuseulum,  Tibur,  sont  célèbres  par  les 
riebes  villas  dont  ils  offrent  encore  des  ruines  imposantes. 

On  distinguait  dans  une  villa  trois  parties  :  1^  la  maison 
de  plaffanœ,  villa  utbana ,  pradia  urbana  (1) ;  T  la  métairie , 
viUa  m$lica;  3®  le  fruitier,  lAUa  fractuaria. 

Dans  la  maison  de  plaisance,  on  trouvait  les  appartements 
d'été,  œstàpa,  et  les  appartements  d'biver,  hiberna.  Elle  diffi- 
rait  de  la  maison  de  ville  ^  en  ce  qu'on  y  arrivait  par  un 
péristyle,  et  qu'on  entrait  dans  une  cour  entourée  de  por^ 
tiques  pour  la  promenade.  En  faee  de  la  porté  d'entrée,  il  y 
avait  la  salle  à  manger  :  d'un  côté  étaient  dispoi^  les  salles 
de  festin,  les  ebambres  à  coucher  et  la  bibliothèque;  l'autre 
côté  était  réservé  pour  les  bains  et  pour  le  logement  des 
esdaves.  On  y  voyait  quelquefois  aussi  une  galerie  de  tableaux. 
Le  jardin  qui  dépendait  de  cette  maison  était  décoré  avec 
beaucoup  de  soin;  les  allées,  les  bosquets,  les  piscines,  les 
grottes  artiftcielles,  les  tapis  de  gazon,  présentaient  mille 
aspects  divers  suivant  la  nature  des  lieux  ;  enfin ,  des  statues, 
dfs  fontaines  de  marbre  et  d'autres  oljets  d'art  précieux^ 
ambellissaient  ces  s^ours  de  luxe  et  de  mollesse  (2). 

La  villa  mstica  se  composait  de  l'habitation  du  r^sseur, 
vUGeui^  de  celle  du  <»ts8ier,  tt  des  cellules  pour  les  escla- 
ves. 11  y  avait  des  salles  pour  renfermer  les  instruments 
aratoires;  une  prison,  une  infirmerie,  des  cuisines,  des 
Hàïàm^  un  colombier,  etc.  Tput  cela  était  disposé  autour 
d'une  oour  appeléç  eohcrs. 


(1)  VitruTe  l'appelle  pseudo-^irltana,  et  Suétone,  prœtoHmm, 
<3)  Suivant  Varron ,  on  habitait  oontinueUamant  tes  maisona  4a  eampa- 
1^00,  et  l'on  n'allait  à  la  ville  que  tout  les  neuf  jours  pour  ses  afiisûres. 
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On  serrait  dans  la  viUa  pmctuaria  tous  les  fruits  et  toutes 
les  denrées.  Les  murs  des  greniers  étaient  couverts  d'un  en- 
duit fait  d'argile  et  &'amwrca,  qui  était  un  mélange  de  lie 
d'huile  et  de  feuilles  d'olivier.  Le  vin  était  conservé  dans  de 
grands  vases  appelés  doUa  (1),  et  dans  des  amphores,  om- 
phorœ.  Au  dehors  de  la  fructuaria,  on  trouvait  les  basses-cours^ 
paÀeaiia ,  qui  se  divisaient  en  plusieurs  parties  ;  l'endroit  où 
Ton  élevait  les  poules  était  le  galUnarium;  Tendroit  destiné 
aux  oies,  le  chenobosdum ;  pour  les  oiseaux,  c'était  l'on»- 
thon{2);  pour  les  lapins,  le  ^anum ;  pour  les  lièvres ,  le 
leporanum;  pour  les  pourceaux,  le  suite;  pour  les  escargots, 
le  cochleare.  Il  y  avait  encore  les  ruches  pour  les  abeilles, 
apianum;  le  parc  d'animaux,  vwarium;  les  viviers  pour  les 
poisons,  pûcm^ip.  Là,  enfin,  se  trouvaient  les  granges,  fcmi&a, 
le  four  et  le  moulin. 

Le  moulin  à  bras  avait  une 
forme  particulière.  Il  se  composait 
de  deux  jâcrres,  l'inférieure,  coni- 
que A,  s'adaptant  à  la  supérieure, 
qui  était  creusée  en  c6ne,  B  et  G. 
La  coupe  que  nous  plaçons  ici  peut 
donner  une  idée  exacte  de  ces  sortes 
de  moulins.  On  comprend  que  le 
grain  étant  mis  dans  la  ^partie 
creuse.  G,  était  écrasé  entre  lai 
surface  convexe  A,  et  la  surface! 
concave  6,  à  laquelle  on  imprimait  un  mouvement  de  rotation. 
.  Les  différentes  villas  que  nous  venons  d'énumérer  étaient 
quelquefois  réunies  en  une  seule ,  ou  bien  elles  formaient  au- 
tant d'édifices  que  faisaient  communiquer  entre  eux  des  gale- 
ries.Tout  aux  alentours,  on  voyait  des  champs,  des  prairies,  des 
espèces  de  parcs,  des  bois,  des  étangs,  des  vignes  et  des  jardins. 

(1)  Les  doita  contenaient  dix-huit  amphores.  Sur  ce  dernier  mot ,  Toyez 
l'article  Poteries. 

(2)  On  appelait  eectutortum  la  partie  des  volières  où  Ton  encaissait  ]«s 
oiseaux. 
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Si  Ton  veut  apprécier  la  magnificence  exquise  des  maisons  de 
campagne,  ii  faut  lire  la  description  que  Pline  le  Jeune  fait, 
dans  ses  lettres ,  de  ses  villas  du  Laurentin  et  de  Toscane  (1). 

lies  théAtres. 

Les  Grecs  attribuent  l'invention  du  théâtre  ^  OsaTpov,  thea^ 
tnun  (2),  à  Bacchus,  et  ce  fut  à  ce  dieu  qu'ils  consacrèrent 
la  plupart  des  monuments  de  ce  genre.  Us  mirent  de  grands 
soins  à  les  construire ,  parce  que  les  représentations  scéni- 
qnes  qui  s'y  donnaient  faisaient  partie  du  culte;  Les  théâtres 
servaient  en  outre  souvent  à  recevoir  le  peuple  pour  les  as« 
semblées  publiques. 

Les  jeux  de  théâtre  furent  d'abord  célébrés  sous  une 
tente  (3) ,  ou  sous  des  cabanes  faites  de  branches  d'arbres, 
dans  lesquelles  les  acteurs  étaient  à  l'abri  des  rayons  du  soleiL 
Bientôt  on  vit  s'élever  des  échafaudages  en  bois,  qui  ne  tar-- 
dèrent  pas  à  être  remplacés  par  des  édifices  plus  durables. 
C'est  aux  Grecs  qu'on  doit  les  règles  suivant  lesquelles  on 
bâtit  et  on  décora  les  théâtres;  mais  les  Romains  les  surpas- 
sèrent en  grandeur  et  en  magnificence. 

Le  premier  grand  théâtre  d'Athènes  fut  creusé,  au  temps 
deThémistocle,  dans  le  flanc  et  sur  la  pente  de  l'Acropolis. 
Ceux  d'Égine,  d'Épidaure  et  de  Mégalopolis  étaient  très- 
célèbres  dans  l'antiquité.  Les  Étrusques  imitèrent  les  Grecs, 
et  l'on  voit  encore  à  Adria,  à  Volaterra,  à  Ëugubium,  des 
restes  de  théâtres.  A  [Rome,  Marcus  Lépidus  fit  bien  élever 
un  théâtre  en  bois,  muni  de  sièges;  mais  ce  fut  Pompée  qui 
fit  construire  en  pierre,  vers  l'an  669,  pour  recevoir  40,000 
personnes ,  le  premier  monument  durable  de  ce  genre. 

Voici  comment  ces  édifices  étaient  disposés.  On  choisissait, 

(1)  1°  la  lettre  6  du  livre  v,  adressée  à  Apollinaire;  2®  la  lettre  17  4a 
lÎTre  II,  adressée  à  Gallas. 

(2)  De  Oeao(i.at,  je  regarde. 

(3)  Ed  grec  «rxTivVi,  d'où  Ton  a  fait  le  mot  latia  teœna  ,  scène,  qui  si- 
gnifiait primitivement,  comme  on  voit,  une  tente. 
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quand  <m  le  pouvait,  le  pendiaat  d'une  eoUiae,  ifind'a^ 
aeoir  plus  solidement  les  si^es ,  et  Texposition  au  nord  »  afin 
que  les  spectateurs  eussent  moins  à  souffrir  des  ardeurs  du 
soleil.  Le  monument  entier  était  de  forme  demi-circulaire. 
Suivant  la  ligne  qui  figure  le  diamètre  du  demi-cercle,  on 
élevait  un  bâtiment  transversal ,  qui  comprenait  la  scène  ;  à 
ia  cireônférenee  du  demi-cercle  étalent  disposés  les  sièges  ou 
gradins  étages  les  uns  au*dessus  des  autres.  L'aire  du  demi- 
cercle  était  appelée  orchestre,  éçx'^<'^i  orchestrait).  L'en- 
semble  des  gradins  formait  le  koUov  ,  la  cavea  ;  chaque  rang 
éè  gradins  était  désigné  par  les  mots  de  etu^ea  prima ,  cmvea 
teeunda..,  tOLima.  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  rapprochés 
de  la  scène.  Il  y  avait  deux  ou  trois  étages  de  gradins,  suivant 
la  grandeur  du  théâtre;  ces  étages  sont  appelés  préductioiis, 
âti^^^xfL^  ptaxinctionei,  baitel.  On  arrivait  à  ces  étages  par 
4jBs  escaliers  pratiqués  vertiealetnent,  et  qui  formaient  comme 
des  raj'ons  dont  le  centre  était  l'orchestre.  Les  sièges  com- 
pris entre  deux  de  ces  escaliers  avaient  à  peu  près  la  confi- 
guration d'un  coin,  xc^i^t^o;,  aimms^  d'où  il  arriva  qu'on 
appela  €a;«^uite«/{»  horsdes  ooinS)  les  spectateurs  qui,  arrivant 
trop  tard ,  ne  trouvaient  pas  de  place ,  et  étaient  obligés  de 
«e  lenilr  isur  les  escaliers.  Dans  le  principe,  on  était  assis  ^mv 
4i3s  sièges  de  pierre  ou  de  bols*,  mais  Galigula  permit  d'y 
mettre  des  coussins  et  des  tapis.  Pendant  la  république,  tous 
les  ordres,  toutes  les  dasses  de  citoyens  étaient  placés  sans 
distinction  aucune.  Peu  à  peu  cet  état  de  choses  se  modifia  ;  à 
l'époque  de  Scipion  TAfr^ain ,  les  édiles  Serranus  et  StHbo- 
nius  destinèrent  l'orchestre,  comme  nous  Savons  dit,  aux 
«ènateurs.  Sous  Pompée,  on  accorda  aux  chevaliers  les  qua- 
tre premières  rangées  de  gradins;  derrière  les  chevaliers. 
on  réservait  des  places  pour  les  jeunes  gens  appartenant  â  des 
familles  illustres.  Après  eux  venaient  les  plébéiens,  \epopulus; 

!e reste,  la  summa  cauea,  était  abandonné  au  menu  peuple, 

« 

(1  )  ôpxitvOai ,  danser,  parce  que  e'4tait  ^^  daai  les  tbéâlresffreei»  qu'on 
ex0ciitait  les  danses  et  Jei  balle  l#« 
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«B  fMê:  cBiii,  pins  tard,  les  soldats  eUXiinÊmes'  eurent 
des  sradins  païUcaliers.  Les  places  étaient  indiquées  par  une 
li^M  gravée  sur  ia  pierre  du  gradin ,  et  numérotées.  Des  em- 
ployés spéciaiix,  d$siffuuons,  conduisaient  chaque  spectateur  à 
la  plaee  qai  lui  était  réservée. 

La  scène,  dont  la  longueur,  suivant  Titruve,  égalait  deux 
lois  le  diamètre  de  l'orchestre,  et  qui  avait  dnq  pieds  au-dessus 
du  sol ,  offireit  le  plus  souvent  une  (iiçade  en  bémicyde, 
préBentaat  un  renfoncement  qui  ressemblait  à  une  niche. 
Cette  façade  était  en  gâoéral  ornée  de  colonnes ,  de  statues  et  de 
peintures.  Le  devant  de  la  scène  s'appelait  irpooxiivtov ,  piv 
scemum,  avantHseène.  En  avant  du  proscenium,  et  élisant 
corps  avec  lui,  s'élevait  le  Xi^eTov,  ou  opxt^ac,  \e  pulpUum. 
C'était  une  plate-forme  construite  en  bois»  qui  s'avaDtpiit 
dans  rorehestre,  et  sur  laquelle  les  chceurs  se  faisaient  enten- 
dre. Les  acteurs  déelamaient  sur  le  proscenium*  Le  derrière 
de  la  scène  présentait  l^parascwum^  «ofavjçyivtov»  désigné  «a- 
aore  par  les  mots  de  posucenium ,  et  pacesnmm  ;  c'est  U  qoe 
las  acteurs  s'bahilUient.  La  scène  se  divisait  encore  en  deux 
étages  ;  V^œnmm  était  l'étage  supérieur  «  et  Vhrpa^etmm 
l'étage  inférieur:  celui^i  oomprenalt  dif^rentes  {Nèees  desti- 
nées au  service  du  théflitre. 

C'était  dans  l'orchestre  que  se  tenaient,  cbes  les  Grees^  tes 
cfaosurs  de  ia  danse  et  des  chants.  Au  milieu  a'élevait  le  thr- 
mêlé ,  petit  auM  «ur  loqael  on  sacrifiait  à  Bacebis  au 
eommeneement  du  spectacle.  Cet  autel  oeeupatt  le  centre 
réel  de  l'édiace. 

Peur  Vkm  faire  comprendre  le  rapport  qui  existe  entre  les 
diverses  parties  dont  sa  composait  un  théâtre  antique,  nous 
donnons  ici  le  plan  du  petU  théâtre  d^Hemulanum ,  d'après  le 
dessin  de  Mazois  et  l'explication  que  ce  savant  en  a  publiée. 
Haras  a  publié  aussi  le  plan  et  les  détails  du  gwnd  ikéâire 
^Hemaimum;mi  trouvera  dans  son  livre  des  détails  intéres- 
sants sur  œsiQet. 
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A,  Entrée  par  laquelle  on 
pénètre  dans  les  couloirs ,  et 
jusqu'aux  escaliers  qui  con- 
duisent aux  vomitoires  du 
centre  ;  B ,  escalier  que  Ton 
trouve  à  droite  et  à  ^^auche, 
en  entrant  par  les  deux  por- 
tes donnant  dans  le  passage 
A;  ce,  deux  portes  carrées 
qui  servaient  à  éclairer  le  pro- 
scenium; Tune  donne  sur  la 
rue,  Tautre  sur  un  portique; 
E,  gradins  au-dessus  de  la 
précinction  :  ils  sont  au  nom- 
bre de  17,  et  sont  divisés  par  six  escaliers  en  cinq  cunei; 

F,  quatre  gradins  inférieurs  plus  larges  et  plus  commodes 
que  les  autres,  et  réservés  sans  doute  pour  Tordre  équestre; 

G,  aire  de  Torchestre  pavé  de  marbre;  H,  la  place  du  pro- 
scenium ou  pulpitum;  I,  postscenium ,  d'où  Ton  arrivait 
par  trois  portes  :  celle  du  milieu  s'appelait  la  porte  royale, 
les  deux  latérales  hospitales,  ou  des  étrangers;  K,  deux  es- 
pèces de  tribunes  pareilles  à  nos  loges  d'avant-scène:  l'une  est 
garnie  de  deux  gradins ,  l'autre  de  trois  ;  l'une  était  réservée 
aux  préteurs  et  aux  décemvirs  (1),  et  l'autre  aux  vestales; 
LL,  deux  vomitoires  par  où  l'on  descend  sur  les  gradins; 
à  côté  du  théâtre,  il  y  a  un  portique  donnant  sur  la  rue,  et 
servant  d'abri  aux  spectateurs,  en  attendant  le  spectacle. 

Nous  ferons  observer  que  ce  théâtre  n'a  pas  complètement 
la  forme  demi-circulaire;  mais  c'est  là  une  exception. 

La  scène  était  ornée  d'une  manière  monumentale;  elle  offrait 
une  ordonnance  de  colonnes  de  pierres  plus  ou  moins  pré- 
cieuses, percée  de  cinq  portes  au  plus ,  de  trois  au  moins,  qui 
se  fermaient  quelquefois  au  moyen  de  tentures  ;  c'est  à  travers 
ces  portes,  wapo^ov,  ihyra,  que  les  spectateurs  apercevaient 

(1)  Suétone,  Uf«flv#/0,chap.  H. 
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les  décorations.  li  y  avait  trois  espèces  de  décorations ,  suivant 
le  genre  de  pièces  que  l'on  jouait.  Pour  la  tragédie,  on  figurait 
sur  les  côtés  de  la  scène  des  bâtiments  rehaussés  de  portiques 
et  de  statues,  et,  dans  le  fond ,  de  grands  édifices ,  presque 
toujours  un  temple  ou  un  palais;  pour  la  comédie ,  on  voyait 
des  rues  et  des  places  publiques;  enfin,  pour  les  pièces  sa- 
tyriquesy  àïXe&  ateUanes »  la  scène  montrait  des  cavernes, 
<ks  montagnes,  des  bosquets,  enfin  tout  ce  qui  compose  un 
paysage. 

Les  décorations  se  faisaient  d'après  deux  systèmes;  on  ap- 
pelait vo'satUes  celles  qui  tournaient  sur  xm^vfoi^periactos: 
c'étaient  des  prismes  triangulaires  dont  chaque  face  était  or- 
née de  peintures  reproduisant  un  des  sujets  que  nous  venons 
d'indiquer.  Les  décorations  ductiles  étaient  de  grands  tableaux 
que  l'on  faisait  glisser  dans  des  coulisses ,  et  qui ,  étant  retirés, 
laissaient  voir  d'autres  tableaux  placés  par  derrière. 

Ces  changements  ne  se  faisaient  pas  toujours  à  vue  dans  les 
théâtres  romains;  on  pouvait  fermer  la  scène  au  moyen  d'une 
toile,  d'un  rideau ,  siparium,  aulœum,  qui  était  orné  de  divers 
sujets  peints,  brodés  ou  tissés. 

Les  représentations  dramatiques  se  donnaient  en  plein  jour. 
Or,  on  conçoit  que  les  spectateurs  devaient  avoir  à  souffrir 
cruellement  des  ardeurs  du  soleil  ;  c'est  pourquoi  ils  se  ca« 
chaient  la  tète  ou  sous  le  chapeau  thessalien,  à  larges  bords,  ou 
au  moyen  d'un  capuchon,  cucuUus,  ou  d'un  parasol,  umbreiUi, 

Il  y  avait  sur  la  scène  un  grand  nombre  de  machines  dopt 
la  dénomination  grecque  in(]ique  assez  l'origine.  Voici  les 
plus  importantes  :  le  kemunoscofdon,  ou  tour  à  foudroyer, 
servait  à  imiter  la  foudre  lancée  par  Jupiter  ;  avec  le  bronteion» 
placé  sous  la  scène ,  on  produisait  le  bruit  du  tonnerre  :  on 
employait  pour  cela  des  outres  remplies  de  petites  pierres, que 
l'on  roulait  sur  des  bassins  d'airain.  On  appelait  kradé  une 
espèce  de  grue  au  moyen  de  laquelle  on  enlevait  les  héros  et 
les  chars  dans  les  airs.  Les  katablemata  étaient  des  toiles  ou 
des  cloisons  de  plandies  sur  lesquelles  on  peignait  de  vastes 
étendues  de  pays,  pour  décorer  le  fond  de  la  scène,  hescope 
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était  une  tour  élevée  où  se  tenaient  les  gardiens  chargés  de 
veiller  à  la  sûreté  publique.  Le  thMcgeion  était  une  machine 
pour  les  apparitions:  elle  occupait  la  partie  supérieure  de  la 
icène.  VoMpeisma,  espèce  de  trappe,  avec  escalier,  servait 
à  faire  monter  les  divinités  de  dessous  letbéàtre  sur  la  scène. 
11  y  avait  un  autre  passage,  escaUerde  Cawn ,  pour  Tappari- 
tion  des  ombres  infernales.  Enfin,  on  cite  plusieurs  autres 
machines  :  les  getanos,  stropheion,  phrytiorion,  tUstegla, 
pegma,  eJchyclema,  etc. ,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  l'usage. 
Parmi  les  objets  accessoires  des  théâtres , 
nous  devons  mentionner  les  masques, p^r- 
sona,  dont  les  acteurs  se  couvraient  la  figure 
pour  jouer.  Leur  invention  est  attribuée,  par 
Syiidas  et  Athénée,  au  poète  Charile,  contem- 
porain de  Thespis ,  et  par  Horace  ft  Eschyle. 
Les  premiers  ftirent  faits  d'éeorce  d'arbre, 
puis  on  en  fabriqua  en  cuir,  en  bois  et  en 
cuivre.  Leur  bouche,  toujours  ouverte  et 
garnie  de  métal ,  donnait  du  retentissement  à  la  voix  del'ac* 
teur.  Us  étaient  fort  légers,  et  renfermaient  la  tète  en  cmtier. 
Les  chereuiL,  les  oreilles,  la  barbe,  les  bijoux  des  femmes, 
étaient  représentés!  avec  la  plus  grande  exactitude.  Suivant 
les  trois  genres  de  pièces,  il  y  avait  des  masques  tragiques, 
(comiques  et  satyriques. 

La  voix  des  acteurs  était  encore  renforcée  par  un  autre 
inoyen  :  on  disposait  sous  les  gradins  du  théâtre,  dans  des  ni- 
ches ftiites  tout  exprès,  des  vases  de  bronze  ou  de  terre ,  en 
forme  de  cruche,  echea.  Ils  avaient  leur  ouverture  dirigée  en 
fooe  de  la  scène.  Leur  conformation  était  telle  qu'ils  rendaient 
toutes  les  consonnances,  depuis  la  quarte  et  la  quintç  jusqu'à 
la  double  octave. 

Quelquefois  on  étendait  aunlessus  des  spectateurs  une 
grande  toile ,  teinte  en  pourpre  ou  ornée  de  dessins' (1).  On 

(I)  L'otage  «retendre  dei  vo&tei  an-dtsau  des  ipeetatears  ne  dite  411e  da 
itxmn  Umf%  ds  UréfiablfqiM.  Ga  H%  (htiotut  Catulw  qai,  la  ptmm,  fit 
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l'attachait  d'un  côté  à  4es  mats  placés  aa  milieu  de  Tor- 
diestre  ;  de  l'autre  côté ,  on  ta  fiiait  aux  murailles.  Enfin ,  on 
alla  jusqu'à  rafraîchir  les  théâtres,  en  faisant  pleuvoir,  au 
mofm  d'une  pompe  fbulante,  une  pluie  fine  d'eau  parfumée 
d'etsences* 

Daasl'migitifi^  l'entrée  dés  théfttreâ  était  purement  gra- 
toite^Ptttg  tard,  on  paya  les  places.  En  Grèce,  l'entrée  était 
d'an  drachme  (1),  et  même  moins.  On  distrihuait  un  billet, 
àeésem  ihêaitàUs  (2) ,  à  chaque  spectateur, 
hillèt  i^ui  lui  indiquait  sa  place.  En  voici 
un  modèle.  Dans  certaines  solennités,  à 
Rome,  les  empereurs  faisaient  donner  au 
peuple  des  représentations  gratuites.     • 

Il  existe,  en  France,  les  ruines  de  plu- 
sieurs théâtres  antiques;  nous  citerons 
celles  d'Arles ,  de  Vienne ,  de  Néris,  de  FWSus  et  de  Saintes. 
Le  mieux  conservé  est  celui  d'Orange. 

déplorer  en  l'air  une  Voile  de  pourpre,  dans  fet  Jeui  <(an\  donna  lofs  de 
Phiaiigaralton  dnCapitole  k^oomtfvit.  Leii«tti«nSpm.ta*atde  nftaie  dtni 
lesiMMOâlébrétt  eiiriMiBevd*ii^oii.  JidesCetarit  éi^pMeroMtoite 
ftv  le forom «t  la Toîe  sacrtfe,  depBû  aa maîMB  jittqa'au  Gapitoie.  fiifiii, 
Néron  fit  border  d'or  une  voile  de  pourpre  ornée  de  peintures^  où  il  étaU 
représenté  sôas  les  ttaits  d*A|ioUon  conduisant  Te  char  du  sdleîl,  et  s^en 
serrit  dan»  cette  fastueuse  Journée  d*orj  si  célèbre  par  les  fêtes  qu'il  donna 
aarAdUmiéfeie  TferftftitD. 

(i)  WtiKè$  r«bké  fiartihëtemy,  ie  ^Ormcknu  é^taut  A  «8  «oU  étwêén 
monMie.  Pour  les  airtres  ««Maies  grecfves,  il  CmH  savoir  ifte  Vmiui^ 
Tant  3  mH;  ^Mrmb^ickme,  3  Iwres  19  s«ls,  et  le  ttihni,  5,4M  livres.  En 
poMb,  le  érmhme  Tanit  1  9rw  7  «rains; la irtr^,  t  aarc 6  «ttces  7  ginot 
2S9raiBa;leMf«fr^61  livre»7  eros2«  gMias.  Snte ,  dise*s qœ  la  ««acte 
Sreoqoe  est  représentée  par  04  loiaes  et  éeiÊHe;lmi9Mk^êtÈimmnmè 
romain. 

(2)  L'inscription  de  la  ietsera  ^e  nous  da— airo  dait  é^  tradnite  aÉasI 
qÉ'ilavt:  0eiixi«aie  travée,  trciitini»  «ois,  tanitiâifee  gradin.  Xa  M^(- 
tmmeiiêi  eoMédis  d«  FtanMe. 
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AmphlthéAtres.  IVaimiacliies. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  ranvphithéâtre(l)  vùorâeiit 
offrait  un  genre  d'édifice  particulier  aux  Romains;  mais  des 
découvertes  récentes  ont  démontré  que  ce  peuple  a  été,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  Timitateur  des  Étrusques  (2). 
On  a  vu,  en  effet,  sur  une  peinture  trouvée  dans  un  tombeau 
à  Gorneto,  la  représentation  d'un  combat  de  gladiateurs  au 
milieu  d'un  amphithéâtre  dont  les  gradins  sont  soutenue  par 
des  ^afaudages  (3).  Un  autre  monument ,  plus  remarqua- 
ble et  d'une  autorité  plus  décisive,  est  un  amphithéâtre  de 
construction  étrusque,  qui  se  trouve  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  de  Sunium.  U  est  creusé  en  entier  dans  un 
rocher  qui  domine  le  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
les  Romains  se  sont  appropriés  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse les  amphithéâtres  étrusques,  et  les  ont  surpassés  par  les 
grandes  dimensions  qu'ils  donnèrent  à  ces  monuments  et  par 
le  luxe  d'ornements  qu'ils  leur  prodiguèrent. 

Le  premier  amphithéâtre  qui  ait  été  construit  à  Rome  date 
du  t^tnps  de  César.  On  le  dut  à  la  munificence  de  Gains  Scri- 
bonius  Gurion*,  qui,  pour  célébrer  les  funérailles  de  son  père, 
donna  de  grandes  fôtes  au  peuple  (4).  Get  édifice  offrait  deux 

(1)  Âaepl  et  esaTpot,  théâtre  de  c6té  et  d'autre,  théâtre  doohlé.  L*éty- 
mologie  même  du  mot  indicpie  la  oonfigaration  du  monnment  qn'on  peot 
•e  représenter  par  deux  théâtres  réunis  sur  la  ligne  de  leurs  diamètres. 

(2)  «  Romani  ubi  primum  ludos  faoere  coeperunt,  hinc  asciti  artifices  ab 
c  etrusds  civitatibus  fuernnt;  sero  autem  ludi  omnes  qui  nuncà  Romanis 
»  celebrari  soient,  finntinstituti.»(AthenKU8, 1.  iv,  cap.  17.)  Le«  amphi- 
théâtres alors  n'étaient  que  de  vastes  fossés  creusés  dans  la  teire  et  envi- 
ronnés de  gra'dins  en  gazon. 

(3)  Encrelopédie  pittoresque,  t.  l,  p.  477. 

<4)  Voici  ce  que  Pline  dit  à  ce  spjet  :  «  Curion  fit  construire  en  bols  deux 
théâtres  très-vastes ,  placés  l'un  contre  l'antre  et  posés  sur  un  pivot.  Pen- 
dant la  matinée,  on  jouait  des  pièces  sur  ces  deux  théâtres,  qui  étaient  alors 
adossés,  afin  que  les  actions  ne  slnterrompissent  pas.  Ensuite  on  les  fai- 
sait tourner  tout  à  coup  de  manière  qu'ils  se  trouvaient  en  présence,  leurs 
quatre  extrémités  venant  se  joindre,  et  ils  formaient  ainsi  un  amphithéâtre. 
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théâtres  en  bois,  réunis  suivant  leur  diamètre,  et  tournant 
horizontalement  sur  des  pivots  avec  tous  les  spectateurs  en 
place.  Quand  ces  théâtres  étaient  ainsi  assemblés,  on  enlevait 
la  scène ,  et  Ton  avait  un  amphithéâtre.  Il  parait ,  d'après  un 
passage  de  Tacite ,  qu'un  affranchi,  nommé  Attilius,  fit  bâtir 
aussi  un  édifice  de  ce  genre  en  bois ,  à  Fidene»  (1).  Cette 
construction  s'écroula  pendant  une  représentation ,  et ,  à  la 
suite  de  cet  accident,  cinquante  mille  personnes  furent  tuées 
ou  blessées  (2). 

Statilius  Scaurus ,  ami  d'Auguste,  fit  élever  dans  le  Champ 
de  Mars  le  premier  amphithéâtre  en  pierres  qu'il  y  ait  eu  â 
Rome,  en  l'an  725  de  la. fondation  de  cette  ville.  Ce  monu- 
ment ,  incendié  sous  Néron ,  puis  restauré,  fut  démoli  par  la 
suite.  Les  empereurs  en  firent  faire  plusieurs ,  mais  le  plus 
célèbre  de  tous  fut  le  CoUsée  (3) ,  ou  amphithéâtre  Fiatnen.  Il 
fut  commencé  par  Vespasien  et  achevé  par  Titus,  qui  en  fit 
la  dédicace,  l'an  80  de  l'ère  chrétienne.  D'après  les  calculs  de 
Fontana,  il  pouvait  contenir  cent  neuf  mille  spectateurs.  En 
804,  le  Normand  Guiscard ,  craignant  qu'il  ne  pût  servir  de 

dans  lequel  les  gladiateurs  Tenaient  se  livrer  des  combats  moins  dangereux 
qae  la  promenade  aérienne  que  faisait  le  peuple  romain  pour  y  assister.  » 
Pendant  longtemps-  on  n*a  pu  comprendre  comment ,  en  imprimant  un 
simple  mourenlent  de  rotation  à  ces  deux  théâtres,  en  contact  par  leur 
partie  circutaire ,  on  parvenait  à  les  réunir  suivant  la  ligne  de  leur  dia- 
mètre. M.  Weinlirenner,  de  Carisrube,  a  donné  une  excellente  solution  géo- 
métriiiiie  de  ce  problème.  Voyez,  dans  le  Magasin  enexclop.,  la  tradocUon 
de  ce  curieux  travail,  par  M.  le  chevalier  de  WinUer. 

(1)  Tadt. ,  But.j  1.  n ,  cap.  2.  ' 

(2)  W  arriTa  alors  qn*un  sénatus- consulte  défendit  aux  citoyens  qui  n*a- 
▼aient  pas  au  moins  400,000  sesterces  de  revenu  (  78,000  flrO  de  donner  au 
peuple  des  spectacles  de  gladiateurs, 

(3)  Ainsi  appelé  parce  qa'il  y  avait  auprès  une  statue  colossale  de  Néron  ; 
peut-être  même  le  peuple  lui  donna-t-il  ce  nom  (^coiosseum)  en  raison  de. 
ses  dimensions  gigantesques  ;  aussi  tous  les  anciens  en  parlent-ils  avec 
admiration.  Martial ,  entre  autres,  dit: 

•  OinnU  Cm»reo  cedatUbor  amphitheatro; 

•  Unan  pro  cunctis  fama  loqnatar  opna»» 

Chose  incroyable,  le  Golysée  fût  achevé  au  bout  d«  deux  aits  et  neuf  mois. 
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citadelle  contre  lui ,  en  détruisit  la  moitié.  L'autre  moitié  a 
fourni  dès  matériaux  pour  la  construction  des  palais  Farnèsct 
Saint-Marc  et  délia  Cancellaria.  Afin  de  sauver  ces  précieux 
débris  de  Fart  antique,  le  pape  Benoit  XIV  plaça  le  Golisée 
$ous  la  protection  de  la  mémoire  des  martyrs. 

L'amphithéâtre  se  composait  de  deux  parties  principales: 
l'arène,  arena^  A;  Xevisorium  proprement  dit, 6,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  gradins  élevés  en  retraite  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  destinés  aux^specjtateurs. 


L'arène  était  un  espace  vide,  ménagé  au  centre  du  mo- 
nument, quelquefois  de  forme  circulaire,  mais  plus  générale- 
ment ovale.  On  l'appelait  ainsi  parce  que  la  portion  du  sol 
qu'elle  comprenait  était  couverte  de  sable.  Ce  sable  était  des- 
tinée à  absorber  le  sang  des  animaux  et  des  hommes,  et  A 
affermir  le  pied  des  combattants.  Galigula  fit  couvrir  l'arène 
de  terre  rouge ,  et  Héliogabale  de  paillettes  d'or  et  d'argent , 
tout  cela  pour  cacher  aux  yeux  du  public  cette  terrible 
couleur  du  sang.  Autour  de  l'arène,  et  dessous  les  gradins  les 
plus  inférieurs,  s'étendaient  de  vastes  substructions  voûtées, 
carceres,  caueœ,  dans  lesquelles  on  renfermait  les  bètes  fé- 
roces. Le  sol  était  encore  percé  de  trappes^  à  travers  lesquelles 
on  faisait  sortir  des  décorations.  On  entrait  dans  l'arène  par 
deux  portes  placées  aux  extrémités  de  son  plus  grand  axe. 
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L'arène  était  circonscrite  par  un  large  fossé  plein  d'eau, 
euripus,  D,  et  par  un  mur  élevé  de  12  &  15  pieds  au-dessus 
da  sol.  Sur  ce  mur  régnait  une  galerie, poifwm.  G,  qui  était 
réservée  aux  spectateurs  de  la  plus  haute  condition.  C'est  là 
qu'était  le  trAne  de  l'empereur,  suggestus,  surmonté  d'un 
dais,  cubicubim  oupapUio.  Le  podium  était  muni  d'un  parapet, 
iaiica,  ou  de  grilles  en  fer,  ferrea  clathra.  Le  fossé  et  lés  grilles 
mettaient  les  spectateurs  ft  l'abri  des  attaques  des  bêtes  fé^ 
roces  qui  combattaient  dans  l'arène.  C'est  £ur  le  premier 
rang  que  siégeaient  encore  les  consuls,  les  sénateurs,  les  am- 
bassadeurs, les  vestales,  les  magistrats,  rangés  suivant  l'ordre 
de  leurs  dignités.  Un  mur,  balteus  (baudrier),  percé  de  portes 
et  de  fenêtres,  et  richement  décoré  de  colonnes  et  de  statues, 
séparait  le  podium  du  reste  de  l'amphithéâtre.  Derrière  s'éle- 
vaient les  uns  au-dessus  des  autres  plusieurs  séries  de  gra- 
dins, gradationes,  formant  plusieurs  étages,  mœmana,  dont 
la  séparation  était  indiquée  par  des  ^sAwieSypraeinctiones,  E  ; 
des  escaliers ,  scalœ ,  scaiana,  divisaient  chaque  étage  de  gra** 
dins,  comme  dans  les  thé&tres,  en  coins,  cunei:  dans  ces  coins 
se  trouvaient  des  ofBciers,  cunearii,  /ocam, chargés  de  maintenir 
Tordre  et  de  distribuer  les  places.  Les  gradins  qui  s'élevaient 
au-dessus  du  podium  étaient  réservés  aux  prêtres,  aux  éhe» 
valiers,  auK  tribuns  civils  et  militaires,  et  aux  citoyens  nw 
mains.  Enfin  les  gradins  supérieurs,  ^opulana»  étaient  des* 
tinés  au  menu  peuple,  divisé  en  tribus.  Les  femmes  avaient 
une  galerie  spéciale;  quant  aux  esclaves,  ils  étaient  sur  le 
mœmanum  le  phis  élevé.  Bien  plus,  Auguste  assigna  des  places 
différentes  aux  hommes  mariés  et  aux  célibataires,  aux  jeunes 
gens  et  à  leurs  pédagogues. 

Nous  devons  dire  que  l'on  arrivait  aux  divers  étages  de 
gradins  par  des  portes  que  Macrobe  appelle  vomUoria.  L'espace 
vide  au-dessous  des  gradins  présente  plusieurs  étages  de 
galeries  voûtées,  fomices,  concamemtiones,  La  galerie  princi*^ 
pale  recevait  la  foule  des  promeneurs  dans  tous  les  momepts 
de  la  journée,  et  renfermait  un  grand  nombre  de  boutiques. 
La  façade  extérieure  de  l'amphithéâtre  était  divisée  en  deux 
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ou  trois  étages  ornés  d'arcades,  de  colonnes,  de  pilastres,  et 
même  de  statues.  Les  ouvertures  des  arcades  laissaient  péné- 
trer dans  rintérieur  de  Tédifice  des  parfums  que  Ton  faisait 
brûler  sur  des  trépieds  pendant  les  représentations  ;  enfin , 
des  fontaines  jaillissantes,  placées  dans  des  niches,  répandaient 
partout  une  agréable  fraîcheur. 

Gomme  dans  les  théâtres,  on  étendait  une  grande  voile, 
veUuium,  au-dessus  des  spectateurs.  On  ignore  complètement 
le  mécanisme  suivant  lequel  les 
anciens  disposaient  ces  grandes 
voiles;  on  a  seulement  observé, 
dans  Tattique  de  plusieurs  de  ces 
monuments,  au  sommet  de  la  fa- 
çade ,  une  série  de  consoles  en 
pierres,  percées  verticalement  d'un 
trou,  dans  lequel  on  fixait  un  cy- 
lindre de  bois;  c'est  autour  de  ce  cylindre  qu'on  attachait  les 
cordes  du  velarium  à  sa  périphérie  ;  à  son  centre,  il  était  tendu 
au  moyen  de  câbles  ajustés  à  des  mâts  disposés  autour  de 
l'arène. 

On  assistait  h  trois  sortes  de  combats  dans  les  ami^i- 
Ihâtres.  Les  combats  d'animaux  entre  eux  s'appelaient 
vehationes,  ceux  des  hommes,  hestiarii,  contre  les  animaux, 
ceux  des  gladiateurs  (1)  à  pied  ou  à  cheval,  mimera.  Le  citoyen 
qui  faisait  célébrer  ces  jeux  était  désigné  par  les  mots  de  mune- 
rarius,  muneroiar,  editor.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
ces  ffetes  sanglantes.  Sylla  et  Scaurus  furent  les  premiers  qui 
fii*ent  entrer  dans  l'arène  des  lions  et  des  panthères  en  liberté. 
Pompée  fit  combattre  vingt  éléphants,  quatre-cent-dix  pan- 
thères, et  six  cents  lions;  César,  quatre  cents  lions  et  qua- 
rante éléphants:  Pour  la  dédicace  du  temple  de  Marcellûs,  on 
mit  à  mort  deux  cent  soixante-huit  lions  et  trois  cent  dix 
panthères.  Auguste,  pendant  son  règne,  fit  s'entretuer,  devant 
le  peuple  romain,  trois  mille  cinq  cents  bètes  sauvages  de 

(I)  Da  mot  gladium,  épée. 
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tonte  espèce,  comme  le  constate  rioscription  d'Ancyre.  Sui* 
YaHt  léutropei  cinq  mille  bétes,  et  suivant  Dion,  neuf  mille, 
périrent  pour  l'ouverture  de  l'amphithéâtre  de  Titus,  le  C<h 
Usée.  Dans  les  jeux  célébrés  sous  Trajan,  à  Toccasion  de  la 
défoite  des  Parthes,  onze  mille  bétes  féroces  furent  mises  à 
mort.  Si  l'on  en  croit  Yolpinus,  Probus  fît  planter  une  farét 
au  miliea  de  Tarène,  placer  des  rochers  et  imiter  des  monta« 
çnes;pais  il  y  fit  jeter  une  multitude  innombrable  d'animaux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plus  de  mille  autruches,  mille 
cerfs  et  mille  sangliers. 

On  pense  que  l'usage  d'immoler  les  prisonniers  sur  le  tom- 
beau des  guerriers,  et  les  esclaves  sur  la  sépulture  de  leurs  mal- 
très,  adonné  naissance  aux  combats  de  gladiateurs.  C'est  ainsi 
que,  vers  l'an  490  de  la  fondation  de  Rome ,  on  commença  à 
voir  des  hommes  s'entretuer  pour  les  funérailles  des  person- 
nages illustres.  Ce  qui  n'était  d'abord  que  l'accessoire  d'une 
cérémonie  religieuse,  finit  par  devenir  un  jeu  que  le  peuple 
recherchait  avec  passion.  Les  gladiateurs  étaient  d'ordinaire 
des  prisonniers  de  guerre ,  des  esclaves  condamnés,  et  même 
des  hommes  libres  réduits  à  la  misère.  Les  entrepreneurs  des 
jeux  les  achetaient,  les  renfermaient  dans  des  maisons  appe* 
lées  btdi,  et  leur  faisaient  apprendre  le  maniement  des  armes 
par  des  maîtres,  lanistœ.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  gla- 
diateurs, suivant  leur  mode  de  combat.  Nous  citerons  \e&Sem* 
tores  {l)j  le^RctiarU  (2),  les  Thraces  (3),  les  MimUUones  (4) 
00  Gaulois,  les  SamnJUes  (5) ,  les  Essedarii  (6) ,  les  Andur 


(1)  Oe  tequi,  suivre.  Hs  portaient  un  casque,  une  épée,  un  bouclier, 
et  qoelqneCois  une  massue  plouibée. 
(3)  ns  HTaient  un  trident  et  un  filet. 

(3)  l\%  étaient  armés  d'une  dague,  d'un  poignard ,  et  d'un  bouclier 
rond. 

(4)  Ils  avaient  une  faux,  un  bouclier,  et  un   casque  surmonté  d'un 
poisson. 

(5)  Ils  étaient  distingués  par  un  baudrier,  un  bouclier  d'argent  ciselé , 
oœ  botte  à  la  jambe  gauche,  et  un  casque  à  aigrette. 

(6}  Ils  combattaient  sur  des  çbariots. 
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butes  (1),  les  Dimeœhéres  (2),  les  Laquearii  (S).  On  leur 
donnait  encore  d'autres  noms  dans  Tàrëne,  suivant  les  ciroon- 
stanees  où  ils  se  trouvaient.  Ainsi,  on  a))pelait  MeridiarU  ceux 
qui  étaient  réservés  pour  Theure  de  midi,  SupposidtU,  ceux  qui 
remplaçaient  leurs  camarades  fatigués  ou  vaincus;  PosnUa" 
tUU,  ceux  qui  spécialement  étaient  deniandés  par  le  peuple  ; 
Cateivam ,  ceux  qui  combattaient  en  troupes  (4). 

On  sait  que  les  gladiateurs  passaient  devant  la  loge  de 
l'empereur,  le  saluaient  avec  leurs  armes,  en  disant:  Morituri 
te  salutant,  «destinés  à  mourir,  les  gladiateurs  te  saluent;» puis 
ils  commençaient  le  combat  avec  le  bâton ,  rudis,  et  des  ar- 
mes émoussées  ou  de  bois,  arma  lusoria.  Bientôt  on  en  venait 
aux  armes  meurtrières.  Quand  un  gladiateur  était  blessé,  il 
suffisait  d'un  signe'  du  peuple  pour  qu'il  fût  mis  à  mort. 
Quand  il  était  tué ,  des  escl§ives  entrahiaient  le  cadavre  avec 
un  crochet  de  fer,  uiico,  par  la  porte  de  la  mort,  porta  Ubiti-- 
nensis^  et  le  conduisaient  dans  un  charnier,  spoUaHum. 

Quelquefois  les  amphithéâtres  servaient  de  naumachies  (5); 
on  y  représentait  des  scènes  nautiques  et  des  combats  entre 
des  galères  montées  par  des  gladiateurs.  L'eau  qui  alimentait 
l'arène,  convertie  en  un  grand  lac,  était  contenue  dans  de 
vastes  bassins  creusés  dans  le  sol,  ou  bien  elle  arrivait  par 
de  nombreux  tuyaux  communiquant  avec  les  aqueducs  de 
la  ville. 

Les  Romains  construisirent  en  Italie  un  grand  nombre 
d'amphithéâtres.  Ils  en  dotèrent  aussi  les  principales  villes 
des  provinces  impériales.  En  France,  nous  avons  ceux  d'Arles, 
de  Fréjus,  de  Saintes  et  de  Ntmes. 

Ce  dernier,  généralement  appelé  les  arènes,  est  le  plus  inté- 
ressant. On  ne  sait  pas  l'époque  où  il  a  été  construit.  Quelques 


(î)  Ils  combattaient  à  cheval  et  les  yeux  bandés. 

(2)  Ils  s'attaquaient,  cbacpie  main  armée  d'une  épée. 

(3)  Hs  avaient  un  cordon. 

(4)  Magasin pittor.,  1835,  p.  380. 

(5)  On  a  reconnu  des  restes  de  nauma^^ies  i  Metz  et  à  Saintei 
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auteurs  le  font  dater  du  règne  de  Vespasien  ou  de  Titus. 
D'autres  l'attribuent  à  Agrippa;  enfin,  certains  critiques 
veulent  qu'il  soit  de  l'époque  des  Antonins. 

Son  plan  a  la  forme  d'un  ovale  parfait ,  dont  le  grand  axe, 
qui  s'étend  d'orient  en  occident,  a  de  longueur  133  mètres 
38  centimètres,  et  le  petit  axe  101  mètres  40  centimètres  (1). 
Sa  façade  extérieure  présente  un  rez-de-chaussée,  un  premier 
étage,  et  un  attiquequi  sert  de  couronnement.  Deux  entrées, 
à  Textrémité  du  grand  axe,  conduisent  dans  l'arrène  ;  deux  au- 
tres entrées  à  l'extrémité  du  petit  axe  donnent  accès  dans  le 
visorium.  Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  ont  chacun 
soixante  arcades.  Trente-cinq  gradins,  de  49  à  60  centimètres 
de  haut,  sur  75  à  80  centimètres  de  large,  s'élevaient  les  uns 
au-dessus  des  autres ,  à  partir  du  podium  jusqu'à  F&ttique. 
Ces  gradins  formaient  quatre  précinctions ,  ayant  chacune 
leurs  escaliers  et  leurs  vomitoires.  Le  nombre  des  spectateurs 
que  pouvait  contenir  cet  amphithéâtre  s'élève  à  vingt-quatre 
mille  deux  cents  (2).  Ce  va3te  monument',  qui  est  décoré 
au  rez-de-chaussée  de  pilastres ,  au  premier  étage  de  colonnes 
engagées ,  se  rapprochant  de  l'ordre  dorique ,  est  construit 
avec  d'énormes  pierres  de  taille,  assemblées  sans  mortier  ni 
ciment,  mais  reliées  entre  elles  au  moyen  de  crampons  de 
fer.  C'est  l'amphithéâtre  antique  le  mieux  conservé  après  celui 
de  Vérone. 

Le  cirque,  circus  (3),  était  un  genre  d'édi6ce  particulier 
aux  Romains ,  mais  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le 

(t)  Quelque  frandes  que  paraissent  les  dimessions  des  arèmet,éan 
n'approchent  pas  de  celles  du  Colrsée.  Le  principal  diamèire  intérieur  de 
celui-ci  est  de  36  mitres  40  cent,  de  longueur,  et  le  plus  petit  de  53  met. 
50  c.  Ce«  diamèlres,  prolongés  jusqu'à  Tcxtéricur,  sont,  l'un  de  188  mètres 
50  c,  l'autre  de  155  m.  50  c.  La  hauteur  totale  de  Pédifice  est  de  49  mètres. 

v2)  Antiquités  de  Ntmet,  par  M.  Ménard;  in-8<>.  Voyez  aussi  le  savant 
ouvrage  de  Clerisseau. 

(3)  Quelques  auteurs  ont  cru  que  ce  mot  venait  du  pom  de  Circé,  qpi 
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stade  des  Grecs.  11  était  surtout  destiné  aux  courses  de  chars 
ou  de  chevaux.  On  donna  aussi,  dans  l'espace  librequ'il  compre*- 
nait,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bètes  féroces.  Le  premier 
cirque  que  Ton  éleva  à  Rome,  le  circus  maximus,  datait  de 
Tarquin  l'Ancien,  il  occupait  un  très-grand  espace  entre  le 
mont  Aventin  et  le  mont  Palatin.  Depuis  Tarquin,  on  con- 
struisit plusieurs  de  ces  monuments,  dont  voici  la  disposi- 
tion générale. 

Leur  plan  peut  être  comparé  à  un  ovale  très-allongé.  L'aire 
du  cirque,  tirea,  était  circonscrite,  depuis  César,  par  un  canal 
rempli  d'eau,  euripus.  Bien  qu'il  fût  fait  pour  préserver  les 
spectateurs  pendant  les  combats  d'animaux,  il  avait  cepen- 
dant un  caractère  religieux;  oa  le  regardait  comme  l'image 
de  la  mer  ;  et  l'on  voyait  sortit:  de  son  sein  des  statues  de 
Neptune  et  d'autres  divinités  marines  (1).  Un  mur,  large, 
mais  peu  élevé,  partageait  obliquement  Varea  en  deux  parties, 
dans  le  sens  de  son  grand  axe.  C'était  la  spina  (2),  l'épine; 
on  l'ornait  de  statues  et  d'autels  dédiés  à  Rome,  à  la  For- 
tune, à  Neptune.  Au  milieu  de  ce  mur  s'élevaient  un  obé- 
lisque et  un  petit  temple  dédié  au  soleil.  Il  y  avait  même  là 
souvent  un  bassin  plein  d'eau  pour  faire  boire  les  chevaux 
et  mouiller  les  roues  des  chars. 

A  chacune  des  extrémités  de  la  spina,  on  plaçait  trois  bor- 
nes, metor,  autour  desquelles  les  concurrents,  dans  les  courses, 
devaient  passer  un  certain  nombre  de  fois.  Ordinairement  cha- 
que meta  se  composait  de  trois  cônes  placés  sur  une  base  et 
surmontés  d'une  masse  de  forme  ovoïde. 

L'euripus  et  l'area  du  cirque  étaient  renfermés  dans  une 


aurait  institué  les  jeux  équestres  en  Italie  ;  d'antres  le  font  venir  du  mot 
xûxXoç,  cercle,  parce  que,  dans  le  principe,  le  peuple  se  mettait  en  rond 
pour  voir  les  spectacles  du  cirque. 

(1)«  Ëuripus  maris  yilrei  reddit  imaginem  ;  inde  illinc  delphini  aequorei 
«  aqnas  confluunt.  »  (  Gassiodore.) 

(2)  Elle  était  souvent  construite  'en  briques;  sa  hauteur  était  de  4  pieds, 
et  sa  largeur  de  12  pieds.  Voyez  Scholiat,  in  Jwen.,  vi.  587,  et  Cassiodore, 
fîpist,  3. 
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enceinte  de  portiques,  supportant  des  gradins ,  sedUUi»  pour 
les  spectateurs.  Les  deux  lignes,  d'abord  parallèles,  de  ces  por^ 
tiques,  se  réunissaient  à  Tune  des  extrémités,  en  forme  de 
théâtre.  C'est  dans  cette  partie  demi-circulaire  que  se  trouvait 
la  porte  Triomphanie  par  laquelle  sortaient  les  vainqueurs.  A 
l'extrémité  opposée ,  les  deux  lignes  parallèles  étaient  ratta- 
chées Tune  à  l'autre  par  un  bâtiment  oblique,  oppidum ,  dont 
le  rez-de-chaussée  offrait  des  remises,  t^AXi^oTal ,  carceres, 
cella,  repagula,  pour  les  chars  et  les  chevaux.  L'obliquité 
de  la  spina  et  de  l'oppidum  était  calculée  de  telle  sorte  que 
tous  les  chars  et  les  chevaux  qui  s'élançaient  hors  des  carceres 
avaient  le  même  avantage  de  distance  pour  tourner  autour 
des  bornes.  Des  individus,  moraiores,  retenaient  sur  une  même 
ligne  les  chevaux  qui  sortaient  de  leurs  loges  par  des  ouver- 
tures appelées  ostia.  Enfin,  on  élevait,  à  l'entrée  des  carceres, 
des  statues  en  l'honneur  de  Mercure,  hermuU. 

Les  gradins  étaient  disposés  à  peu  près  comme  dans  les 
amphithéâtres.  L'empereur  avait  sa  place,  pulvinar{i)y  en 
face  de  la  première  meta,  du  c6té gauche  du  cirque.  De  là,  il 
avait  vu  sur  Yarea  tout  entière,  et  pouvait  juger  de  l'arrivée  et 
du  départ  des  concurrents;  ceux-ci,  de  leur  c6té,  pouvaient 
très-bien  voir  le  signal  qu'il  leur  donnait  avec  la  mappa. 

Outre  la  porte  Triomphante,  il  y  en  avait  encore  deux  : 
l'une,  par  laquelle  entrait  la  procession ,  pompa  circensis ,  que 
l'on  disait  en  l'honneur  des  dieux  avant  les  courses;  l'autre, 
Bip^léeportaLiMtinana,  était  celle  par  où  l'on  emportait  les 
individus  qui  périssaient  dans  les  jeux  du  cirque. 

On  connaît  les  luttes  ardentes  et  passionnées  que  firent  naî- 
tre ces  jeux,  âpartir  de  la  fin  de  l'empire  romain  (2)  ;  on  sait 
qu'il  y  avait  quatre  factions,  qui  se  distinguaient  par  la  cou- 


Ci  )  Ainsi  appelé  dn  mot  latin  pulvlnu» ,  coomîd. 

(2)  Du  temps  de  l'empereur  JustiQÎen,  il  s'éleva  nne  discussion  si 
ftiricu^e  entre  la  faction  Tcrte  et  la  faction  bleue ,  qu^il  y  eut  près  de  qua- 
rante mille  hommes  de  tués.  Depuis  cet  affreux  événement»  le  nom  de 
faction  fut  aboli. 
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leur  des  vêtements  des  gens  qui  composaient  chacune  d'elles. 
Ces  couleurs,  suivant  Isidore,  signifiaient  les  quatre  éléments, 
et,  suivant  Cassiodore,  les  quatres  saisons  de  Tannée.  Ainsi  la 
faction  blanche ,  faedo  alba ,  ou  aXbata ,  se  rapportait  à  l'au- 
tomne, et,  d'après  Tertullien,  à  l'hiver  et  au  zéphyr;  la  fac- 
tion rouge,  facHo  russata,  aurait  été  consacrée  ft  Tété  et  & 
Mars;  la  faction  verte,  factio  prasina ,  au  printemps  et  à  Gy-* 
bêle  ;  la  foction  bleue ,  factio  venata ,  à  l'automne  et  à  Nep- 
tune. Suétone  nous  apprend  que  Domitius  forma  deux  autres 
factions:  la  pourpre, purpam/a,  et  la  dorée,  aurata;  mais 
ces  deux  dernières  ne  durèrent  pas  un  siècle.  On  peut  con- 
sulter les  histoires  de  V Empire  et  du  Bas- Empire ,  et  l'on  ju- 
gera de  l'importance  et  de  la  gravité  des  événements  auxquels 
les  luttes  du  cirque  ont  souvent  donné  lieu. 

Les  courses  de  ehars  et  de  chevaux  se  faisaient  encore  dans 
Vhippodrome ,  vaste  espace  ayant  la  forme  d'un  carré  long, 
et  présentant,  à  l'une  de  ses  extrémités,  une  borne  qu'il  ftiUaît 
atteindre.  Cet  espace  était  circonscrit  par  un  mur  à  hauteur 
d'appui ,  autour  duquel  se  rangeaient  les  spectateurs.  Il  y  avait 
à  Constanttnople  un  hippodrome  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  magnifiques  monuments,  et  dont  l'étendue  était 
sept  fois  celle  du  Champ-de-Mars,  &  Paris. 

«  La  France  (1)  a  conservé  des  ruines  de  ces  édifices  de 
luxe  et  de  plaisir  ;  et  plus  d'un  hippodrome  dont  les  construc- 
tions auraient  disparu  pourra  se  reconnaître  aux  formes  des 
terrains,  aux  pentes  alignées  des  collines  voisines  des  villes,  à 
des  terrasses  couronnant  des  arènes  naturelles.  C'est  alors 
qu'on  cherchera  les  rapports  que  présentera  la  longueur  avec 
le  stade  ou  les  mesures  romaines.  La  grande  étendue  de  ces 
monuments  ne  permit  souvent  d-établir  que  des  bancs  de 
bois  ;  dans  ce  cas ,  on  retrouvera  l'enceinte  générale ,  qui  fut 
aussi  solidement  construite  que  si  elle  avait  été  destinée  à 
supporter  des  gradins  en  pierre.  » 

(1)  Instruction  du  Comité  historique  des  arts  et  monuments j  1*' ca- 
hier, p.  60. 
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Pour  bien  faire  comprendre  la  disposition  des  cirques ,  nous 
donnons  ici  une  vue  restaurée  du  cincus  maximus  ;  on  y  re- 
trouvera les  diverses  parties  que  nou3  avons  notées  dans  ce 
genre  d'édifice.— A,  oppidum ,  sous  lequel  sont  disposées  les 


carceres  ;  B ,  les  tours  j  qui  souvent  étaient  surmontées  de  qua- 
driges ;  CGC,  gradins  en  amphithéâtre  pour  les  spectateurs  ; 
F,  place  pour  les  juges;  J,  pulvinar,  place  de  Tempereur; 
Z,  porte  triomphale;  K^  porta  Libitinaria;  H,  porta  Laenavi- 
varia;  S,  euripe.  —Dans  l'arène,  nous  trouvons,  les  deux 
metœ  G  et  I ,  la  spina  M ,  sur  laquelle  on  voit  Tobélisque  dé- 
dié au  soleil,  N;  un  obélisque  plus  petit,  Q ,  dédié  à  la  lune  ; 
deux  petits  temples,  P  et  R;  la  statue  de  Cybèle,  D.  On  y 
voyait  aussi  les  statuts  de  la  Victoire,  de  Rome  et  de  la  For- 
tune sur  une  colonne.  , 

Les  cirques  étaient  d'ordinaire  construits  sur  des  propor-^ 
tiens  gigantesques  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  celui  de  Sex(us 
Rufus  pouvait  ^contenir  deux  cent  quarante  mille  specla- 
teurs* 

Gomme  toutes  les  pratiques  qui  se  rattachent  à  la  religion, 
l'inhumation  chez  les  Romains  se  faisait  avec  beaucoup  de 
solennité.  Dans  les  deux  modes  qui  furent  suivis  sous  la  ré- 
publique et  pendant  la  période  impériale,  on  observait  avec 
un  rigoureux  scrupule  les  moindres  rites,  les  plus  insigni- 
fiantes cérémonies.  Quand  une  personne  était  sur  le  point 
d'expirer;  le  plus,  proche  parent  recueillait  son  4erai«rAoupjr 
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avec  sa  bouche,  et  lui  fermait  les  yeux  :  on  plaçait  ensuite  le 
corps  à  terre,  et  des  esclaves ,  appelés  polUnctores,  le  lavaient 
et  le  parfumaient;  on  vètissait  ensuite  le  mort  de  sa  plus  belle 
robe, et  on  le  plaçait  sur  un  lit,  dans  le  vestibule  de  sa  mai- 
son, les  pieds  hors  de  la  couche,  pour  indiquer  qu'il  était  à 
son  dernier  départ.  On  lui  mettait  dans  la  bouche  un  triens, 
ou  une  obole  pour  payer  le  passage  de  TAchéron  (1).  Dans  les 
premiers  temps  de  la  république ,  les  Romains  enterraient 
leurs  morts;  mais  plu^  tard,  ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  de  les  brûler.  Sy lia  fut  le  premier  de  la  branche  pa- 
tricienne de  la  famille  Gornelia  qui  ait  été  mis  sur  un  bûcher. 
11  y  avait  deux  modes  de  sépultures  :  Tune  publique,  l'autre 
particulière.  Les  funérailles  publiques  étaient  dites  ftuua  in^ 
dktwum,  de  la  coutume  d'inviter  le  peuple  par  un  héraut; 
flmuspubUcum,  si  le  mort  était  inhumé  aux  frais  de  l'État; 
fUnus  collectwum,  si  c'était  par  une  contribution  publique. 
Les  funérailles  des  fonctionnaires  de  la  république  s'appe- 
laient funus  censorium,  consulare,  prœtorium,  triumphale»  sui- 
vant la  dignité  du  défunt;  celles  d'un  particulier,  fUnus  ta- 
cUum,  plebeium^  commune;  celles  d'un  enfant,  fUnus  acer- 
hum,  immaturum. 

Le  jour  des  funérailles,  le  défunt,  suivant  son  rang  et  sa 
fortune,  était  porté  au  bûcher  par  ses  parents  ou  ses  af- 
franchis, ou  des  esclaves^  vespUlones.  Les  musiciens  ouvraient 
la  marche,  et  étaient  suivis  des  pleureuses ,  praflcœ  ;  puis  ve- 
naient les  histrions  et  les  bouffons,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Vanhimimusj  chargé  déjouer  le  personnage  du  défunt» 
d'imiter  ses  gestes  et  de  reproduire  sa  physionomie;  pois 
venaient  enfin  les  afh*anchis  et  des  licteurs.  A  la  suite  du 
mort  marchaient  ses .  amis  et  ses  parents.  Le  lieu  de  la  sé- 
pulture était  hors  de  la  ville,  et  l'endroit  où  Ton  élevait  le 
bûcher  était  nommé  ustrinum  ou  ustrina  (2). 


(1)  Voyez  A.  Adam,  Antiquités  rom.j  t.  tu,  p.  309  et  cniT, 

(2)  On  en  a  trooré  un  pr^  de  Clermont,  «ir  lequel  M.  Mongez  a  pobU^ 
un  mémoire. 
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Le  bûcher  funéraire  (1),  rogus  ùapjrra,  était  formé  de  bois 
très-inflammable,  et  était  plus  ou  moins  haut,  suivant  le  rang 
plus  ou  moins  distingué  du  défunt.  On  plaçait  le  corps  sur 
le  bûcher,  et  les  parents,  après  avoir  embrassé  le  cadavre, 
allumaient  ce  bûcher  avec  une  torche,  en  détournant  le  vi- 
sa^ On  livrait  aux  flammes  les  objets  qui  avaient  appar- 
tenu au  mort,  tout  ce  que  Ton  croyait  pouvoir  lui  être  agréa- 
ble; on  versait  quelquefois  des  parfums  dans  lès  flammes,  et, 
eomme  on  attribuait  aux  mânes  une  grande  avidité  pour  le 
sang ,  on  immolait  différents  animaux  que  Ton  jetait  dans 
le  bûcher.  Après  avoir  éteint  le  fou,  on  répandait  du  vin  sur 
les  charbons  ;  les  plus  proches  parents  recueillaient  les  os  et 
les  cendres,  et  les  enfermaient  dans  une  urne,  uma,  de 
terre,  d'airain,  de  marbre,  d'argent  ou  de  cuivre,  dans  des  cof- 
fres de  marbre,  de  porphyre  ou  d'argile,  que  l'on  déposait 
dans  le  sépulcre,  sepulcrum,  cinerarium,  condUorium,  qui 
était  en  bois  ou  en  pierre  :  quelquefois  on  confiait  simple- 
ment les  urnes  à  la  terre  (2). 

On  distinguait  plusieurs  espèces  de  tombeaux.  Le  manu- 
meniwn  était  l'édifice  consacré  à  la  mémoire  d'une  personne 
sans  aucune  cérémonie  funèbre;  de  sorte  que  le  même  mort 
pouvait  avoir  plusieurs  monuments  à  la  fois.  Lt  cenotaphium 
OQ  tumulus  honorarius  était  fait  pour  honorer  un  homme  dont 
on  ne  pouvait  retrouver  le  corps.  Le  mausolée,  mausoleum  • 
était  un  monument  d'une  grande  magnificence.  11  y  avait 
encore  des  pyramides,  des  columelles  ou  petites  niches. 

Le  columbarium  était  un  réceptacle  d'urnes  cinéraires. 
Ge  réceptacle  offrait  une  chambre  dans  le  mur  de  laquelle 
étaient  {M'atiquées  plusieurs  niches  cintrées,  analogues  aux 
trous  où  les  pigeons  font  leurs  nids  (3).  Le  dessin  ci-dessous 
représente  un  columbarium  découvert  entre  les  voies  Asinaria 

(1)  Voyez  à  la  page  140  ce  que  nous  arons  dit  des  bûchers  fimérairet  en 
Steénl. 

(3)  Dans  le  cimetière,  du  grec  xot{&iiTtptcv,  endroit  où  Ton  dort. 

(3)  Gorï  et  Bandini  ont  décrit  le  columlurinm  des  affranchis  de  Li?ie. 
Koos  renToyons  pour  plus  de  détails  aux  ouvrages  de  ces  deux  émdits. 
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et  Appiâ  à  Rome,  et  dessiné  dans  l'ouvrage  de Ciampinl  (1). 
Quelquefois  les  cendres  des  pauvres  étaient  placées  entre  deux 
lignes  d*urnes  ou  d'amphores ,  de  briques  ou  de  tuiles. 

Ordinairement  les  Romains  se  faisaient  ériger  leur  tom*» 
beau  pendant  leur  vie,  ce  qui  est  indiqué  par  les  inscriptions 
suivantes  qu'ils  y  faisaient  poser  :  V.  F.,  in:i^us  fecit,  ou  V.  F.  C» 
wus  faccindum  curavit;  ou  V.  S.  P.,  vivus  sibi  posuU,  On  dis- 
tinguait les  tombeaux  pardcuUers,  sepulcra  pnvata  ou  singm» 
laria,  les  tombeaux  de  famille,  sepulcra  familiaria ,  les  tom^ 
beaux  Iiérêditaires ,  sepulcra  hœreditaria.  Quelquefois  une 
inscription  défend  d'inhumer  dans  le  tombeau  de  famille  au- 
cun des  héritiers  ;  alors  elle  est  ainsi  conçue  :  H.  M.  H.  N.  S., 
c'est-à-dire  :  hoc  monum£nium  hœrcdes  non  seqtdtur,  ou  H.  M. 
AD.  H.  N.  T.,  c'est^-dire  :  hoc  monumentum  ad  hasredes  non 
transit.  Un  espace  de  terrain,  déterminé  dans  l'inscription, 
suivait  la  même  destinée  que  le  tombeau.  On  ornait  les  mo- 

(1)  niera  monimenta,  p.  170,tab.  43 ,  fiç»  ^ 


y  Google 


ÈRE  GÂLLO-ROMÂlNE.  267 

numents  funéraires  de  différentes  sculptures,  de  statues ,  de 
colonnes  et  d'emblèmes.  Mais  ce  quMl  y  avait  de  plus  remar- 
quable, c'était  i'épitaphe,  Undus,epitaphium,  elogium  ;  elle  com- 
mençait ordinairement  par  ces  lettres  :  D.  M-  S.,  diis  manibus 
sacmm,  ou  plus  simplement,  D.  M.,  diis  manibus. 

On  trouvait  aussi  en  tête  ces  deux  mots  :  mnnona  atemœ, 
mivis  du  nom  de  la  personne,  et  d'une  notice  des  principales 
circonstances  de  sa  vie.  On  employait  souvent  encore  ces 
mots  :  hic  situs  est,  ou  hicjacei  ;  et  si  la  personne  avait  vécu  dans 
une  heureuse  union  maritale,  on  ajoutait:  ^i/ie  guentfa»  sine 
jvrgio,  etc.  Quelquefois  Tinscription  commence  parles  noms 
du  mort,  au  nominatif  ou  au  datif;  ces  noms  sont  suivis  de 
fies  titres  civils  ou  militaires,  de  son  âge ,  des  noms  et  qua- 
\ïth  des  personnes  qui  lui  ont  consacré  le  monument,  du 
nom  de  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait  (1),  et  des  conditions 
générales  relatives  aux  dimensions  et  à  rexistence  du  monu* 
ment  et  des  terres  qui  en  dépendaient  (2).  Quelquefois  on  Ut 
cette  formule  :  sid>  ascia  dedicavit.  Elle  a  fait  l'objet  d'une 
fonle  de  dissertations  qui  ne  l'ont  pas  expliquée  d'une  manière 
bien  évidente  (3).  L'ascia  est  un  instrument  qui  ressemble  k 
un  sarcloir  (4)  pour  arracher  les  lierbes.  Marocchius  (5)  et 

(1)  Les  citoyens  des  villes  et  provinces  conquises  étaient  inscrits  en  masst 
<bns  uoe  des  trilNis  de  Rome. 

(3)  Voyez  Particle  interiptittnt  galio^rometinês,  livrais.  5  de  VArtm  prth 
vlme. 

(3)  Pairnù  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  formule,  il  faut  citer  Aide  Manuce, 
Maroccbius,  Spon,  Fabretti,  Fasciolatus^Menestrier,  D.  Martin,  Gruter, 
Maffei,  Gutberius,  Pierius,  Geofferius,  Guicbard,  Saumaise,  Munster, 
Gronovius,  Mabillon,  Bartoli,  Montfaucon,  Lebœuf,  Valbonnois.  de 
Caylus,  etc. 

(4)  On,  l'a  pris  tour  à  tour  pour  un  polissoir  de  marbrier,  un  rabot ,  une 
Kie,  une  gâche  à  faire  le  mortier,  une  truelle ,  un  marteau  de  maçon ,  une 
b^he,  une  houe,  une  hache,  une  doloire,  une  coignée,  une  erminette , 
nn  ancre.  M.  de  Caylus,  qui  a  inséré  sur  ce  êv^et  un  travail  dans  les  Mé- 
ntûiret  de  r Académie  de  Toulouse,  regarde  Tascia  comme  le  tau  des  Hé- 
lireux,  et  pense  que  les  premiers  chrétiens  s'en  sont  servi  pour  signifier  la 
croix  ;  mais  le  fait  certain ,  è'est  que  l'ascia  se  trouve  non-seulement  sur 
Ws  sépultures  chrétiennes,  mais  aussi  sur  les  monuments  pafens. 

(5)  De  Dedicaiione  suà  oicia,  p.  118. 
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la  plupart  des  savants  regardent  cet  instrument  eomme  oe* 
lui  dont  on  se  servait  pour  commencer  le  tombeau,  et  comme, 
dans  ce  cas,  on  faisait  peut-être  des  prières ,  des  cérémonies 
religieuses ,  on  figurait  cet  instrument  pour  conserver  le  sou- 
venir de  ces  pratiques.  D'autres  écrivains  ont  pensé  que  i'as- 
cia  était  une  pioche  dont  les  fossoyeurs,  fossores^  se  servaient 
dans  leurs  travaux  ;  et  que  les  tombeaux  sur  lesquels  on  voit 
cet  instrument  figuré,  doivent  être  n^ardés  comme  un  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  d'ouvriers  ayant  la  profession  de 
creuser  le  sol. 

n  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  l'on  aura  renoncé  à 
brûler  les  corps  pour  les  ensevelir  et  les  enterrer.  M.  de  Cau- 
mont  pense,  avec  raison,  que  Tinhumation  a  dû  exister  plus 
longtemps  dans  certaines  parties  des  Gaules ,  et  qu'il  faut 
attribuer  au  iii*  et  au  iv^  siècle,  c'est-à-dire  à  l'introduction 
du  christianisme ,  ce  dernier  mode  d'inhumation.  Quand  on 
ne  brûla  plus  le  corps,  on  le  renferma  avec  une  foule  d'or- 
nements dans  un  cercueil  (tfira>  lacubu,  feretrum ,  capubis, 
labrum  ou  labelium,  sarcophagus)  (1).  Ces  monuments  sont 
d'une  seule  pièce,  unis  ou  ornés  de  moulures ,  et  munis  d'un 
couvercle  plat  ou  convexe.  Quelques  cercueils  sont  en  terre 
cuite,  d'autres  en  plomb,  en  maçonnerie,  et  même  de  pierres 
plates  posées  sur  champ ,  de  manière  à  revêtir  la  fosse  creusée 
dans  la  terre.  Plus  généralement  les  caisses  sépulcrales  sont 
de  forme  parallélipipède  ;  les  angles  sont  arrondis ,  et  la  partie 
supérieure  se  termine  comme  un  fronton  qui  porterait  à  ses 
angles  des  corps  coniques ,  appelés  comef,  ainsi  qu'on  en  voit 
à  certains  autels. 

Ils  sont  ornés  encore  de  baguettes  et  de  cannelures.  Les 
tombeaux  des  vf  et  iv®  siècles  imitent  un  temple,  et  portent 
à  leurs  angles  des  colonnes  ou  des  pilastres.  Du  reste,  la 
nature  des  ornements,  le  style  de  la  sculpture,  offrent,  avec 


(1)  Do  grec  aapÇ,  chair,  et  (^ar^tvt^  dévorer;  parce  cfue  Ton  faisait  les 
cercueils  en  picirc  assicone  {Attor^  ville  de  la  Troade),  qui  avait  la  propriéU 
de  consumer  en  quarante  jours ie  corps,  excepta  les  dents. 
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les  inscriptions,  un  ensemble  de  caractères  qui  feront  toujours 
distinguer  les  monuments  antiques  des  monuments  modernes. 
Les  formes  pyramidales  pour  les 
tombeaux  ont  aussi  été  en  usage 
chez  les  Romains.  Nous  citerons  la 
pyramide  de  la  Pêne  entre  Saint- 
Michel  et  Aubagne,  le  tombeau  de 
Vienne,  dans  le  département  de 
risère ,  qui  offre  un  soubassement 
percé  d'arcades,  surmonté  d'un  obé- 
lisque. Le  tombeau  d'Mx  présente 
un  massif  décoré  de  pilastres  et  de 
colonnes.  Enfin,  nous  donnons  ici 
le  tombeau  de  Saint-Rend,  comme 
une  des  constructions  funéraires 
les  plus  belles ,  élevées  pendant  la 
'  période  gallo-romaine.  Le  soubas- 
sement de  ce  monument  s'appuie 
sur  deux  gradins ,  et  est  décoré  à  ses  angles  de  pilastres ,  et 
sur  chaque  face,  de  bas-reliefs  d'une  excellente  exécution. 
Au-dessus  s'élèvent  quatre  arcades ,  encadrées  de  colonnes 
corinthiennes  engagées.  Cette  seconde  partie  de  l'édifice  est 
surmontée  d'un  entablement  complet,  puis  d'une  colonnade 
circulaire;  la  partie  supérieure  se  termine  par  une  espèce  de 
comble  orné  d'imbrications  en  forme  d'écaillés  ;  tout,  dans 
ce  tombeau  y  est  traité  avec  un  goût  parfait  et  une  rare  ha- 
bileté. 

L'usage  de  meubler  la  tombe  en  y  plaçant  les  objets  ou 
l'image  des  objets  qui  avaient  servi  aux  besoins  et  aux  plai- 
sirs de  la  vie  était  commun  à  l'Egypte,  à  la  Perse  et  à  la 
Grèce.  Cet  usage  passa  de  là  aux  Latins.  On  trouve  dans  leurs 
monuments  funéraires ,  des  figurines  de  bronze ,  d'or  ou  de 
terre  cuite,  représentant  les  dieux  Pénates  et  les  dieux  infer- 
naux. On  mettait  ainsi  chaque  sépulture  sous  la  protection 
de  la  divinité  ;  on  y  plaçait,  en  outre ,  la  tête  ou  l'image  des 
animaux  immolés.  L'intérieur  du  tombeau  était  décoré  de 

33. 
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bas-relief^  religieux  en  terre  cuite,  peinte  ou  dorée,  et  des 
divers  ustensils  qui  servaient  dans  les  sacrifices,  des  vases,  des 
couteaux ,  des  scapules,  des  cuillers ,  des  chenets,  et  des  grilles 
sur  lesquels  on  faisait  cuire  la  chair  des  victimes,  des  bassins 
pour  les  lustrations,  des  brasiers  réels  dans  lesquels  on  brû- 
lait les  parfums ,  de  candélabres  ayant  la  même  destina- 
tion, de  miroirs  en  bronze  qui  étaient  en  usage  dans  les  ini- 
tiations de  Bacchus  et.de  Gérés.  Les  lampes  en  terre  ou  en 
bronze,  qui  simulaient  la  présence  de  la  lu- 
mière éternelle,  ont  été  aussi  rassemblées  en 
grand  nombre.  Nous  signalerons  enfin  de 
petites  tablettes  en  os,  enduites  de  cire ,  des  lames  de  plomb 
roulées,  des  plaques  d'or  portant  des  inscriptions  Cinérai- 
res, imprimées  en  creux,  et  des  fragments  de  tubes  en  ivoire, 
percés  de  trous.  On  les  regarde  comme  des  morceaux  de 
flûte,  brisés  après  la  cérémonie  funèbre. 

Les  vases  peints  qu'on  [recueille  dans  les  tombeaux ,  doi- 
vent être  considérés  sous  deux  rapports:  les  uns  avaient 
une  destination  funéraire,  les  autres  n'étaient  placés  là 
qu'en  qualité  de  meubles.  On  les  mettaient  aux  pieds, 
entre  les  jambes,  sous  les  aisselles,  à  la  hauteur  des  han- 
ches et  près  de  la  tète  du  mort  (1).  Souvent  on  a  vu 
des  vases  plus  grands  et  plus  beaux  que  les  autres  aux 
quatre  coins  de  la  chambre  sépulcrale,  ou  bien  dans  des 
cavités,  ou  suspendus  aux  murs  à  des  clous  de  bronze  : 
rarement  ils  renferment  des  cendres,  ils  offrent  plutôt 
des  restes  de  parfums,  de  liquides  ;  quelquefois  on  jetait  dans 
le  bûcher  funéraire  les  plus  beaux  vases  que  possédait  le  dé- 
funt, et  on  en  déposait  les  débris  brûlés  dans  son  monument. 
Une  preuve  encore  que  ces  vases  étaient  simplement  des  ob- 
jets d'art,  c'est  qu'on  en  voit  beaucoup  qui  n'ont  jamais  eu 
de  fond. 
Les  vases  de  bronze  ont  aussi  servi  d'urnes  funéraires,  de 

(12)  Voyez  dans  1c  Buli.  deir  insiii.  areheol.j  fiisc.  2,  S  5>  «mtrarail 
de  M.  Gerfajurd, 
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halsoinaires,  à'imguentaria  ;  dans  ce  cas  ils  sont  accompagnés 
de  petites  cuillers  en  métal,  ligulœ,  qui  servaient  à  extraire  les 
parfums,  les  onguents.  Les  vases  en  albâtre,  dépourvus  d'an- 
ses, et  ayant  eu  le  même  usage,  ne  sont  pas  rares  non  plus  ;  il 
en  est  de  même  des  vases  de  verre,  verdâtres,  irisés,  en  pâte 
diversement  colorée,  quelquefois  ayant  un  bec  à  trois  ouver- 
tures. Enfin ,  dans  les  tombeaux  romains ,  on  a  recueilli  des 
vases  à  vin  et  à  eau. 

11  y  ai  une  autre  classe  de  monuments  que  Ton  rencon- 
tre en  grande  quantité  dans  les  tombeaux.  C'était  un  usage 
qui  remontait  ft  la  plus  haute  antiquité  que  de  mettre  dans  le 
tombeau  des  guerriers  leurs  plus  belles  armes.  Les  sépultures 
grecques  et  româEÎnes  ont  fourni  des  pointes  de  lance,  des 
épées,  des  flèches,  des  carquois,  des  casques,  des  cuirasses,  des 
enémides ,  des  boucliers ,  le  tout  en  bronze ,  en  fer  on  en 
acier. 

Citons  encore  les  instruments  ou  les'  symboles  de  chaque 
profession  :  les  enfants  emportaient  leurs  jouets,  des  hochets, 
des  poupées ,  des  pantins  en  os ,  en  ivoire ,  en  bois ,  en  terre 
cuite.  Il  y  avait,  de  plus,  divers  petits  objets  servant  d'amu- 
lettes, telles  que  des  phallus  et  les  bulles,  btdla,  que  les  en- 
fants portaient  au  cou  jusqu'à  radolescenoe  ;  on  emplissait 
cette  bulle,  tantôt  en  étoffe,  tantôt  en  métal, d'amulettes, 
prœUœ ,  ou  de  préservatifs,  remédia.  Puis ,  c'étaient  des  stri- 
giles,  symbole  de  l'éphébie  chez  les  Grecs,  des  cerceaux, 
trocki,  de  bronze,  des  fuseaux  en  terre  cuite  et  en  ambre. 
Les  anciens  comparaient  la  vie  au  jeu  de  dés  (  Platon , 
Térence ,  Aristophane)  ;  aussi  mettait-on  dans  les  sépultu- 
res ,  des  dés ,  toU ,  tesserœ ,  en  os ,  en  ivoire ,  en  terre  cuite , 
avec  le  cornet,  pyrgus,  ftitiUits,  et  la  table  à  jouer,  êabella 
huoria. 

Tous  les  bijoux  que  nous  possédons ,  anneaux ,  colliers ,  fi- 
bules, bracelets  militaires,  médailles  et  médaillons  pendus  à 
des  chaînes  d'or,  plaques  en  forme  de  diadème  ou  de  nimbe, 
qui  se  fixaient  au  front  avec  des  chaînes  d'or,  couronnes  d'or 
en  feuilles  de  laurier ,  d'olivier ,  de  myrthe,  en  épi  de  blé  > 
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pendants  d'oreilles,  glands,  épingles ,  proviennent  des  tom- 
beaux grecs  et  romains. 

Dans  des  coffrets  ornés  de  plaques  et  de  bas-reliefe  d'ivoire, 
on  a  trouvé  des  miroirs,  des  petits  vases,  des  flacons,  des 
curre-dents,  des  tablettes  enduites  de  cire,  des  stylets  pour 
écrire  A;  bien  plus,  on  déposait  près  du  mort,  et  pour 
son  usage,  des  monnaies  en  guise  de  trésor. 

Les  anciens  ne  manquaient  jamais  de  placer  près  des 
restes  de  leurs  parents,  des  vases  renfermant  toute 
sorte  de  comestibles  (l):  c'est  ainsi  qu'on  a  découvert 
dans  une  foule  de  vases ,  des  os  de  volatiles ,  des  arêtes 
de  poissons  et  des  coquilles  d*œufs  (2)  ;  et  jusqu'à  de 
l'eau  et  du  vin,  à  PompeTI.  Les  couteaux ,  les  cuillers  et 
les  fourchettes  sont  un  accompagnement  nécessaire,  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  des  instruments  de  cuisine,  tels  que 
pincettes,  chenets,  broches,  grilles,  faurnaux,  qu'on 
ait  pris  soin  d'enfermer  dans  les  chambres  sépulcrales. 

C'est  ainsi  que  les  tombeaux  des  Grecs  et  des  Romains 
nous  montrent  l'image  de  tous  les  usages  et  de  toutes  les 
conditions  de  leur  vie.  Les  hommes  y  reposaient  avec 
leurs  armes ,  les  femmes  avec  leurs  bijoux,  les  enfants 
avec  leurs  jouets,  tous  les  états  avec  les  instruments 
qui  leur  sont  propres,  chaque  individu  ^avec  les  sym- 
boles et  les  simulacres  de  la  religion  (3). 

On  a  exploré  en  France  l'emplacement  de  plusieurs  cime- 
tières où  les  urnes  funéraires  abondaient,  et  d'autres  où  il  n'y 
avait  que  des  tombeaux  de  pierre.  On  trpuve  un  grand  nom- 
bre de  ces  sarcophages  en  pierre,  ornés  de  sculptures ,  dans  le 
cimetière  d'ÉUscamp  (Champs-Elysées)  à  Arles.  Auprès  d'Au- 
tun ,  (^  y  a  le  Champ  des  urnes.  Les  vases  les  plus  communs 
sont  en  terre;  ceux  en  verre  sont  plus  rares,  et  ont  dû 

(1)  Voyez  sur  cet  usage  tous  les  témoignages  puisés  dans  les  auteurs  clas- 
siques et  rassemblés  par  Middietoa,  Antiquit,^  p.  91. 

(2)  Les  œufs;  formaient  un  élément  essentiel  du  repas  des  morts. 

(3)  Voyez  Nouv,  mém,  de  rJcad,  des  irue,  et  »#//.-/«//. ^  t.  XIH,  ar(t 
fie  M.  RAOCft-RociETTi* 
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être  employés  pour  les  personnes  riches.  D'autres  sont  en 
cuivre  battu  et  ciselé.  Ces  urnes  sont  placées  à  une  petite  pro- 
fondeur en  terre,  et  sont  pleines  de  cendres  et  de  déhth  d'os- 
sements; quelques-unes  ne  renferment  rien. 

Les  cimetières  de  Bordeaux  et  de  Poitiers  sont  les  plus 
célèbres  ;  ceux  de  Loing  et  de  Gien  ont  aussi  été  explorés.  Du 
reste ,  on  peut  dire  que  partout  où  il  y  avait  une  ville  ou  une 
bourgade ,  il  y  avait  aussi  un  cimetière  ;  partout  donc  où  l'on 
découvrira  des  urnes ,  il  faudra  diriger  des  recherches  qui 
pourront  amener  à  des  résultats  plus  importants. 

Armées.  Camps* 

Pour  bien  faire  comprendre  la  division  et  la  disposition  des 
camps  consulaires,  il  est  assez  à  propos  de  parler  des  différents 
corps  de  troupes  qui  composaient  une  armée  romaine,  et  des 
soldats  dont  les  légions  étaient  formées. 

La  légion  se  partageait  en  dix  cohortes,  une  cohorte  en  trois 
manipules,  et  un  manipule  en  deux  centuries.  Ainsi  on  comp- 
tait trente  manipules  et  soixante  centuries  dans  une  légion. 
Si  les  centuries  eussent  été  touj  ours  composées  de  cent  hommes, 
la  légion  aurait  compté  six  mille  hommes  ;  mais  souvent  les 
centuries  n'avaient  que  soixante  hommes,  de  sorte  qu'au 
temps  de  Polybe  les  légions  ne  se  composaient  que  de  quatre 
mille  deux  cents  hommes. 

Un  corps  de  cavalei-ie,  appelé  jiwfiw  equitatus^  ala,  ren- 
forçait chaque  l^ion.  On  le  divisait  en  dix  escadrons,  turmœ, 
et  chaque  escadron,  en  trois  décuries,  decuriœ,  ou  réunion 
de  dix  hommes. 

Quant  à  la  légion  proprement  dite,  elle  se  composait  de 
trois  espèces  de  fantassins ,  nommés:  l^hastaires,  hastati; 
T  princes ,  principes  ;  3®  triaires ,  iriarii. 

Les  premiers  étaient  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  lance, 
hasia.  C'étaient  les  plus  jeunes  soldats  ;  ils  formaient  la 
première  ligne  aux  jours  de  bataille. 

Les  deuxièmes  étaient  des  hommes  dnns  la  vigueur  de 
l'âge;  ils  occupaient  la  seconde  ligne. 
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Enfin  )  les  troisièmes  étaient  de  vieux  addats  d'une  valeur 
à  toute  épreuve.  On  les  plaçait  à  la  dernière  ligne,  et  c'est 
de  là  que  leur  est  venu  le  nom  par  lequel  on  les  désigne. 

Il  y  avait  encore  une  quatrième  classe  de  fentassins  armés 
h  la  légère,  nommés  vOites,  pour  leur  adresse  et  leur  agilité, 
ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  l^ion,  et  n'avaient  aucun 
rang  déterminé.  On  leur  adjoignait  des  frondeurs,  funditores, 
et  des  archers,  sagUiam.  La  légion  était  commandée  par  six 
tribuns  militaires  sous  les  ordres  du  consul.  Les  centuries 
avaient  à  leur  tète  des  centurions,  centutûmes,  qui  portaient 
pour  marque  distioctive  une  verge  de  vigne.  Chaque  mani- 
pule avait  deux  centurions  qui  prenaient  le  nom,  Tua  de  prier 
cerUurio,  et  l'autre  deposteHor  centurio. 

L'enseigne  générale  de  la  légion  était  l'aigle,  aquila,  portée 
sur  une  perche,  se  terminant  en  plateau.  Cette  enseigne  était 
confiée  au  centurion  de  la  première  centurie  du  premier  ma- 
nipule des  triairés. 

Les  vexiiles,  vexillœ,  étaient  les  enseignes  des  cohortes.  Elles 
se  composaient  d'une  pique  soutenant  par  le  haut  une  tra- 
verse à  laquelle  était  attachée  une  pièce  d'étoffe  ornée  de 
broderies  d'or,  et  portant  inscrits  le  nom  de  la  légion  et  le 
nombre  de  la  cohorte.  Plus  tard ,  la  pièce  d'étoffe  fut  rem- 
placée par  l'image  d'un  dragon.  Les  porte-étendards  étaient 
appelés  vexiUarii. 

Les  enseignes  des  centuries,  signa,  étaient  une  piqua  sur- 
montée d'une  main  droite  ou  d'une  couronne,  ou  de  la  figure 
d'une  divinité.  Ceux  qui  les  portaient  étaient  désignés  sous 
le  nom  de  signarii. 

Les  armes  des  différentes  troupes  étaient  à  peu  près  les 
mêmes. 

Les  armes  défensives,  arma  ad  tegendum,  étaient  un  bou- 
clier oblongf  scutum,  fait  en  bois  joint  par  de  légères  bandes 
de  fer;  un  casque,  galea,  en  cuivre  ou  en  fer,  surmonté  d'un 
panache ,  crista ,-  une  cotte  de  mailles ,  lorica ,  faite  de  cuir, 
couverte  de  plaques  de  fer  en  forme  d'écaillés  oud'aaneaux 
de  même  métal;  on  la  remplaçait  souvent  par  une  cuirasse 
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d'airain.  Enfin,  on  portait  une  sorte  d'armure,  acna,  pour 
défendre  les  jambes. 

Les  armes  o^nsives ,  amm  ad  petenéum,  étaient  Tépée» 
^aéius,  ensis,  tranchante  des  deux  côtés,  et  deuj^  javelots, 
pUa  ;  enfin ,  les  flèches  et  la  fronde. 

Le  général  avait  un  manteau  de  couleur  écarlate,  bordée 
de  pourpre,  appelé/Mi^itdamtfntiim  ou  ehlamys.  Les  principâut 
officiers  le  portaient  aussi  (fuelquefois.  L'habit  militaire  des 
officiers  et  des  soldats,  sugum^  chiamys,  était  une  espèce  do 
manteau  ouvert  que  Ton  mettait  par-dessus  les  autres  vête* 
mcnts,  et  que  l'on  attachait  avec  une  agraff^.  G'éUtt  l'opposé 
de  la  toge,  ioga»  la  robe  de  paix. 

Les  troupes  des  alliés  occupaient  avee  la  cavalerie  les  ailes 
de  Tarmée.  filles  avaient  des  préfets,  V^/iscK,  correspondant 
aux  tribuns  de  la  l^ion;  elles  se  divisaient  en  oahortes^ 
comme  l'infanterie  romaine,  et  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
armes. 

Deux  légions  avec  le  nombre  déterminé  de  cavalerie  et  les 
alliés  formaient  une  armée  consulaire,  exercïtus  consulans^ 
environ  vingt-mille  hommes.  On  peut  voir,  pour  plus  de 
détails ,  l'ouvrage  d'A.  Adam ,  p.  143  et  suiv. 

La  discipline  romaine  était  si  sévère,  que  l'armée  ne  passait 
pas  une  nuit  sans  établir  un  camp  et  sans  se  défendre  par  un 
retranchement  et  par  un  fbssé.  11  y  avait  plusieurs  espèces  de 
camps.  Les  camps  fixes,  servant  de  i*etraite  à  des  troupes 
préposées  à  la  garde  du  pays ,  s'appelaient  castra  statit^a  ;  les 
enceintes  fortifiées,  où  les  troupes  priaient  leur  quartier 
d'hiver,  et  qui  réunissaient  des  magasins ,  armaria,  des  ate- 
liers, fabiicœ,  une  infirmerie,  valetudmarium ,  étaient 
nommées  castra  hibema.  Ces  deux  espèces  de  camps  ont  donné 
naissance,  dans  la  plupart  des  provinces  romaines,  à  des  villes 
et  à  des  bourgades.  Les  castra  astwa  étaient  des  camps  tem- 
poraires moins  importants  que  les  autres. 

Voici  comment  on  procédait  à  l'établissement  d'un  camp, 
et  la  place  qu'y  occupaient  les  différents  corps  de  l'armée. 

L'armée  était  précédée  des  officiers  ^  mnaums^  chargés  île 
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choisir  remplacement  du  camp;  ils  recherchaient  surioat 
un  terrain  en  pente  douce,  exposé  au  midi,  et  les  bau- 
teurs  d'où  Ton  pouvait  dominer  les  contrées  voisines  et  dé- 
couvrir un^  vaste  horizon.  Quand  on  était  arrivé  sur  cet  empla- 
cement, on  assignait  à  chaque  corps  son  quartier  distinct  en 
plantant  des  étendards  ;  puis  une  partie  des  soldats  se  mettait 
à  l'œuvre.  Us  creusaient  d'abord  avec  leurs  épées  un  fossé, 
fossa»  large  de  neuf  pieds  et  profond  de  douze;  puis  ils  fi- 
chaient en  terre  des  palissades  dont  les  branches  entrecroisées 
formaient  une  haie  et  empêchaient  l'éboulement  des  terres. 
Us  élevaient  aussi  un  rempart,  vallum,  garni  de  tours  ou  ter- 
tres artificiels,  en  saillie  sur  la  ligne  du  rempart,  et  plus 
élevés  que  lui.  Le  terre-plein  était  garni  de  parapets,  d'une 
fraise  faite  de  pieux,  et  muni  de  pierres  pour  les  frondes  et 
les  balistes. 


Les  camps  avaient  généralement  la  forme  d'un  carré  loog, 
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dont  ks  angles  quelquefbis  étaient  arrondis ,  ainsi  qu'on  en 
voit  un  exemple  près  d'Orléans.  On  sent  que  la  configuration 
des  camps  a  dû  varier  avec  la  nature  des  lieux  ;  mais  une  chose 
sûre,  c'est  qulis  affectaient  la  forme  carrée  autant  que  possible. 
lom  comment  un  camp  consulaire,  d'après  Polybe,  était  dis-' 
posé  :  il  avait  quatre  portes  ;  celle  qui  regardait  l'ennemi  s'ap- 
pdait  porte  prétorienne,  porta prœtoria,  A  ;  l'autre  qui  lui  était 
opposa  B,  était  la  porte  décumane,  decumana;  les  portes  prin- 
cipales latérales  étsxtiiiàxiJ^porUipnncipaUssiidstra,  ï}'^ porta 
pmdpaUs  dextra,  G.  Le  camp  était  divisé  en  deux  parties,  l'une 
haute,  l'autre  basse ,  par  une  grande  rue  qui  le  traversait  d'un 
bout  à  l'autre,  dans  le  sens  de  sa  largeur,  et  appelée  viaprin- 
dpaUs  ou  principia,  4.  Immédiatement  au-dessus  de  cette  rue, 
on  voit  les  tentes  des  douze  tribuns  et  celles  des  douze  préfets 
des  troupes  auxiliaires.  Au-dessus  se  trouve  la  tente  du  gé- 
nénlypngtorium,  à  droite,  3  ;  puis  à  gauche,  celle  du  questeur, 
quœstorium,  3  ;  enfin  le  forum ,  où  se  tenait  le  marché  et  les  as- 
semblées. Les  emplacements  désignés  par  la  lettre  O  étaient  ré* 
serves  aux  cavaliers  d'élite  qui  formaient  la  garde  du  général  ; 
et  ceux  désignés  par  la  lettre  P  renfermaient  les  vétérans  fitn- 
tassins  ;  l'espace  Q  était  destiné  à  la  cavalerie  supplémentaire 
des  alliés ,  extraordmarii  équités,  et  l'espace  R  à  Tinfenterie 
supplémentaire  alliée,  eximordinariipedites;  aux  extrémités 
SS ,  on  I(^eait  les  étrangers  et  les  renforts  qui  se  réunissaient 
à  l'armée. 

Du  prétoire  à  la  porte  décumane ,  il  y  avait  une  rue  en 
ligne  droite,  de  soixante  pieds  de  largeur.  La  cavalerie.  H,  oc* 
cupait  les  deux  côtés  de  cette  rue;  les  triaires,  I,  étaient  der- 
rière la  cavalerie;  après  eux ,  il  y  avait  des  rues  longitudi- 
nales de  50  pieds  de  large  ;  à  droite  et  à  gauche,  le  long  de  ces 
rues,  étaient  campées  la  cavalerie  des  alliés,  M, et  derrière, 
l'infanterie  alliée,  N.  Il  y  avait  encore  une  rue  transversale  pa- 
rallèle à  la  via  principaUs,  qu'on  appelait  via  qidntana,  5.  Les 
rangs  de  tentes  qui  bordaient  chaque  rue  étaient  nommés 
ftrigœ  :  c'étaient  celles  des  centurions.  Outre  les  tentes  et  les 
retranchemeats,  il  y  avait  un  espace  de  200  pieds,  tm  singur- 
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loris ^  qui  facilitait  aux  légions  Taocès  du  rempart,  et  mettait 
les  tentes  à  l'abri  des  attaques  de  rennemi.  Chaque  tente, 
teniorium,  occupait  un  espace  de  dix  pieds  carrés,  avec  un  pied 
de. vide  autour  pour  planter  les  piquets.  On  couvrait  les 
tentes  de  peaux  ou  de  cuirs  tendus  avec  des  cordes,  et  on  y 
logeait  dix  soldats  commandés  par  un  doyen ,  decaAus.  Ces 
soldats  s'appelaient  alors  contubemales. 

Sous  les  empereurs,  le  camp  était  inspecté  par  un  officier 
particulier,  prœfectus  castronim.  Les  portes ,  les  retranche 
ments,  les  tentes  des  principaux  chefe,  étaient  gardés  par 
des  manipules.  On  appelait  vigUia;  les  gardes  de  nuit,  et  en 
général  eoDcubias  ceux  de  jour  et  de  nuit.  Les  custodiœ  étaient 
les  gardes  des  retranchements,  et  les  ûaiiones,  ceux  des  portes. 

Voilà  oe  <jpi'on  peut  dire  de  plus  général  sur  la  castramé- 
tation  des  Romain^  qui  s'est  modifiée  {dus  tard,  alors  qu'il  y 
eut  fusion  entre  les  soldats  de  Rome  et  les  soldats  étrangers,  et 
que  les  armées,  au  lieu  d'être  composées  de  deux  liions,  le  fu- 
r(mt  de  trois*  Dès  lors  le  camp  dut  s'agrandir  et  se  diviser  au- 
trement. On  peut  consulter  sur  ces  changements  successifis 
Hygin,  qui  écrivait  sous  Adrien,  et  Yégèce,  qui  vivait  au 
iv^  siècle.  Un  foit  oertain,  c'est  qu'à  cette  époque  les  camps 
avaient  perdu  de  leur  régularité  et  de  leur  force. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  le  caractère.des  murs  et  des 
travaux  peut  surtout  les  faire  reconnaître  et  faire  appré- 
cier leur  époque.  On  trouve  dans  les  camps  vraiment  d'ori- 
gine romaine  des  débris  d'armes,  des  médailles,  des  agrafes, 
des  anneaux ,  des  fragments  de  poterie. 

On  doit  surtout  rapporter  l'établissement  des  enceintes 
fortifiées  à  l'époque  où  les  Romains  eurent  à  lutter  contre  les 
invasions  des  Barbares;  il  est  certain  que  la  plupart  ont  dû 
être  élevées  aux  n®  et  iv«  siècles  :  elles  se  trouvent  très-sou- 
vent dans  le  voisinage  des  villes  et  des  bourgades  qu'elles 
protégeaient. 

Les  camps  romains  sont  généralement  attribués  à  César  par 
la  tradition.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
ijpA'il  ne  peut,  y  en  avoir  qu'un  fort  petit  nombre  qui  puisse 
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remonter  jusqu'à  lui.  On  les  appelle  encore  eamps  des  Mo-' 
rruûns,  castelUes,  Xiasids^  etc. 

PoieHe*.  VasMi  peinte. 

{Tous  avons  dit  plus  haut  que  Tart  de  travailler  et  de  faire 
cuire  l'argile  avait  été  porté  à  un  grand  degré  de  perfection 
par  les  Romains.  Les  urnes  que  l'oa  découvre  tous  les  jours  et 
depuis  tant  de  siècles  prouvent  non-seulement  leur  extrême 
habileté,  mais  encore  le  profond  sentiment  qu'ils  avaient  de 
la  beauté  de  la  forme.  Les  poteries  les  plus  belles  et  les  plus 
précieuses  qu'ils  aient  laissées  sur  notre  sol  sont  les  poteries 
rouges ,  couvertes  d'un  vernis  brillant  et  décorées  de  figures 
en  relief.  Le  grain  en  est  tin  et  serré  ;  la  délicatesse  et  la  légè- 
reté du  tour  sont  incomparables.  M.  Doiomieu  a  pensé  que 
la  couverte  de  ces  vases  n'était  pas  métallique,  mais  que  c'était 
seulement  la  surface  de  l'argile  vitrifiée.  M.  Rêvera  écrit  que 
cette  couverte  était  souvent  préparée  .avec  une  terre  plus  fine 
que  celle  des  vases,  délayée  et  étendue  au  pinceau  (1).  MM.  de 
Caumont  et  Jollois  ont  pensé  que ,  pour  obtenir  cette  belle 
couleur  rouge  si  uniforme,  on  a  dû  mélanger  avec  la  terre  une 
poudre  rouge  pulvérisée,  sans  doute  l'oxyde  de  fer.  Du  reste, 
la  pâte  de  ces  vases  est  faite  avec  une  argile  plus  ou  moins 
compacte,  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  que  l'action 
du  feu  (ait  varier,  d'après  une  observation  de  M.  de  Caumont. 
Dans  l'emplacement' de  plusieurs  fabriques,  on  a  trouvé  des 
débris  de  tours ,  tels  que  des  roues  en  terre  cuite ,  percées  au 
centre  pour  recevoir  l'axe  du  tour,  et  garnies  à  leur  circonfé- 
rence de  chevilles  pour  donner  prise  à  la  main  chargée  d'im- 
primer à  ce  plateau  un  mouvement  de  rotation.  On  a  trouvé 
et  décrit  des  fours  découverts,  les  uns  dans  le  canton  de 
Le?oux,en  Auvergne,  et  les  autres  à  Rheinzabern,  dans  la 
Bavière  rhénane.  Us  se  composaient  généralement  :  !<>  d'un 
cendrier  faisant  fonction  de  foyer,  construit  en  briques  cimen- 
tées; T  d'un  laboratoire  d*une  seule  pièce  de  terre  cuite  ren- 

(1)  Otserfaiiom  ntr  lêi  poteries  trouvéee  etu  Mane  en  1809. 
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fiée  dans  sa  partie  moyenne,  ayant  une  ouverture  de  cgm- 
munication  avec  le  cendrier,  et  une  autre  ouverture  supérieure 
communiquant  avec  une  cheminée  de  deux  pieds  de  hauteur. 
C'est  dans  le  laboratoire  que  l'on  disposait  les  yases  pour  la 
cuisson.  Ces  fourneaux  étaient  souvent  plus  grands ,  et  des 
tuyaux  de  chaleur  les  faisaient  communiquer  avec  le  cen- 
drier. On  a  recueilli  encore  une  notable  quantité  de  moules, 
au  moyen  desquels  on  imprimait  sur  les  vases  des  figures  en 
relief.  M.  Artaud  est  parvenu  à  fabriquer  avec  ces  moules  des 
vases  semblables  à  ceux  des  anciens,  et  il  a  constaté  que,  par 
la  dessiccation ,  Targile  se  resserrant ,  le  vase  à  bas-relief  sor- 
tait tout  entier  du  moule,  la  hauteur  du  relief  étant  en  rap- 
port avec  la  quantité  du  retrait  causé  par  cette  dessiccation. 
Quelquefois,  cependant,  les  moules  étaient  composés  de'plu- 
sieurs  pièces  ;  alors  on  les  appliquait  successivement  autour 
du  vase.  Il  est  probable  que  les  moules,  faits  par  des  artistes 
habiles  de  Tltalie,  étaient  envoyés  dans  les  provinces;  leur 
perfection  et  l'identité  des  noms  qu'on  retrouve  dans  diffé- 
rentes localités  très-éloignées  le  feraient  croire.  11  parait  aussi 
que  la  confection  du  moule  a  été  ramenée  à  une  opération  très- 
simple,  consistant  à  y  imprimer  en  creux,  au  moyen  de  patrons 
en  métal,  les  figures  qui  devaient  sortir  en  relief  sur  les  va- 
ses. Les  dessins  dont  ces  poteries  sont  décorées  présentent  une 
très-grande  variété.  Les  ornements  les  plus  ordinaires  offrent 
des  moulures  dont  les  cordons  et  les  gorges  sont  bien  arron- 
dis, et  les  angles  très-vifs  ;  des  frises,  le  plus  souvent  rehaus- 
sées d'or  et  de  guillochis;  sur  la  panse  on  voit  souvent  des  fleurs, 
des  fruits,  des  rinceaux,  des  chasses ,  des  pèches,  des  courses, 
des  danses,  des  sujets  mythologiques  et  des  scènes  historiques. 
Ainsi ,  on  a  observé  sur  quelques-uns  des  bacchantes,  Apollon, 
Diane,  des  satyres,  etc.,  et  tout  cela  généralement  d'un  dessin 
pur  et  d'un  beau  style.  Au  fond  du  vase,  on  remarque  à  sa  sur- 
face intérieure  des  marques  de  différentes  formes,  dont  les 
lettres  sont  en  relief.  Elles  indiquent  le  nom  du  fabricant  ou 
du  potier  qui  les  fournissait  au  public.  On  trouve  encore,  mais 
très-rarement,  cette  marque  sur  le  corps  du  vase.  Les  noms 
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€t4es  signes  y  sont  gravés ,  sans  doute  après  la  cuisson ,  avec 
un  instrument  tranchant.  Les  caractères  romains  sont  quel- 
quefois mêlés  de  lettres  grecques,  ce  qui  indiquerait  Tin* 
fluence  de  Tart  hellénique.  Ces  noms,  alors  au  génitif,  sont 
précédés  généralement  des  lettres  0  ou  0  F,  et  même  O  F 1 , 
pour  officina.  Quelquefois  le  nom  est  suivi  du  mot  marM,  en 
toutes  lettres  ou  en  abrégé.  Souvent  le  nom  de  l'ouvrier  est 
au  nominatif,  et,  après  lui,  on  voit  un  F  ou  FE,  pour /"eci^. 
MM.  Grimaud  et  de  Gauniont  ont  publié  un  grand  nombre 
de  ces  noms  de  potiers,  pris  sur  des  vases  conservés  dans  une 
foule  de  cabinets  en  France. 

La  forme  des  vases  offre  une  telle  diversité ,  qu'il  est  diffi- 
cile de  leur  assigner  un  usage  certain  ;  cependant  tout  porte  à 
croire  que  la  belle  poterie  rouge  servait  pour  la  table  et  dans 
les  sacrifices. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  vases ,  il  faut  distinguer 
les  urnes  funéraires  A  :  elles  sont  généralement  de  forme  allon- 
gée, mais  purie  et  gracieuse.  Les  plus  ornées  pré- 
sentent des  cannelures  et  des  filets,  entre  lesquels 
on  a  tracé  des  hachures.  D'autres  urnes  ressem- 
blent à  des  jattes  dont  le  ventre  est  renflé  ;  d'au- 
tres peuvent  être  comparées  à  des  flacons  à  col 
rond,  et  munis  d'une  ou  deux  anses.  L'ouverture 
des  urnes  était  fermée  avec  des  plaques  métalli- 
ques, ou  avec  des  tessons  de  briques  ou  de  poterie. 

Les  fioles  appelées  lacrymatoires  par  les  an- 
ciens archéologues  sont  r^ardées,  avec  raison, 
aujourd'hui,  comme  des  vases  qui  ont  servi  à 
renfermer  des  onguents,  des  huiles  et  des  baumes 
odoriférants. 

11  ne  faut  pas  regarder  comme  funéraires  tous 
les  vases  que  l'on  trouve  à  côté  des  urnes  ;  plusieurs  étaient 
déposés  avec  le  mort,  parce  qu'ils  lui  avaient  servi  pendant 
la  vie.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  des  coupes  et  de  petits  vases 
àirol  étroit  et  allongé,  présentant  les  lettres  D.  M.  des  in- 
scriptions funéraires ,  et  même  le  nom  du  potier. 
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Parmi  les  vases  qui  servaient  aux  usages  domestiques,  il 
faut  citer  les  amphores,  amphorœoux  iestof»  renflées  par  le 
ventre ,  B,  et  munies  de  deux  anses ,  d'où  on  les  appela  dioiar. 
Elles  se  terminaient  par  une  base  très- 
étroite,  et  quelquefois  pointue  :  aussi ,  pour 
les  mettre  debout,  les  engageait-on  dans 
la  terre.  Elles  servaient  à  renfermer  Tèau , 
le  vin,  lliuile ,  etc.;  leiir  capacité  était  très- 
grande  d'ailleurs  (1).  De  même  que  les  ur- 
nes ,  les  amphores  sont  faites  d'une  terre  \ 
rouge  ou  j  aunâtre  commune. 

On  servait  le  vin  dans  des  cruches  à  large 
ventre,  mapulœ,  ou  dans  des  bouteilles  de 
verre.  Tous  ces  vases  portaient  une  étiquette ,  tUvlus ,  pit^ 
taccium,  qui  indiquait  la  qualité  et  l'âge  du  vin.  Ce  vin 
était  mêlé  avec  de  Teau  dans  un  grand  vase  ,  crater^  d*oâ 
On  le  versait  dans  les  coupes ,  pocula.  Les  coupes  avaient 
plusieurs  noms,  et  étaient  faites  de  différentes  matières.  Les 
coupes  dont  les  bordures  étaient  ornées  de  feuilles  de  fou- 
gère étalent  appelées  ^//c«^a? ;  si  c'était  de  pampre,  pimpi- 
natœ;  d'acanthe ,  acanfhinœ  ;  de  lierre,  hedemta.  On  appelait 
encore  ffittus ,  gutturmm ,  un  petit  vase  servant  aux  libations 
de  vin  que  l*on  foisait  tomber  goutte  à  goutte.  Les  patères 
avaient  été  empruntées  aux  Étrusques  ;  elles  étaient  en  terre 
cuite  ou  en  bronze.  C'étaient  des  vases  ronds  et  plats,  ayant 
une  large  ouverture ,  et  étant  soutenus  par  un  manche  rond 
cannelé,  terminé  en  tète  d'animal. 

(1)  L'amphore,  que  l*on  appelait  encore  qua<(r€mMf9  ou  c^mtj  contenait 
1  pied  cube  romain,  ou  2  urnce,  ou  %*modii,  ou  8  congU,  ou  48  se^ptarii,  ou 
96  heminœ  ou  cotylce. 

Un  8eictariu8  ou  «exticr  contenait  2  heminœ j  4  quartarii,  8  aeetabula  et 
12  eraihi.  Le  craihu*  était  la  mesure  delà  liqueur  qu'on  pouvait  ayaler 
d'un  trait;  il  contenait  quatre  sigulœ,  ou  eochlearta,  cuillerées.  Les  coupes 
étaient  dites  sexiantes,  quadr€inies,  irierUe»,  suivant  le  nombre  de 
cfolki  qu'elles  pouvaient  contenir.  La  plus  grande  mesure  de  capacité  était 
le  cuieus,  qui  équivalait  à  20  amphores.  Voyez  A.  Adam,  AtUiq.  rom., 
t.  II,  p.  367  et  6uiv. 
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Le  prœfericulMm  était  un  vase  allongé ,  à  une  seule  anse , 
semblable  à  nos  aiguières.  Ceux  qui  étaient  faits  en  forme 
de  corne  s'appelaient  rhxton. 

Du  reste,  les  Romains  ont  décoré  leurs  vases  avec  une  pro- 
fusion pleine  de  magnificence.  Parmi  les  coupes  les  plus  célè- 
bres, on  citeles ihéricléennesyqai  étaient  de  terre:  ils  servaient 
à  boire.  Pline  est  le  premier  x[ui  ait  fait  connaître  les  vases 
murrhins,  ou  de  pierres  précieuses,  telle  que  la  sardoine. 

Les  vases  en  bronze  de  Délos,  de  Corinthe  et  d'Égine, 
étaient  fort  renommés.  Pline  (1)  dit  que  les  poteries  les  plus 
belles  sont  celles  de  Cos ,  mais  les  plus  solides,  celles  d'Adria  ; 
celles  de  Samos  ne  sont  pas  moins  excellentes.  Nous  allons 
terminer  cet  article  en  parlant  des  différentes  espèces  de  pote- 
ries qu'on  trouve  en  France,  et  nous  dirons  un  mot  des  vases 
peints  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les  collections ,  et  qui 
sont  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  science  et  pour  Fart. 

Poteries  rouges,  -^Nous  nous  sommes  déjà  étendu  longue- 
ment, dans  le  courant  de  cet  article  ,*sur  cette  espèce  de  poterie. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  les  vases  que  Ton 
trouve  le  plus  ft*équemment  sont  des  espèces  de  coupes  res- 
semblant à  nos  bols  ;  Us  ont  généralement  les  parois  plus 
élevées ,  quelquefois  cependant  plus  basses,  et  présentent  une 
panse  quelquefois  peu  renflée.  Ces  vases  ne  se  trouvent  guère 
que  par  fragments;  mais  ces  débris  sont  toujours  curieux  A 
cause  des  figures  qui  les  décorent.  On  en  peut  voir  des  collec- 
tions dans  presque  tous  les  musées  de  province,  et  en  parti- 
culier au  Mans ,  à  Orléans,  ^  Paris ,  etc.  Les  localités  qui  ont 
fourni  aux  antiquaires  la  plus  grande  partie  de  ces  vases  sont  : 
leChâtelet,  près  Saint-Dizier(2),Bavay,  Clermont-Ferrand, 
Autun,  Chàlons-sur-Saône,  Lyon,  Ntmes,  Vienne,  Paris, 
Arles,  Bordeaux,  Bayeux,  Néris^  Vichy,  Nancy,  Labat- 
thle,etc.  (3). 


(1)  HisL  nai.j  1.  xxxy. 

(2)  Voyez  les  bulletins  de  cette  fouille,  par  Grignon;  1772  et  1771. 

(3)  Voyez  Griyaud,  AtUiquHét  découverie*  dont  le  paiait  du  Sénat, 
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Poteries  /ioûv;.— Elles  sont  de  formes  aussi  élégantes  queles 
autres,  mais  elles  sont  d'une  pâte  moins  compacte.  Cette  pâte, 
d'une  couleur  grise  blanchâtre ,  est  revêtue  d'une  couverte 
noire  très-égale.  On  en  voit  rarement  qui  soient  décorées  de 
bas-reliefe. 

Poteries  communes,  —  Elles  sont  faites  d'une  terre  assez 
grossière,  grise  ou  rouge,  remplie  de  grains  de  sable.  Tous  les 
vases  d'un  usage  domestique,  les  amphores,  les  plats,  les 
cruches ,  des  urnes  aussi ,  sont  composés  avec  une  pâte  de 
cette  nature.  On  rencontre  encore  d'autres  poteries  com- 
munes ,  d'un  rouge  peu  foncé,  et  qui  n'ont  jamais  été  ver- 
nies; d'autres  ont  une  couleur  bronzée  ou  cuivrée,  au  moyen 
de  paillettes  de  mica  qu'on  a  appliquées  sur  leur  surfiaice 
extérieure. 

Fases  en  v^me.—  Leur  usage  a  été  général  dans  l'antiquité 
Les  Romains  s'en  servaient  pour  les  besoins  les  plus  communs 
et  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Le  peuple  les  a  même  em- 
ployés dans  les  sépultures  (1).  Us  ont  été  coloriés  de  manière 
à  refléter  les  couleurs  les  plus  brillantes  (2)  ;  ils  sont;  du  reste 
très-rares.  Les  vases  faits  de  métaux  précieux  sont  encore 
plus  rares.  Cependant  on  en  a  recueilli  de  très-beaux  à  Ber- 
thouville.  On  peut  les  voir  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris.  Ils  ont  fait  aussi 
l'objet  d'un  très-savant  mémoire  de  M.  Auguste  Leprévost  (3). 

Vases  peints. — Ils  reçurent  d'abord  le  nom  de  vases  étrus- 
ques, que  leur  donna  Dempster.  Buonarotti  et  Gori  soutinrent 
l'origine  italienne  de  ces  monuments ,  parce  qu'ils  pensaient 
illustrer  ainsi  leur  patrie.  11  parait  prouvé  que  ce  genre  de 
poterie  a  été  travaillé  en  Grèce  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, qu'il  a  été  apporté  de  là  dans  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile  par 
les  colonies  qui  vinrent  s'y  établir,  et  que  le  goût  ensuite  s'en 
répandit  dans  toute  l'Italie.  Du  reste,  les  sujets  de  peinture  qui 

(1)  De  Caylas ,  Recueil  d'ant.,  1. 1 ,  p.  218. 

(2)  WinckelmanD,  Hist,  de  l'aH, 1. 1,  p.  144. 

(3)  Voi^  de  BerthouviUe,  1  vqI.  in-4,  avec  planches. 
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les  décorent  sont  empruntés  à  la  mythologie  et  aux  mœur$^ 
grecques  ;  les  inscriptions  qu'on  y  lit  sont  grecques  ;  enfin  on 
a  depuis  découvert  de  ces  vases  à  Athènes,  à  Mégare^  à  Cor? 
fou  et  dans  les  lies  delà  Grèce.  Cependant,  c'est  dans  la 
Grande-Grèce  qu'on  les  trouve  en  plus  grande  abondance,  à 
Capoue,  à  Naples  et  à  Nola.  Ils  sont  placés  dans  les  tombeaux 
jusqu'à  la  surface  de  la  terre,  excepté  dans  la  dernière  ville 
que  nous  avons  nommée,  où  ils  sont  ensevelis  sous  les  cen- 
dres amoncelées  par  les  éruptions  du  Vésuve.  Ces  tombeaux 
sont  formés  de  briques,  et  ressemblent  à  de  petites  chaigbres 
dont  les  murs  sont  décorés  de  statues  et  de  peintures.  Les 
vases  sont  rangés  autoi;ir  du  mort ,  et  leur  nombre  et  leur 
richesse  répondent  au  rang  du  personnage  inhumé  (1). 

On  a  pensé  pendant  longtemps  que  ces  vases  étaient  tous 
funéraires.  Les  savants  penchent  à  croire  qu'ils  ont  servi  aux 
usages  domestiques,  aux  sacrifices,  et  même  comme  simples 
ornements  dans  l'intérieur  des  habitations.  Ces  vases  affiecr- 
tent  surtout  la  forme  d'une  bouteille  au  cou  allongé,  d'un 
prsfericulum  posé  dans  sa  patère^  d'une  coupe ,  d'une  urne 
avec  ou  sans  anses.  Généralement,  leur  ;  galbe  est  d'une  élé- 
gance extrême ,  et  leur  exécution  d'une  perfection  incompa- 
rable. La  finesse  de  la  matière  et  la  solidité  des  vernis  les  fe- 
ront toujours  rechercher.Les  sujets  de  leurs  peintures  serappor* 
tent  à  la  mythologie,  à  l'histoire  grecque;  elles  représentent 
surtout  des  sacrifices ,  des  processions ,  les  mystères  du  culte 
de  Gérés  et  de  Bacchus,  les  actions  des  héros.  Le  contour 
des  figures  est  de  la  plus  sublime  simplicité,  de  la  plus  par- 
faite  beauté. 

On  a  divisé  les  vases  peints  en  deux  classes  :  ceux  qui  sont 
véritablement  d'origine  étrusque ,  et  ceux  qui  sont  d'origine 
grecque. 

Fases^  peints  étrusques.—  On  les  trouve  surtout  à  Yollaterra, 
Tarquinia,  Yiterbe,  etc.  La  terre  dont  ils  sont  faits  (2)  est 

(1)  Voyez  p.  263  et  sqq.  ce  qae  nous  aTons  dit  sur  les  sépultures. 

(2)  Encre  port.,  Akch.,  t.  i,  p.  186. 
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d'un  ]attne  p&Ie  ou  rougeàlre;  leur  vernis  est  terne ,  le  tra* 
vail  est  assez  grossier  ;  les  ornements  sont  dépounrus  dégoût 
d'agrément  f  et  le  style  des  figures  est  remarquable  par  la 
foideur  et  le  défout  de  proportions  ainsi  que  par  leur  oostume 
qui  est  celui  de  la  vieille  Italie.  Les  hommes  et  les  héros  portent 
une  barbe  et  une  chevelure  volumineuse;  les  dieux  et  les  gé* 
nies  ont  de  grandes  ailes.  Les  vases  étrusques  sont  très-rares. 

^ases  peints  grecs.  —  Ils  sont  composés  d'une  terre  plus  ou 
moins  fine  mais  très-légère  (1).  Leur  couverte  extérieure  pa* 
raH  être  une  espèce  d'ocre  jaune  ou  rouge  réduite  en  pous- 
sière très-fine,  mêlée  avec  un  corps  gommeux  ou  huileux,  et 
appliquée  au  pinceau.  La  couverte  iotérieure  est  noire ,  et  a 
l'éclat  de  l'émail.  La  manière  suivant  laquelle  sont  appliquées 
les  couleurs  constitue  deux  espèces  de  vases  :  les  uns  sont 
couverts  en  dedans  d'une  couleur  noire  ;  le  dehors  est  un  fond 
jaune  ou  rouge,  et  les  figures  sont  tracées  aussi  en  noir,  comme 
une  espèce  de  silhouette;  les  vêtements,  les  accessoires,  les 
harnais  des  chevaux  et  les  roues  des  chars ,  sont  retouchés  en 
blanc  :  ce  sont  les  vases  noirs. 

On  couvrit  ensuite  tout  le  vase  de  la  même  couleur  noire, 
en  épargnant  seulement  en  dehors  la  place  et  la  forme  des  figu- 
res, qui  sont  alors  de  la  couleur  de  la  pâte  du  vase.  Les  plis  des 
vêtements ,  les  masses  des  cheveux,  se  font  aussi  de  couleur 
noire.  Ils  sont  moins  anciens  que  les  précédents. 

Le  sujet  de  la  peinture  est  sur  la  panse  du  vase.  Le  pied  ou 
le  col  du  vase  porte  des  ornements  en  labyrinthe  formé 
par  des  carrés  liés  entre  eux,  en  méandres,  en  vagues ,  en 
palmettes ,  etc.  Si  le  vase  a  deux  rangs  de  peintures  sur  la 
panse ,  il  est  appelé  à  deux  registres. 

CSes  peintures  n'ont  pas  toutes  le  même  mérite,  mais  on  y 
reconnaît  toujours  le  sentiment  du  bel  art  grec  ;  elles  ne  sont 
pas  faites  au  moyen  de  patrons,  ainsi  qu'on  Ta  cru  loQgtemps, 
Biais  avec  une  pointe  et  un  pinceau:  ce  qui  prouve  la  prodi- 

(i)yoYei  JSàeyo,  port,,  ABfl«.%  et  Millin,  itUrttducti<m  à  l'étude  des 
vasei  peints,  1. 1  ;  Peiature  des  vases  grecé. 
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gtense  habileté  de  main  des  artistes  qui  les  exéeataiflnt«  Ce*  ' 
pendant  oti  a  trouvé  quelques  yases  dont  les  dessins  sont  toul 
à  fiiit  identiques,  eomme  s*ils  étaient  calqués  l'un  sur  l'autre^ 
Dans  ce  cas,  on  doit  admettre  que  les  artistes  se  servaient  de 
patrons,  sinon  il  leur  eût  été  impossible  d'arriver  ^  des  re» 
productions  aussi  exactes  que  celles  qui  ont  été  signalées.  Que^ 
quefols,  le  nom  grec  de  Tartiste  est  écrit  sur  le  vase:  ce  nom 
est  suivi  souvent  des  mots  grecs  ciroitmv,  r)fp«4*Vf  *T^<HP*« 
faisait,  peignait,  ou  a  peinL  On  y  lit  encore  un  nom  pri^n 
suivi  dttmot  »«xèc,  beau{i).  On  pense  que  cette  épitbèteiw 
s'adressait  pas  toiqours  au  potier,  mais  qu'elle  acoompagnaîl 
sonwnt  aussi  le  nom  de  la  personne  à  laquelle  le  vase  étaii 
destiné»  C'était  un  compliment,  un  saint ,  en  quelque  sorte  un 
wVo//  En  sortant  des  fouilles,  le  vase  est  couvert  d'une  cou<i 
die  de  terre  blanchâtre,  qui  disparaît  au  moyen  de  l'eau  forta  i 
quelques-uns  ont  été  restaurés  ;  l'œil  exercé  les  reconnaît 
fecilemcnt;  on  doit  aussi  se  méfier  des  imitations  qu'on  en 
a  fiiiles,  à  diverses  époques,  dans  les  temps  modernes» 

Inseriptions  latines. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains  fut  la  facilité  et  la  promptitude  avet 
lesquelles  les  vaincus  s'approprièrent  la  civilisation  floris-* 
santé  des  vainqueurs,  fin  peu  de  temps ,  le  latin  devfeit  la 
langue  parlée ,  et  les  andons  dialectes  disparurent  ou  tateûX 
confinés  dans  quelque  province  reculée.  Après  que  les  Ra« 
mains  eurent  perdu  leur  autorité  dans  notre  pays,  apM 

(1)  M.  Cbampollion  appreud  encore  qoe  ces  vases  ont  été  eaafntt  po&t  1t 
première  fois  an  xvn«  siède.  Lacbaime  en  publia  qiicl<|De»-iiM  dans  ion 
Mmsêum  romanum  en  1690,  Berger  et  MontEaiiooD  firent  de  même.  Demps*' 
ter,  GoTi ,  Buonarotli  et  de  Caylus  en  traitèrent  a^ec  une  certaine  étendue, 
Winckelmann  et  Uamilton  poussèrent  la  science  des  vases  peints  fort  loin, 
nschbein,  Bœttiger  et  Millin ,  ooàtinnèrent  leur  œnvre  vrec  enfboattasm*. 
Le  grand  ouvrage  de  MM.  Gh.  Lenormantet  deWitte,  intitulé  Éiiie  deê 
momimeni» eéramograpkiqwes ,qXIcq  l'ensemble  de  tous  les  travaux  dont 
les  vases  peints  ont  été  Tobjet  Voyez  dans  la  bibliog.  Part.  Poteries» 


y  Google 


288  ÈRE  GALLO-ROMAINÉ. 

*  que  se  fiit  établie  la  domination  des  Francs,  des  Goths  et 
des  Bourguignons ,  le  latin  conserva  encore  pendant  quel- 
que temps  sa  prépondérance  sur  les  dialectes  celtiques,  et  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  alors  que  nos  idiomes  nationaux  se 
constituaient,  le  latin  demeura  la  langue  écrite  et  monu- 
mentale. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  France  ait  été  couverte 
d'inscriptions  latines.  Gelles-d  sont  d'un  immense  intérêt 
pour  rhistoire.  Elles  nous  fournissent  des  documents  précieux 
sur  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  la  généalogie  des  hommes  illus- 
tres, la  chronologie  des  événements  £ameux,  sur  les  croyances 
et  les  usages  dès  peuples  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  On 
ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  leur  étude.  Les  savants 
en  ont  recueilli  et  publié  une  énorme  quantité,  mais  par 
malheur,  bien  souvent  quand  on  a  pu  vérifier  les  textes,  on 
a  été  fèrcé  de  reconnaître  qu'elles  étaient  inexactes.  Leur  in- 
terprétation exige  d'ailleurs  des  connaissances  historiques 
étendues  ;  Je  style  lapidaire  a  déplus  ses  formules,  ses  abré- 
viations, ses  signes  particuliers,  avec  lesquels  il  faut  être 
familiarisa. 

Oq  a  proposé  plusieurs  classifications  nléthodiques  des 
inscriptions.  La  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  est  sans 
contredit  celle  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  épigraphique 
d'Orelli  (1):  non-seulement  il  a  adopté  les  grandes  divisions: 
religion,  histoire,  géographie,  etc.,  mais  il  a  établi,  en  outre, 
plusieurs  subdivisions  essentielles  sous  le  titre  de  historia 
Utterana ,  studia ,  ludi,  res  scenica,  magistratus  et  honores  veteris 
rdpublieœ,  opéra  pubUca,  res  municipales,  vita  communis,  ma^ 
trimonium,  sententiœ  sépulcrales,  etc. 

On  trouvera  des  inscriptions,  religieuses  sur  les  temples, 
les  autels,  et  les  statues  des  dieux.  Outre  le  nom  de  la  divi- 
nité à  laquelle  le  monument  est  consacré,  et  qui  est  au  datif, 
on  trouve  le  nom  de  la  personne  qui  l'a  fait  édifier,  le  magis- 

(1)  Inscrtptionum    laiinarum    feiectarum   ampfissUsima    eottêctlo; 
Znricli,1828,2vo1.  in-8. 
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tratqai  a  présidé  à  l'érection,  et  des  dates*  Pour  les  édifices 
publics  9  on  observe  de  même  le  nom  des  princes  qui  les  ont 
fait  bâtir,  et  des  dates  précises  ;  tels  sont  les  arcs  de  triomphe, 
les  cirques,  les  théâtres,  les  colonnes,  les  bains,  les  aqueducs, 
les  colonnes  milliaires.  Les  titres  des  empereurs  et  des  magis- 
trats sont  énumérés  longuement.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
des  inscriptions  funéraires,  nous  dirons  seulement  ici  quelles 
sont  les  plus  connues  de  toutes. 

D'ordinaire ',  ce  sont  les  abréviations  qui  offrent  le  plus  de 
difficulté  dans  Finterprétation  des  inscriptions.  Pour  con- 
naître leur  signification ,  il  faut  recourir  aux  grands  recueils 
épigraphiques,  et  par  la  comparaison^  on  jarrivera  aisément 
à  restituer  les  mots  dans  leur  int^rité.  Pour  faciliter  cette 
étude,  M.  ChampoUion  (t)  a  dressé  un  tableau  succinct  des 
principales  abréviations  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions 
gallo-romaines.  Ce  petit  travail,fait  avec  une  entière  connais- 
sance de  cause,  nous  semble  si  utile  que  nous  n'hésitons  pas 
à  le  reproduire  ici. 

A.,  ager  ;  annis  ;  augustales  ;  augustalis. 

A.  A.,  apud  agrum. 

AB.  AG.  SEN.,  abactis  senatus. 

JE,  GVR.,  aedilis  curulis. 

A.  FRVM.,  a  frumento. 

A.  H.  D.  M.,  amico  hoc  dédit  monumentum. 

A.  K.,  ante  kalendas. 

A.  O.  F.  G.,  amico  optimo  faciendum  curavit. 

A.  P.,  aedilitia  potestate;  amico  posuit. 

A.  S.  L.,  animo  solvit  libens;  a  signis  l^ionis. 

A.  T.  y.,  aram  testamento  vovit. 

A.  XX.  H.  EST,  annorum  viginti  hic  est. 

B.  A.,  bixit  (pro  vixit)  annis. 

B.  DE.  SE.  M.,  bene  de  se  meritae ,  ve/merito. 
B.  M.  D.  S.,  bene  merenti,  vel  bene  merito  de  se. 
B.  P.  D.,  bono  publico  datum. 

(1)  Enerelapédi0 portatiifê,  AiotfaiAG.,  t.  n,  p.  193  et  soir. 

25 
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B.  Q.,  bene  quiescat. 

B.  V.,  bene  vale. 

BX.  ANOS.  VIL  ME.  VL  DL  XVIL,  vixit  annos  scptem, 
menses  sex,  die  s  decem  septem. 

7f  centuria  ;  centurio. 

G.,  centurio. 

G.  B.  M.,  co^jugi  bene  merenti  ;  et  F. ,  coi^ugi  bene  mereoti 
fecit. 

GENS.  PERP.  P.  P.,vel  GENS.  PERP.  p.r.,  vel  CENS. 
P.  P.  P.,  censor  perpetuus  ;  pater  patri». 

GOH.  L  AFR.  G.  R.^  eohors  prima  afrieanoram  dvium 
romanorum.  FL.  BF.,  flavia  beneficiariorittoi. 

G.  L  0.  N.  B.  M.  F.,  civium  illius  omnium  nomine  hmt 
merenti  fecit. 

G.  K.  L.  G.  S.  L.  F.  G. ,  eoi^iilpi  carissimo  loco  eimeesso  sibi 
libenter  fieri  curavit. 

G.  P.  T.,  curavit  poni  titulum. 

G.  R.,  civis  romanus;  civium  romanorum;  cuniYerunt 
refici. 

G.  S.  H.  S.  T.  T.  L,y  commuai  sumptft  hsredum,  sit  tibi 
terra  levis. 

D.,  decimus  ;  decuria  ;  decurio  ;  dedieavit  ;  dédit  ;  devotus; 
dies  ;  diis  ;  divus  ;  dominas  ;  domo  ;  domus;  quinquaginta. 

D.  G.  D.  P.,  decuriones  colonise  dedemnt  publiée. 

D.  D.  Dédit,  dedieavit. 

D.  D.  D.  S. y  decreto  decurioiium  datum  sibi;  dono  dédit 
de  suo. 

D.  K.  OGT.,  dedicatum  kalmdis  octobris. 

D.  M.  ET.  M.,  diis  manibus  et  memori». 

D.  N.  M.  fi.,  devotus  numini  majestati  ejus. 

D.  0.  S.,  deo  optimo  sacrum;  diis  omnibus  sacronf< 

D.  P.  P.  D.  D.,  de  propria  pecunia  dedicaverunt;  de  plscimiar 
publica  dono  dédit. 

D.  S.  F.  G.  H.  S.  E.,  de  suo  faciundum  curavit,  hic  sitos  est. 

D.  T.  S.  P. ,  dédit  tumulmn  àumptQ  proprio. 

E.  CVR.,  erigi  curavit. 
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EDV.  P.  D.,  edulium  populo  dédit. 
E.  E.,  ex  edicto;  ejus  aetas. 

E.  H.  T.  N.  N.  S.,  exterum  haeredem  titulu»  noster  non 
sequitur. 

E.  1.  M.  C.  V.,  ex  jure  manium  consertum  voco. 

Ê.  S.  ET.  LIB.  M.  Ë.,  etsibi  et  libertismoDutnentumerexît. 

E.  T.  F.  I.  S.,  ex  testamento  fieri  jussit  sibi. 

E.  V.  L.  S.,  ei  votum  libens  solvit. 
FAC.  C,  faciendum  curàvit. 

F.  C,  facere  curavit  ;  faciendum  curavit  ;  fecit  conditorium  ; 
Mix  constans  ;  fidei  commissum;  fieri  curavit. 

F.  H.  F.,  fieri  haeres  fecit;  fieri  haeredes  ffecerunt. 

F.  L  D.  P.  S.,  fieri  jussit  de  pecunia  sua. 

F.  M.  D.  D.  D.,  fecit  monumentum  datum  décrète  decu- 
rionum. 

F.  P.  D.  D.  L  M.,  fecit  publiée  decreto  decurionum  locam 
monuDienti. 

F.  Q.,  flamen  quirinalis. 

F.  T.  C.,  fieri  testamento  curavit. 

F.  V.  F.,  fieri  vivens  fecit. 
6.  L.,  genio  loci. 

G.  M.,  genio.  mç^lo. 

G.  p.  R.,  genio  seu  gloria,  populi  romani. 

G.  R.  D.,  gratis  datus ,  vel  dédit. 

G.  S.,  genio  sacrum  ;  genio  senatus. 

G.  V.  S.,  genio  urbis  sacrum  ;  gratis  votum  solvit, 

H.,  habet;  bac;  bastatus;  baeres;  bic;  l\omo;  bonesta; 
honor  ;  bora  ;  boris  ;  hostis. 

H.  B.  M.  F.,  baeres  bene  merenti  fecit.  F.  C,  faciendum 
curavit. 

H.  G.  CV.,  bic  condi  curavit  ;  boc  cinerarium  coustituit. 

H.  D.  D.,  baeredes  dono  dedere  ;  honori  domus  divinae. 

HE.  M.  F.  S.  P.,  baeres  monumentum  fecit  sua  pécunia. 

HIC.  LOC.  HER.  N.  S.,  vel  HIC.  LOC.  HER.  NON.  SEQ., 
hic  locus  bseredem  non  sequitur. 

H.  L.  H.  N.  T.,  bunc  iocum  baeres  non  ten«at. 
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H. M.  AD.  H.  N.  T.,  vel  H.  M.  AD.  H.  N.  TRAN.,  hoc  mo- 
numentum  ad  haeredes  non  transit. 

H.  N.  S.  N.  L.  S.,  haeres  non  sequitur  nostrum  locum  se- 
pultur»,  vel  haeredem...  locus,etc. 

HOC.  M.  H.  N.  F.  P.,  hoc  monumentum  haeredes  nostri  fe- 
cerunt  ponere. 

H.  P.  G.,  haeres  ponendum  curavit  ;  hic  ponendum  curavit. 
L.  D.  D.  D. ,  haeres  ponendum  curavit  loco ,  dato  decreto  de- 
curionum. 

H.  S.  G.  P.  S.,  hic  curavit  poni  sepulcrum  ;  hoc  sepulcrum 
condidit  pecunia  sua;  hoc  sibi  condidit  proprio  sumptu. 

H.  T.  Y.  P.,  haeres  titulum  vivus  posuit^  hune  titulum 
vivus  posait. 

1.  A6.,  in  agro. 

L  G.,  judex  cognitionum. 

1.  D.  M.,  inferis  diis  maledictis;  Jovi  deo  magno. 

I.  F.  P.  LAT.,  in  fronte  pedes  latum. 

II.  y.  DD.,  duumviris  dedicantibus. 
IL  VIR.  AVG.,  duumvir  Augustalis. 
U.  YIR.  GOL.,  duumvir  coloniae. 

II.  VIR.  I.  D.,  duumvir  juri  dicundo. 

U.  VIR.  QQ.  Q.  R.  P.  O.  PEG.  ALMENT.,  duumviro 
quinquennali  quaestoh  reipublicae  operum  pecuniae  alimeiH 
tari». 

m.  VIR.  AED.  GER.,  triumvir  aedilis  cerealis. 

IIII.  y.,  quatuorviratus. 

liU.  Y.  A.  P.  F.,  quatuorviri  argento  publico  feriundo,  vel 
auro. 

un.  VIREI.  lOYR.  DEIG.,  quatuorviri  juri  dicundo. 

UlUL  VIR.  QQ.  I.  D.,  sexvir  quinquennalis  juri  dicundo. 

IN.  AG.  P.  XY.  IN.  F.  P.  XXV.,  in  agro  pedes  quindecim 
in  fronte  pedes  viginti  quinque. 

I.  0.  M.  D.  D.  SAC.,  Jov.  optimo  maximo,  diis  deabus 
sacrum. 

I.P.,  indulgentissimo  patrono  ni^i^ocei^^simo  puero;  in 
pace^jussit  poni. 
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I.  S.  V.  P.,  impensa  suaWivus  posuit,  velvivï  posuere. 

K.  B.  M.,  carissimae  bene  merenti,  vel  carissimo. 

K.  OON.  D.,  çarissim»  conjugi  defunctae. 

K.  D. ,  kalendis  decembris;  capite  diminutus. 

L..,  liberta  ;  lucia. 

Li.  B.  M.  D.y  libens  bene  merito  dicavit;  locum  bene  me- 
renti  dédit,  vel  liberté,  seu  liberto.  • 

L.  F.  G.,  libens  fieri  curavit  ;  libertis  faciendum  curavit  ;  li^ 
beitis  fieri  curavit,  vel  locum  eiut  lugens. 

LIB.  ANIM.  VOT.,  libero  animo  votum. 

L.  L.  FA.  Q.  L. ,  libertis  libertabus  familiisque  libertorum. 

L.  M.  T.  F.  J. ,  locum  monumenti  testamento  fieri  jussit. 

IX)G.  D.  EX.  D.  D.,  locus  datus  ex decreto  decurionum. 

L.  P.  G.  D.  D.  D. ,  locus  publiée  concessus,  datus  decreto 
decurionum. 

L.  Q.  ET.  LIB. ,  libertisque  et  libertabus. 

L.XX.  N.  P.,  sestertiis  vigenti  nummum  pendit. 

MAN.  IRAT.  H.,  mânes  iratos  habeat. 

M.  B. ,  memoriae  bon»;  merenti  bene  ;  mulier  bona. 

M.  D.  M.  SAGR. ,  magnae  deum  matri  sacrum.  ^ 

MIL.  K.  PR.  y  milites  cohortis  prâetoriae. 

M.  P.  y.,  millia  passuum  quinque^  monumentum  posuit 
vivens ,  vel  memoriam. 

NAT.  ALEX.,  natione  Alexandrinus. 

MB.  G.,  nobili  génère. 

N.  D.  F.  E. ,  ne  de  familia  exeat. 

N.  H.  V.  N.  AVG.,  nuncupavit  hoc  votum  numini  auguste. 

N.  N^AVGG.  IMPP. ,  nostri  Augusti  imperatores. 

NON  TRAS.  H.  L. ,  non  transilias  hune  locum. 

N.  T.  M. ,  numini  tutelari  municipii. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O. ,  neque  vendetur,  neque  donabitur,  ne- 
que  pignori  obligabitur. 

OB.  HON.  AVGVR.,  ob  honorem  auguratus;...  U.  VIR, 
duumviratûs. 

O.  G. ,  ordo  clarissimus. 

O.  Ë.  B.  Q.  G. ,  ossa  ejus  bene  quiescant  condita. 

2o4 
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O^  H..  IN.  R  S.  F.,  omnibus  honoribus  in  repi^b^ica  sua 
functus. 

O.  LIB.  LIB.,  omnibus  libertis  libertabus. 

O.  O. ,  ordo  optimus. 

OP.  EKDL.,  opus  doliare,  seu  doliatum. 

P.  9.  M. ,  patri  bene  merenti ,  vel  patrono ,  seu  posait. 

P.  C.  ET.  S.  AS.  D. ,  ponenduip  curavit  et  sub  ascia  dedi- 
cavit. 

PED.  Q.  BIN.,  pedes  quadrati  bini. 

P.  GAL. ,  praefpctus  Galliarum ,  vel  prœses. 

PIA.  M.  H.  S.  E.  S.  T.  T.  L. ,  pia  mater  bic  sita  est  :  sit  tibi 
terra  levis. 

P.  M. ,  passus  mille;  patronus  municipii  ;  peides  mille  ;  plus 
npiin\is;  pontifex^  maximus ;  post  mortem;  posuit  merenti; 
posuit  mœrens  ;  posuit  monumeiitum. 

P.  P.,  pater  patriae;  pater  patratus;  pater  patrum;  patrono 
posuit;  pecun^a  publica;  perpetuus  populus;  posuit  prae- 
fectus;praetorio  praepositus;  propria  pecunia;  pro  portione; 
propraetor  ;  provincia  Pannoniae  ;  publiée  posuit  ;  publiée  pro- 
positum ,  publii  duo. 

P.  Q.  E.,  vel  P.  Q.  EOR. ,  posterisque  eorum. 

p.  S.  D.  N.,  pro  salute  domini  nostri. 

P.  V.  S.  T.  L.  M.,  posuit,  voto  suscepto,  titulum  libens  merito. 

Q.  K.,  quaestor  candidatus. 

Q.  PR.,  vel  Q.  PROV.,  quœstor  provinciîB. 

Q.  R.,  vel  Q.  RP.,  quœstor.reipublicse. 

Q.  y.  A,  L,  qui  vixit  annum  unum,  vel  quae.  A.  IlL  M.  IL, 
annos  très,  menses  duos.  A.  L.  M.  1111.  D«  V.,  annosquinqua- 
ginta,  menses  quatuor,  dies  quinque.  A.  P.  M.,  qui  ^i^it.... 
annos  plus  minus. 

R.  C,  romana  civitas  ;  romani  cives. 

R.  N.  LONG.  P.  X.,  rétro  non  longe  pedes  decem. 

ROM.  ET.  AVG.  CQM.  ASL,  Romaeet  Augusto  communitates 
Asiae. 

R.  P.  G.,  reipublicae  causa;  reipublicae  conservator  ;  reipu- 
blicœ  constituendae,  rétro  pedes  centum. 
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R.  R  JPROX.  CIPP.  P.  CLXXIllL,  rejectis  ruderibus  proxime 
cippum  pedes  centum  septuaginta  quatuor. 

R.  S.  P.,  requietorium  sibi  posuit. 

$.,sacellum;  sacrum;  scriptus;  semis;  senatus;  sepulcrum; 
sequitur  ;  serva  ;  sibi  ;  singuli  ;  situs  ;  solvit;  stipendium. 

S.,uncia. 

S.,  centuria. 

S.,  semuacia. 

SB.,  sibi;  sub. 

S.  D.  D.,  simul  dederunt,  v^Medicaverunt. 

S.  ET.  L.  L.  P.  E.,  sibi  et  libertis  libertabus  posteris qui. 

S.  F.  S.,  sine  fraude  sua. 

SON.,  signum. 

S.  M.  P.  L,  sibi  monumentum  ponî  jussit. 

SOLO.  PVB.  S.  P.  D.  D.  D.,  solo  publicosibi  posuit,  dato 
decreto  decurionum. 

S.  P.  G.,  sua  pecunia  constituit;  sumptu  proprio  curavit. 

S.  T.  T.  L.,  sit  tibi  terra  levis. 

S.  V.  L.  D.,  sibi  vivens  locum  dédit. 

TABVL.  P.  H.  G.,  tabularius  provinciae  Hispanî»  citerioris. 

T.  G-,  testamento  constituit,  vel  curavit. 

T.  T.  F.  V.,  titulum  testamentum  fieri  voluit. 

V.  G.  P.  V.,  vir  clarissimus  praefectus  urbi. 

V.  D.  P.  S.,  vivens  dédit  proprio  sumptu;  vivens  de  pecu- 
uia  sua. 

V.  E.  D.  N.  M.  Q.  E.,  vir  ^regius  devotus  numini  mayes- 
tatique  ejus. 

VI.  ID.  SEP.,  sexto  idus  septembris. 
VU.  VIR,  EPVL.,  septemvir  epulonum. 
V.  L.  A.  S.,  votum  libens  animo  solvit. 
VO.  DE.,  vota  decennalia. 

V.  S.  A.  L.  P.,  voto  suscepto  animo  libens  posuit. 
V.  S.  L.  M.,  votum  sdvit  libens  merito. 
V.V.  G. G.,  viri  clarissimi. 

VX.  B.  M.  F.  H.  S.  E.  S. T.  L.,  uxor  beue  mercnti  fecit, 
bic  situs  est,  sit  tibi  terra  levis. 
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X.,  mille. 

X.  ANNALIB.  decennalibus. 

X.  lIH.  K.  F.,  decimo  quarto  kalendas  febniarii. 

X.VIR.  AGR.  DAND.  ADTR.  lUD.,  decemvir  agris  dandis 
attribuendis  judicandis. 

XV.  VIR.  SAC.  FAC,  quindecemvir  sacris  faciendis. 

XXX.  P.  IN.  F.,  triginta  pedes  in  fronte. 

XXX.  S.  S. ,  trigesimo  stipendio  sepultus. 

Telles  sont  les  principales  abréviations  usitées  dans  les  in- 
scriptions gallo-romaines;  on  a  pu  voir  que  souvent  une 
même  lettre  était  l'initiale  de  plusieurs  mots  différents  ;  dans 
ce  cas ,  c'est  le  sens  général  de  l'inscription  qui  indiquera  le 
mot  véritable  qu'elle  représente.  Avec  un  peu  d'habitude  et  de 
sagacité,  il  est  facile  de  distinguer  les  noms  propres  des  au- 
tres substantifs.  Pour  les  familles  romaines,  le  nom  de  la  tribu 
à  laquelle  elles  appartenaient  se  trouve  exprimé,  mais  le  mot 
tribu  est  toujours  sous  -  entendu.  Pour  les  dates,  elles  sont 
dé4uites  de  Tindication  que  fournit  l'année  du  règne  de  l'em- 
pereur sous  lequel  le  monument  a  été  élevé ,  ou  du  nombre 
des  tribunUies  de  l'empereur,  qui  correspond  toujours  au  nom- 
bre des  années  depuis  lequel  il  règne.  Les  consulats  ne  don- 
nent pas  un  renseignement  toujours  précis ,  car  un  empereur 
pouvait  n'avoir  été  consul  que  quelquefois  seulement  pen- 
dant un  long  espace  de  temps.  Enfin ,  nous  ferons  une  der- 
nière remarque,  c'est  que  les  titres  des  empereurs  sont  très- 
nombreux  ,  et  qu'il  était  d'usage  qu'on  appliquât  à  chacun 
de  ces  princes ,  après  sa  mort,  Tépithète  de  diuus.  On  trouve 
dans  les  traités  de  Diplomatique,  dans  Vyért  de  vérifier  les  dat- 
tes, dans  les  c/^/io/ogz^^ ,  l'indication  des  années  auxquelles 
correspondent  les  tribunats  et  les  consulats  que  fourniront  les 
suscriptions. 


Les  premiers  chrétiens,  pour  se  soustraire  aux  édits  san- 
glants que  les  empereurs  romains  avaient  portés  contre  eux, 
et  aussi  pour  éviter  les  affreux  supplices  auxquels  ils  étaient 
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condamnés,  cherchèrent  un  asile  dans  les  catacombes  de 
Rome  (1).  C'est  là  qu'ils  se  réunissaient  dans  de  fraternelles 
agapes,  là  qu'ils  purifiaient  par  le  baptême  les  néophites  du 
péché  originel ,  là  qu'ils  cachaient  la  dépouille  mortelle  des 
saints  martyrs ,  là  enfin  qu'ils  célébraient  les  mystères  de  la 
religion.  Les  hommes  employés  à  l'extraction  de  la  pouzzolane 
étaient  des  gens  de  la  dernière  condition.  Or,  on  sait  que  les  pre- 
miers prosélytes  de  la  foi  nouvelle  appartenaient  à  la  classe  du 
peuple,  et  que  plusieurs  fois  les  chrétiens  furent  condamnés  en 
masse  au  travail  des  carrières  (2).  On  conçoit  donc  que  les 
sectateurs  du  Christ  aient  pu  se  réfugier  dans  ces  lieux,  qu'ils 
connaissaient  parfaitement,  et  où  il  leur  était  facile  d'échap- 
per aux  persécutions  de  leurs  implacables  ennemis.  Là,  du 
moins,  ils  pouvaient  se  livrer  en  paix  et  en  sécurité  aux  prati- 
ques de  leur  nouveau  culte.  Les  catacombes  sont  regardées 
avec  raison  comme  le  ))erceau  de  l'art  chrétien,  qui  revit  tout 
entier  pour  nous  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  et  dans 
les  peintures  à  l'encaustique  des  chapelles  sépulcrales.     * 

(1)  Les  catacombes  ftnrent  exploitées,  dès  la  pins  haute  antiquité ,  pour 
Pextraction  de  la  pouzzolane  et  da  tuf  volcanique  que  Ton  employait  dans 
les  ooDStractions.  Cette  extraction  nécessita  des  travaux  si  considérables, 
que  le  sol  de  toute  la  campagne  de  Rome  est  sillonné  de  souterrains,  qui  se 
divisent  et  se  ramifient  dans  mille  sens  divers.  Les  anciens  désignaient 
les  catacombes  par  le  mot  arenariag,  carrières.  Ainsi  Cicéron  dit(pro  Queni, , 
c.  13) :  c Asinius  autem....  in arenarias  quasdam,  extra  portam  Exquilinam, 
«perductns,  occiditur.  »  —  Suétone,  in  Néron,,  48,  dit  que  Phaon  conseilla  à 
ce  prince  de  se  réfugier  «in  sepecum  Egests  arenariae.»—  Vitruve,  de 
Arehit.,  lib.  n,  cap.  4,  se  sert  du  même  mot  et  dans  le  même  sens.  Les 
premiers  chrétiens  employaient  aussi  ce  mot;  on  trouve,  de  phis,  le  mot 
eimœteria,  area  et  crrpto^;  ainsi  TertuHien  dit  {ad  Proc,  icapui,,  cap.  3)  : 
■Qunm  de  areis  sepulturarum  nostrarum  admonestent...  »  Enfin  saint 
Jérôme  a  étant  {in  Esech.,  cap.  40)  :  «Dum  essem  puer,  et  liberalibus studiis 
«emdirer,  solebam,  cum  csteris  ejusdem  statis  et  propositi,  diebus  demini- 
«cis ,  sepulcra  apostolorum  et  martyrum  circumire ,  et  crebro  errpiat  in- 
«gredi...  »  Le  premier  auteur  dans  lequel  on  trouve  employé  le  mot  catoeom- 
bet,  caiacumbœ,  est  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  et  encore  ne  rappli> 
quait-on  de  son  temps  qu'aux  souterrains  qui  avoisinaient  la  basilique  de 
Saint-Sébastien.  Dans  les  temps  modernes,  on  a  donné  aussi  aux  catacombes 
les  noms  de  latomies,  de  cryptes,  de  cimetières. 

(2)  Ad  arenam  fodiêndam,  termes  empruntés  aux  AcUs  des  maiirrt. 
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Pendant  une  longue  série  d'années,  ces  mystérieux  souter- 
rains avaient  été  oubliés.  On  ne  songea  nullement  durant 
tout  le  moyen  âge  à  les  visiter  ;  ce  ne  fut  qu'au  \9i^  siècle 
que  l'on  commença  à  les  explorer.  Depuis  cette  époque,  on  en 
a  extrait  une  grande  quantité  de  sarcophages,  de  vases,  d'in- 
struments et  d'ustensiles  avec  lesquels  on  a  formé  le  curieux 
Musée  du  Vatican ,  â  Rome.  Nous  allons  pénétrer  dans  ces 
vastes  excavations  à  la  suite  des  savants  qui  les  ont  visitées 
avec  le  plus  de  soin,  depuis  Boldetti  (1),  le  pieux  chanoine  de 
Sainte-Marie-in-rrawjtef^ere,  jusqu'à  M.  Raoul  Rochette  (2). 

Quand  on  considère  ces  immenses  nécropoles  creusées  aux 
portes  çt  aux  environs  dç  Rome ,  et  qu'on  étudie  les  monu- 
ments quelles  renferment,  on  juge  qu'on  y  a  exécuté  des  tra- 
vaux à  diverses  époques.  Ainsi ,  l'irrégularité  du  plan  de  cer- 
tains souterrains  montre  que  ce  sont  les  corridors  des  plus 
anciennes  carrières,  tandis  que  d'autres  corridors,  plus  régu- 
liers dans  leurs  directions  et  dans  leurs  embranchements , 
peuvent  être  regardés  comme  des  catacombes  nouvelles, 
ciyptœ  novœ  (3),  qui  ont  été  pratiquées  spécialement  par  les 
cèrétiens,  quand  les  premières  excavations  devinrent  trop 
petites  pour  les  recevoir  tous  en  con^mun.  Le  style  décoratif 
4es  catacombes  chrétiennes  a  iku  faire  çooa<ikitre  aus^i  celles  qui 
ont  eemmencé  par  servir  de  lieu  de  refuge.  C'est  aiasi  qu'on  a 
été  ammené  à  penser  que  les  cryptes  de  Saint-Sébastien^  si- 
tuées sous  la  voieAppienne,  ont  dû  être  affectées  des  premières 
aux  sépultures  chrétieimes.  Les  catacombes  des  SS.  Samr- 
Mm  et  Thmson,  près  de  la  porte  8otaria,  et  celles  de  Samt-Mur^ 
ceUn,  hors  de  la  porte  Majeure,  qui  offrent  des  détours  si  com- 
pliqués, sont  aussi  fort  ancieimes.  G^tte  dernière  peut  nous 
donner  une  idée  des  autres. 

Figurez-vous  un  inextricable  labyrinthe,  à  deux  étages, 


(1)  Osservazioni  sopra  i  ûtmeterii  di  Borna;  1720,  in-fol. 

(2)  Tableau  des  catacombes  de  Rome;  Paris,  iii-t2, 1837. 

(3^  Ainsi  qne  Pattestent  les  inscriptions  tumulaires  qu*ODy  a  âéoourertes. 
(Boldetti,  p.  53,  ouTr.  cité ,  note  1.) 
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percé  d^une  multitude  de  voies,  tantôt  larges,  tantôt  étroites, 
tantôt  fort  basses,  tantôt  élevées,  qui  se  dirigent  et  s'entre- 
(a*oisent  en  tout  sens.  Dans  les  galeries  les  plus  spacieuses  vous 
rencontrez  çà  et  là  de  petites  chapelles ,  évidemment  creusées 
après  coup.  Les  galeries  les  moins  grandes,  cellestjui  ont  environ 
quatre  à  cinq  pieds  de  large,  sur  sept  à  huit  de  haut,  offrent 
de  chaque  côté,  sur  leurs  parois,  dans  le  sens  de  la  hauteur, 
cinq  ou  six  rangs  de  niches  destinées  à  recevoir  le  corps  des 
premiers  chrétiens.  Il  y  a  des  catacombes  où  Ton  distingue 
des  excavations  appartenant  à  différents  âges,  et  e;xécutées  à 
diverses  profondeurs.  Quelques-unes  ont  jusqu'à  quatre  éta- 
ges, et  sont  toutes  remplies  de  tombeaux.  Ce  sont  là  les  cime- 
tières les  plus  récents,  les  erjrptœ  novœ^  ainsi  que  le  prouvent 
le  style  grossier  des  ornements  qu'on  a  examinés,  et  la  bar- 
barie des  inscriptions  qu'on  y  a  recueillies.  La  superposition 
des  étages,  qui  communiquent  entre  eux  au  moyen  d'esca- 
liers taillés  dans  le  sol  même,  montre  très-bien  que  ces  cata- 
combes ont  été  occupées  à  plusieurs  époques,  et  que,  t^reusées 
d'abord  par  les  Romains  de  la  république,  elles  ont  été  succes- 
sivement converties  en  lieux  de  sépulture  par  les  fidèles.  De 
loin  en  loin,  les  voies  s'élargissent,  et  forment  des  espèces  de 
carrefours  ou  de  places  publiques  décorées  de  monuments  ç 
dans  plusieurs  galeries  on  a  trouvé  des  puits  ou  des  citernes 
qui  renfermaient  l'eau  nécessaire  pour  le  baptême,  et  de  pe- 
tits temples  que  l'on  peut  comparer  aux  premières  basiliques 
chrétiennes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l'impression 
que  produit  sur  l'esprit,  et  les  potions  que  font  naître  dans 
l'àme,  la  vue  de  ces  profondes  solitudes  cachées  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  :  pour  le  but  que  nous  devons  nous  pro- 
poser, il  importe  plutôt  de  faire  connaître  les  divers  mo- 
numents, appartenant  au  christianisme,  qu'on  a  découverts 
dans  les  catacombes  romaines ,  monuments  tout  à  fait  ana- 
logues, d'ailleurs ,  à  ceux  qui  ont  été  observés  dans  les  lato- 
,    mies  de  Naples. 

On  rencontre  d'espace  en  espace ,  dans  les  galeries,  dc% 
j»alles  9  cUbkula,  quelquefois  assez  spacieuses,  et  d'une  forme 
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plus  ou  moins  régulière,  qui  servaient,  à  n*en  pas  douter, 
pour  les  réunions  appelées  sxnaxes,  et  pour  la  célébration 
des  saints  mystères.  Elles  sont  taillées  dans  le  tuf  volcanique. 
A  Tentour  on  a  ménagé  des  gradins  pour  les  fidèles,  et  contre 
la  paroi  principale,  des  sièges  pour  les  pontifs  qui  présidaient 
à  rassemblée.  C'est  même  dans  ces  salles  que  Ton  faisait  ces 
repas  funèbres,  appelés  agapes,  dont  nous  patlerons  plus  loin 
avec  détail.  Quelquefois  le  plafond  de  ces  chambres  est  sou- 
tenu sur  des  piliers  qui  ont  été  pris  sur  pièces  dans  la  masse 
du  sol,  et  qui  sont  enduits  de  stuc.  Nous  devons  encore  indi- 
quer de  petits  édifices  en  partie  creusés  dans  le  tuf,  en  par- 
tie construits  de  matériaux  rapportés ,  telles  que  les  basili- 
ques de  Probus  et  de  Bossus,  dans  les  cryptes  du  Vatican  ;  les 
petits  temples  accouplés  des  saints  Sylvin  et  Boniface, 
dans  les  catacombes  sous  l'ancienne  voie  Solaria;  l'église  de 
Saint-Hermès,  dans  le  cimetière  de  ce  nom,  et  le  temple  rond 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,  dans  les  souterrains  de  la  voie 
Labicane  (1). 

M.  Raoul  Rochette  établit  très-bien  que  les  catacombes  de 
Saint-Sébasiien ,  qui  forment  une  grande  partie  du  cimetière 
de  Saint-Calixte,  ont  été  les  premières  occupées  parles  chré- 
tiens ,  et  que  leur  décoration  remonte  au  r^ne  d'Alexandre 
Sévère.  Ce  sont  celles  aussi  dont  l'accès  est  le  plus  facile,  qui 
ont  été  visitées  avec  le  plus  de  soin,  et  qui  ont  offert  les  olqets 
les  plus  intéressants  pour  l'histoire  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Des  monuments  qui  les  décorent,  les  uns  ont  été 
exécutés  pendant  les  temps  de  persécution,  les  autres,  par 
l'ordre  des  papes ,  alors  que  les  fidèles  allaient  prier  sur  les 
tombeaux  des  martyrs  de  la  foi.  Les  nombreuses  chambres 
que  renferme  le  cimetière  de  Saint-Galixte  servaient  à  la  ce* 
lébration  des  divins  mystères ,  quand  les  chrétiens  voulaient 
se  soustraire  aux  édits  de  proscription  qui  les  frai^ient.  Le 


(1)  Voyez  les  plant  de  cet  divert  édifices  dans  BoUap,  Piii.  •  êetOpi», 
1 1.  p.  63, 1. 11,  tav.  ISft,  1 1,  taT.  4,  et  t  n,  84. 
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saint  sacrifice  se  faisait  toujours  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr :  ce  tombeau  servait  donc  d'autel,  et  cet  usage  remonte 
au  pape  saint  Félix  (1).  Ces  chambres  ou  chapelles  n'offrent 
rien  de  r^ulier  dans  leur  plan  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  formes  : 
de  carrées,  de  triangulaires,  d'hexagones,  de  circulaires,  de 
pentagones.  Dans  leurs  parois  latérales  sont  creusés  trois  ou 
quatre  rangs  de  sépulcres,  disposés  parallèlement  et  en  nombre 
^1  de  chaque  côté.  La  paroi  antérieure  de  la  salle  n'offre 
presque  toujours  qu'un  seul  tombeau ,  surmonté  d'une  voûte 
en  forme  d'arc ,  couverte  de  peintures  (2).  Le  tombeau  du 
martyr,  ou  autel,  memoria,  confessio,  marty-rium,  tinUus,  quel- 
quefois au  milieu  de  la  pièce ,  souvent  adossé,  a  la  forme  d'un 
sarcophage,  ou  d'une  caisse  quadrangulaire,  opca»  recou- 
verte d'une  table  de  marbre,  mensa.  C'est  ce  tombeap,  à 
n'en  pas  douter ,  qui  a  servi  de  type  aux  autels  de  nos  églises. 
M.  Raoul  Rochette  prétend  trouver  encore  l'origine  des  cha- 
pelles latérales  de  nos  édifices  religieux  dans  tous  ces  édicules 
qui  renferment  des  tombeaux;  enfin  il  veut  voir,  dans  les  niches 
ea  cul  de  four  de  quelques-unes  de  ces  sépultures,  une  disposi- 
tion qu'on  aurait  copiée  dans  les  premières  basiliques  ouvertes 
au  culte;  cependant  nous  savons  que  celles-ci  étaient  imitées 
tout  à  fait  des  basiliques  profanes.  11  a  bien  incontestablement 
raison  quand  il  r^arde  ces  chambres  funéraires  comme  des 
modèles  d'après  lesquels  on  a  construit  les  cryptes  dans  les 
^lises  latines.  Il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  plusieurs 
exemples  qui  doivent  faire  autorité.  C'est  ainsi  que  saint  Pan- 
crace fut  inhumé  dans  un  tombeau  placé  au  milieu  d'une  con- 
fession souterraine.  Au  iv*^  siècle,  on  a  bâti  au-dessus  de  cette 
confession  une  église  dans  laquelle  le  sépulcre  du  martyr  cor- 
respond exactement  à  la  place  où  s'élève  l'autel  principal.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  particularité  que  nous 
offrent  nos  plus  anciens  édifices  religieux. 

(1)  An  me  siècle.  Anastase,  in  Fita  S.  Fel, ,  dit  :  «Hic  conttituit  tupra 
^memoria»  martyrum  missas  celebrari.» 

(2)  C'est  ce  qui  a  fait  appeler  les  lépulcres  des  chrétiens,  faits  de  cette  mi- 
Biire,  tnotmmêiUa  urcuaia. 
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Tel  est  l'aspect  que  présentent  les  catacombes  romaines , 
tels  sont  les  monuments  qu'on  y  a  observés ,  telles  ont  été 
aussi  les  premières  pratiques  du  culte,  alors  que  le  christia- 
nisme naissant  luttait  avec  les  empereurs  romains,  et  versait 
le  plus  pur  de  son  sang  pour  régénérer  la  société  humaine. 
Avant  de  sortir  de  ces  lieux  funèbres ,  où  sont  venus  prier, 
souffrir,  et  dormir  d'un  sommeil  éternel  les  premiers  confes- 
seurs de  la  religion  du  Christ,  il  nous  reste  à  examiner  les  em- 
blèmes et  les  symboles  que  ceux-ci  ont  employés,  et  à  apprécie^ 
les  divers  ouvt-ages  d'art  qui  se  rapportent  à  leurs  mœiirs  et 
à  leurs  croyances. 

Pelntttires  et  sculptures  otiservées  dans  les  eatacombes. 

Un  fait  d'observation  constaté  par  tous  les  antiquaires  qui 
ont  étudié  Fart  des  catacombes,  c'est  que  les  peintures  et  les 
sculptures  chrétiennes,  soit  dans  leurs  principaux  motife, 
soit  dans  leurs  dispositions  générales,  ont  été  empruntées  aux 
païens.  11  est  vrai  que  les  prosélytes  de  la  foi  nouvelle  don- 
naient à  leurs  représentations  figurées  une  intention  et  une 
signification  qu'elles  étaient  loin  d'avoir  dans  le  polythéisme 
antique.  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner  :  c'étaient  d'inno- 
centes concessions  faites  aux  vieux  préjugés,  aux  idées  re* 
çues  ;  on  ne  voulait  pas  rompre  en  visière  avec  les  usages 
les  plus  enracinés.  C'était  surtout  un  moyeh  de  conciliation 
entre  les  sectateurs  de  la  religion  chrétienne  et  les  païens^ 
ainsi  que  le  témoignent  saint  Paulin  de  Nysse,  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  saint  Grégoire  de  NoUe.  Aussi ,  dans 
les  monuments  des  <»tacombes ,  retrouve-t-on  la  pratique 
de  l'art  romain  pour  tout  ce  qui  tieAt  au  mode  de  repré- 
sentation :  on  dirait  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mains  païennes; 
Les  peintures  des  chapelles  sépulcrales  et  les  bas-reliefs  des 
sarcophages  sont  une  imitation  exacte  des  modèles  de  l'anti- 
quité (1).  Une  chose  sûre  encore,  c'est  que  les  premiers  chré- 

(1)  D'AsincouTi  {Hist.  de  rart^  p.  18)  dit:  L'è9prit  dlmitâtHm  ebczTt^ 
chrétiént  agiisait  eu  cela  d'autant  plus  naturellement,  que  les  nsafct 
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tiens  professaient  une  grande  haine  pour  les  productions  de 
Tart  païen ,  qui  se  confondait  chez  eux  avec  leur  horreur  pour 
Tidolâtrie  (1).  Saint  Clément  d'Alexandrie,  quand  il  indiquait 
les  symboles  dont  les  chrétiens  devaient  se  servir ,  avouait 
qu*ils  étaient  empruntés  du  paganisme  (2).  Buonarotti ,  Ma* 
machi  et  Allegranza,  de  pieux  antiquaires  dont  Forthodoxie 
n'a  jamais  été  mise  en  suspicion ,  déclarent  que  les  chrétiens 
s'attachèrent  à  rendre  les  idées  les  plus  abstraites  et  les  plus 
populaires  à  l'aide  de  symboles  dérivés  de  l'idolâtrie.  Enfla 
tout  le  monde  sait  que  les  premiers  fidèles  ne  se  contentèrent 
pas  d'emprunter  une  foule  d'allégories  au  polythéisme;  ils  s'em- 
parèrent aussi  d'un  grand  nombre  de  monuments  auxquels  ils 
donnèrent  une  nouvelle  destination  religieuse.  Quant  aux  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  qui  leur  appartiennent  en 
propre,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  sont  d'une  exécution 
tout  à  fait  barbare,  et  de  beaucoup  inférieurs  aux  monuments 
publics  de  Rome  et  à  ceux  dont  les  empereurs  enrichirent 
leurs  palais.  Plus  les  ouvrages  chrétiens  sont  anciens,  comme 
ceux  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  par  exemple,  plus  ils  sont 
riches ,  plus  ils  sont  parfaits  ;  mais  aussi  ils  offrent  des  rap- 
ports plus  intimes  avec  les  ouvrages  profanes;  plus  l'imperfec- 
tion du  travail  est  notable,  et  moins  les  réminiscences  anti- 
ques sont  faciles  à  saisir  ;  peu  à  peu,  en  effet,  le  vieil  art  expire 
dans  le  symbolisme  chrétien,  et  se  transforme  pour  prendre 
une  autre  vie.  On  comprend  donc  que  les  monuments  des  ca- 
tacombes présentent ,  au  premier  coup  d'œil,  une  physionomie 
toute  païenne  dans  leur  décoration;  mais  il  est  facile  de  dé- 
mêler ,  sous  ces  représentations  profanes ,  sous  ces  images 


cirilt  étaient  Im  mêmes  et  que  souvent  un  père  idolâtre  avait  des  enftints 
cbrétiens.  (Voyez  art.  Scdlpt.  ,  p.  23.  ) 

(1)  «Pingit  illicite,  nutit  assidue,  legem  Dei  in  libidinem  défendit,  in  ar- 
■tem  contemnit ,  bis  falsorius  et  canterio  et  stylo.  >  (Tertull. ,  Advers, 
Hermog,,  cl.)  Cependant  peut-être  Taut-il  mieux  yoir  dans  ces  paroles 
sévères  la  condamnation  d*un  mauvais  chrétien,  que  celle  de  Tart  en 
général. 

(^  Pœdag.,  I.  ui,  cap.  11. 
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créées  par  le  polythéisme ,  une  intention  chrétienne  :  ils  adop- 
tent certaines  formes ,  certains  emblèmes  ;  mais  en  leur  don- 
nant une  signification  toute  spirituaiiste,  toute  morale.  Ce  sont 
là  des  analo^es  et  des  différences  que  nous  allons  établir  dans 
les  pages  suivantes.  Une  observation  générale  à  faire  encore, 
c'est  que,  dans  toutes  les  représentations  figuratives  que  l'on 
voit  peintes  ou  sculptées,  on  ne  trouve  que  des  images  de 
paix,  d'union,  de  bonheur  et  d'espérance.  Quand  la  foi  nou- 
velle eût  conquis  son  droit  de  cité  dans  toutes  les  capitales  du 
vaste  empire  romain,  les  sujets  de  ces  images  des  catacombes 
JFùrent  reproduits  sur  les  murailles  des  basiliques.  Il  arriva 
ensuite  que  plusieurs  évêques  virent  dans  cette  pratique  quel- 
que chose  de  dangereux:  alors  de  graves  dissentiments  s'élevè- 
rent au  sein  de  l'Eglise,  sur  la  question  de  savoir  si  les  tableaux 
et  les  bas-reliefs  qu'on  exécutait  n'étaient  pas  un  reste  du  fêti- 
cbisme  grossier  des  anciens.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
le  concile  d'Illiberis  défendit  d'admettre  dans  les  églises  des 
peintures  qui  eussent  rapport  au  culte  et  à  la  foi  des  chré- 
tiens (1).  Ce  décret,  dont  se  font  autorité  les  iconoclastes, 
a  été  l'objet  d'interminables  discussions.  Buonarotti  n'a  vu 
dans  cette  défense,  faite  en  l'an  305,  qu'une  sage  mesure  pour 
empêcher  la  profanation  à  laquelle  les  saintes  images  étaient 
exposées  pendant  la  persécution  de  Dioclétien.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  idée ,  c'est  que  les  pères  du  concile  recomman- 
daient aux  fidèles  les  diptyques ,  peintures  portatives  exécutées 
sur  des  tablettes  de  bois ,  qu'il  était  facile  à  chacun  de  sous- 
traire aux  perquisitions  de  ses  ennemis.  Enfin,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  eut  rien  d'absolu  dans  la  défense  du  concile,  c'est  qu'à 
partir  d'Alexandre  Sévère  les  papes  se  sont  plu  à  décorer  des 
images  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres ,  les  catacombes 
romaines.  Les  monuments  religieux  que  nous  allons  passer  en 
revue  maintenant  sont  peu  intéressants  peut-être  au  point  de 

(1)  cPlacoit  pietura»  esse  in  ecclesia  non  debere,  ne  quod  oolitur  et  ado- 
«ratnr  in  parietibiM  depingator.»  {Conc,  Mb,,  can.  96.  Voyez  aUMÎ  but» 
Uihurg.j  par  Dom  Gaérançer,  t.  i,  p.  67.) 
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vue  de  l'art,  mais  ils  se  recommandent  puissamment  à  notre 
attention  par  le  caractère  relie^eux  dont  ils  sont  revêtus. 

On  conçoit  que  les  chrétiens,  ayant  imité  les  chambres 
sépulcrales  des  anciens  Romains,  aient  adopté  en  grande 
partie  leur  système  décoratif.  Ces  chambres,  quelle  que  soit 
leur  forme,  se  terminent  toujours  par  une  niche,  dont  la 
voûte  en  cul  de  four  est  ornée  de  peintures.  Le  centre  de  la 
voûte  eit  rempli  par  une  figure  ou  un  motif  principal ,  et  les 
cAtés  sont  divisés  en  quatre  compartiments  séparés  par  des 
enroulements  et  divers  rinceaux  de  feuillages  ;  des  sujets  em- 
pruntés à  Fancien  ou  au  nouveau  Testament  occupent  ces 
compartiments;  Tare  qui  couronne  la  niche  est  aussi  rehaussé 
de  peintures. 

Examinons  maintenant  les  sujets  que  Ton  observe  plus  géné- 
ralement sur  les  murs  des  catacombes.  Dans  cet  aperçu  nous 
suivrons  encore  M.  Raoul  Rochette,  un  des  derniers  explora- 
teurs des  antiques  sépultures  chrétiennes,  Tarchéologue  qui 
peut-être  a  su  apprécier  le  mieux  les  travaux  de  ses  savants 
devanciers  sur  cette  matière  (1). 

I^  Bon  pasteur  est  un  des  sujets  de  prédilection  reproduits 
sur  les  monuments  chrétiens  :  un  homme  jeune  porte  sur  Té- 
paule  la  brebis  égarée,  et  tient  à  la  main  lepedum ,  ou  bâton 
pastoral  antique  (2).  On  a  toujours  pensé  que  le  motif  de 
cette  représentation  était  emprunté  à  la  parabole  qu'on  lit 
dans  l'évangile  selon  saint  Luc  (3).  Ce  sujet  se  retrouve  en- 
core fréquemment  sur  les  calices  et  les  vases  sacrés.  Un  Mt 
certain ,  c'est  que  les  anciens  ont  employé,  en  lui  donnant  une 

(1)  M.  Raoul  Rochette  a  pablié  le  résultat  de  ses  observations  sur  Part 
chrétieo  des  catacombes  romaines,  dans  le  13e  volume  des  nouveaux  Mé- 
moires de  pjicadémie  des  inscr.  et  belL-lett.  Quant  aux  autres  écrivains 
des  catacombes,  voyez  Part,  biblioç.  aux  noms  de  Bosio,  Âringhi,  Boldetti, 
Bœstell,  Mûnter,  Allegranza,  Mamacbi,  Bottari,  etc. 

(2)  Voyez  des  dessins  de  cette  peinture  dans  Bottari,  Pittur,  sag,,  t.  n, 
tav.  55  ;  dans  Bellori,  Put,  ont.  sepuleh.,  no  6,  et  Bosio  ;  Rom.  sott.j  p.  59, 
95, 292,  313  ;  Aringbi,  Rom.  subt.j  1. 1,  p.  291,  327, 619,  et  t.  n,  p.  143, 26». 

(3)  L.  IV,  vers.  4  et  5  «...  £t  cum  invenerit  eam  (ovem),  imponit  in  bu- 
«meros  suos,  fj^audeas. .» 

26, 
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autre  signification,  «ne  peinture  toute  semblable  pour  éfiamt 
leurs  grottes  funéraires ,  ainsi  que  le  témoignent  les  toml;)eaux 
des  Nasons,  et  celui  de  P.  Gel.  Sabinus  (1). 

Llnvention  de  cette  figure  de  berger,  avec  un  animal  sur 
les  épaules ,  appartient  à  Tantiquité  grecque.  Le  type  de  cette 
représentation  avait  été  fixé  par  un  habile  sculpteur  du 
nom  de  Galamis.  La  statue  de  cet  artiste  se  voyait  encore  à 
Tanagra,  au  temps  de  Pausanias ,  qui  nous  apprend  (2)  que, 
le  jour  de  la  fête  de  Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeunes 
gens  de  Tanagra  parcourait  la  ville,  une  brebis  sur  les  épaules. 
Calpurnius  (3)  et  Tibulle  (4J  retracent  cette  image  cham- 
pêtre dans  leurs  vers.  La  belle  statue  du  faune  à  la  chèvre  (5) 
peut  être  encore  assimilée  au  Bon  pasteur. 

L'origine  païenne  de  ce  symbole  touchant  ne  peut  donc  être 
mise  en  doute.  Nous  dirons  plus:  c'est  que,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Calixte ,  on  voit  le  Bon  pasteur  accompagné  de  qua- 
tre figures  représentant  les  quatre  saisons  de  Tannée ,  avec 
les  attributs  qu'on  leur  donnait  en  Grèce  et  en  Italie  ;  l'au- 
tomne, par  exemple,  tient  la  corne  d'abondance  (6).  Nous 
nous  arrêterons  à  ces  quelques  indications,  qui  montrent  com- 
ment la  figure  allégorique  dont  nous  venons  de  parler  a,  sinon 
son  type,  du  moins  son  analogue  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

Parmi  les  sujets  bibliques  qui  ont  été  reproduits  le  plus 
souvent  dans  les  catacombes  par  les  peintres  chrétiens ,  nous 
signalerons  l'histoire  de  Jonas,  L'aventure  de  ce  prophète, 
qui  avait  un  sens  allégorique,  rappelait  pour  les  nouveaux 


(1)  Publié  par  le  P.  Mabillon,  1. 1,  p.  223  de  son  Tlin.  /^a/.-Belîori,  Piit, 
antiq,,  supp.  tav.  3,  no  6,  a  publié  una,utre  Bon  pasteur  païen, 

(2)  Pau«an.,  I.  ix,  c.  22. 

(3)  Caipurn.,  Eciog.,  y,  yen.  39  et  sqq. 

(4)  Tibull.,  ELeg.,  i,  vers.  11  et  12. 

(5)  Elle  fait  partie  de  la  collection  de  saint  Ildefonse,  et  a  été  publiée 
par  Maffi'i ,  RaccoUa  di  statue  j  etc.,  tav.  122 

(6)  Dans  le  tombeau  des  Nasons,  on  voit  aussi  un  bergfer  avec  une  chèvre 
•ur  Ms  épaules,  et  entouré  des  signes  allégoriques  des  quatre  saisons. 
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fidèles  certaines  traditions  fort  respectées  des  païens ,  et  tout 
à  fait  semblables  à  celles  des  Hébreux,  c'est-à-dire  le  mythe 
^Hercule  avalé  par  une  baleine ,  et  sortant  de  son  sein  au  bout 
de  trois  jours  (i).  Sur  un  vase  grec,  on  voit  également  un  sujet 
tout  à  fait  identique  :  Jason  rejeté  tout  armé  de  la  gueule  du 
dragon  qui  l'avait  englouti  (2).  En  conséquence  Jonas  fut 
représenté  comme  Hercule  et  Jason.  L'histoire  de  Noé  ave« 
l'arche  est  également  un  des  sujets  qu'on  a  observé  le  plus 
fréquemment;  et  cela  évidemment  encore  parce  qu'elle  avait 
son  pendant  daçs  les  croyances  païennes.  En  effet,  les  mé- 
dailles (3)  antiques,  où  Ton  voit  représenté  le  déluge  de 
Deucalion,  nous  offrent  exactement  les  mêmes  détails  que 
nous  trouvons  dans  les  peintures  des  catacombes ,  où  Noé  est 
figuré  recevant  de  la  colombe  le  rameau  d'olivier ,  en  signe 
de  réconciliation  et  de  paix.  Nous  devons  faire  observer  aussi 
que  les  artistes  ne  s'en  tenaient  point  à  la  lettre  des  livres 
saints.  C'est  ainsi  que,  loin  de  donner  à  Noé  la  physionomie 
d'un  homme  avancé  en  âge ,  ils  l'ont  peint  sous  les  traits  de 
la  jeunesse  dans  toute  sa  vigueur.  Ils  ont  fait  de  même  quand 
ils  ont  reproduit  les  quatre  principales  circonstances  de  la  vie 
de  Moïse  (4)  :  celui-ci  apparaît,  dans  leurs  peintures,  jeune  et 
superbe.  Parmi  les  motifs  de  fresques  tirés  de  l'Ancien  Tes- 
tament ,  qu'ils  ont  traités  avec  prédilection ,  nous  devons  citer 
Adam  et  Eve  tentés  par  le  serpent ,  le  sacrifice  d'Abraham  » 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Tobie  avec  le  poisson,  Job,  enfin 
Éiie  emporté  au  ciel  (ô). 
Un  fait,  singulier  de  prime  abord,  c'est  de  trouver  Orphée 

(1)  Voyez  Bottari,  t.  ni,  p.  42  ;  sur  le  mythe  d'Hercule,  le  schoUastc 
â*Homèrc,  ad  Iiiad.,  xx,  143,  et  le  scholiaste  de  Lycopbron,  ad.  v.vers.  34. 

(2)  Jason  des  Drachen,  etc.,  p.  12,  in-4'',  1831  ;  par  Ed.  Gferhard.  Voyez 
aussi  Tart.  de  M.  Wclcker,  dans  le  Rheinische  Muséum,  t.  ui. 

(3)  Frappées  à  Apomée,  en  Phrygie,  à  partir  de  Seplime-Sevêre. 

(4)  1®  Moïse  touchant  de  sa  verge  le  rocher  d'Horeb  ;  2«  Moïse  recevant 
de  TÉternel  les  tables.de  la  loi  ;3**  Moïse  debout  et  ayant  sept  vases  pleins  de 
roanne  à  ses  pieds;  4*  Moïse  occupé  à  détacher  sa  chaussure,  à  l'approche 
du  buisson  ardent. 

(5)  Voyez  Bottari,  Future,  etc.,  t.  ii  et  m. 
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souvent  représenté  parmi  les  personnages  de  la  Bible ,  dans 
les  cimetières  chrétiens  des  catacombes ,  absolument  tel  qu'il 
est  figuré  sur  les  médailles  païennes  (1).  Cependant  cette  cir- 
constance ne  semble  plus  extraordinaire,  quand  on  sait  que 
les  vers  de  ce  poète  furent  interpolés ,  et  qu'on  y  ajouta  divers 
passages  annonçant  la  mission  du  Christ.  Théophile  d'An- 
tioche  (2)  et  saint  Clément  d'Alexandrie  (3)  nous  apprennent 
aussi  qu'on  voyait  alors,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant 
les  bêtes  féroces  par  le  son  de  sa  lyre ,  une  sorte  d'image  sym- 
bolique du  Dieu  fait  homme  pour  régénérer  l'humanité,  et 
Eusèbe,  qu'Orphée  était  un  emblème  de  la  mission  du  Christ 
sur  la  terre  (4).  On  crut  voir  aussi  dans  les  livres  sybillins  des 
passages  qui  faisaient  allusion  à  la  venue  du  Sauveur,  et  les  sy- 
billes  figurèrent  à  côté  des  prophètes  de  la  loi  j  udaîque ,  dans  les 
monuments  religieux  des  premiers  âges  du  christianisme  (5). 
Sur  plusieurs  tombeaux  romains ,  et  sur  des  mosaïques ,  on 
trouve  uneall^orie  de  la  vie,  représentée  par  les  vendanges. 
Les  chrétiens  se  sont  emparé  de  cette  allégorie.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  on  voit  une  vigne  de 
laquelle  de  jeunes  enfants ,  dans  des  attitudes  diverses ,  dé- 
tachent des  raisins.  Bottari  (6)  a  publié  le  dessin  d'une  autre 
peinture  de  ce  genre ,  dans  laquelle  il  y  a  des  génies  ailés  oc^ 
cupés  à  faire  la  vendange,  et  accompagnés  d'animaux  dédiés  à 
Bacchus,  tels  que  des  chèvres,  des  tigres  et  des  panthères.  Près 


(l)On  le^YoH  dan«  deux  peintares  du  cimetière  de  Saint-Galixte  (Bottari, 
1.  n,  tav.  71),  sur  une  pierre  gravée  (Mamachi,  Ant,  Christ. ,  t.  ui,  n®  81), 
et  sur  des  lampes.  (  Aringhi,  Rom.  subt.j  1.  vi,  e.  21,  22  ;  Bosio,  p.  239,  258; 
AriDghi,  1. 1,  p.  547,563  ;  d'Agincourt,  Peinture  j  pi.  5, 6, 7,  8,  9, 10.) 

(2)  Orat.  ad  Pison.j  9.  391,  v.  3. 

(3)  Cohort.  ad  genl.  (apud  Bottari,  t.  i). 

(4)  Laud.  Cont.j  1.  xin,  c.  1,  et  F.  Borromée,  de  Pistcar.j  t.  u,  c.  2. 

(5)  Eusèbe  de  Césarée  nous  a  conservé  une  oraison  de  Constantin,  qui 
s'efforce  de  prouver  aux  païens  que  les  vers  acrostiches  de  la  sibylle  d'Éri- 
tbrée,  prédisant  le  Christ,  sont  authentiques.  On  sait  que  Michel-Ange  a 
peint  les  sibylles  dans  la  chapelle  SixUne,  au-dessus  du  dais  pontifical. 

(6)  Pitt,  e  scutt,,  t.  ui. 
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de  sainte  Agnès,  Constantin  fit  bâtir  un  baptistère  qu'il  décora 
d'une  mosaïque  représentant  également  des  vendanges. 

II  nous  reste ,  pour  finir  avec  les  peintures  qui  rappellent 
l'antiquité  païenne,  à  parier  des  agapes,  à'^dnan  (1),  repas 
sacrés  qui  se  faisaient  dans  les  catacombes,  le  jour  de  la  fête 
des  martyrs,  et  dans  diverses  circonstances,  à  l'occasion  des 
mariages,  des  dédicaces,  des  funérailles  et  des  naissances, 
d'où  on  les  désigna  par  les  mots  connubiales,  dedUatoriœ,  fUf 
nenUes,  luUalUiœ,  Les  repas  de  mort  et  de  naissance  étaient  les 
plas  fréquents,  et  rappellaient  un  usage  tout  à  fait  païen  (2). 
Chez  les  Grecs ,  ce  festin  s'appelait  wepi^tiwvov ,  ixdmç  ^ewrvov  ; 
et  chez  les  Latins,  comparatio,  siUcemium.  11  se  célébrait  deuf 
jours  après  l'inbumation  des  défunts.  On  en  trouve  la  repré- 
sentation sur  les  vases  funéraires  et  sur  les  stèles.  Saint  Pau- 
lin de  Nolle  nous  apprend  que  le  sénateur  Panmiachius  traita 
dans  une  église  tous  les  pauvres  de  Rome  (3).  Nous  savons, 
d'autre  part,  d'après  saint  Augustin,  que  saint  Ambroise 
blâma  les  agapes,  parce  qu'elles  étaient  une  superstition 
païenne  (4). 

On  trouve  des  peintures  représentant  des  repas  dans  les 
cimetières  de  saint  Calixte ,  de  sainte  Priscille,  des  saints  Mar- 
cellin  et  Pierre.  Sur  une  niche  sépulcrale  de  ce  dernier  ci- 
metière, on  voit  trois  convives:  une  femme  entre  deux  hom- 
mes (5)  assis  devant  une  table  demi-circulaire,  sigina,  aux 
bouts  de  laquelle  deux  matrones  occupent  des  si^s  sépa- 
rés. Sur  une  table  ronde,  cibiUa,  sont  déposés  les  mets  du 
repas;  un  jeune  esclave  debout  tient  le  verre  à  boire,  <^a- 
ûm;  quant  à  l'office  des  deux  matrones,  il  est  indiqué  par 


(1)  D^à-foémi,  charité. 

(2)  Voyez  Joste-LiiMe,  ad  TacU.  JnnaL,  n,  5. 
(3)ftrfjf.,13,c.ll. 

(4)  Confess,,  1.  VI,  c.  2:  «Quod niaparentalia  raperstitioni  GentOiom es- 
cient simillima.  » 

(5)  Dans  les  repas  funèbres,  les  Romains  étaient  assis;  mais  aux  repas 
ordinaires  ils  étaient  couchés,  comme  chaccm  sait  :  «Femiiue,  cabantibus 
•fins,  sedeates  cœnitabant.  > 
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deux  inscriptions,  Tune  conçue  ainsi  :  rpENB,  da  çaldâ^ 
et  Tautre,  Âgape,  misce  mi,  c'est-à-dire:  Irène,  donne (l'eaU) 
chaude,  et  Agapê^  mêle-moi  {de  Veau  dans  le  vin)  (1).  Sur  une 
autre  peiuture,  on  a  fîguré,  sur  la  cibilla,  des  pains  ronds 
présentant  une  incision  en  forme  de  croix  (2),  et  des  œufs, 
symboles  de  l'expiation  chez  les  anciens. 

'  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  temps  du  cl^ristianîsme 
(ju'Abraham  et  Moïse ,  Jonas  et  Daniel ,  furent  presque  les 
seuls  héros  des  peintures  exécutées  par  les  artistes  de  là  nou- 
velle foi.  On  les  représenta  à  peu  près  comme  les  anciens 
«valent  figuré  Persée,  Bellérophoû,  Hercule  et  Thésée.  Plus 
tard ,  on  pui^a  des  motifs  de  peinture  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Le  Christ  est  toujours  le  principal  personnage  de  ces 
compositions  religieuses  (3).  Quant  à  l'histoire  de  leurs  per- 
sécutions, les  chrétiens  p'en  ont  pas  retracé  l'image  dans  les 
catacombes  ;  on  n'y  trouve  guère  que  la  représentation  du 
martyre  de  la  vierge  Salomé,  et  encore  d'Agincourt  pense-t-il 
que  cette  peinture  ne  doit  pas  remonter  plus  haut  que  le  x® 
siècle.  Mais,  dès  que  les  basiliques  pourront  s'élever  glorieuse- 
ment A  la  place  des  édifices  profanes,  nous  verrons  la  religion, 
fière  du  triomphe  de  ses  premiers  confesseurs,  retracer  leurs 
luttes  et  leur  victoire  dans  toutes  ses  peintures  décoratives. 

Nous  avons  parlé  des  sujets  historiques  retracés  dans  les  ca- 
tacombes; il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  le  sys* 

Cl)-  Yoyes  le  dessin  et  la  description  de  cette  peinture,  dans  le  Tableau 
d0i  catae,  >  par  M.  -Raoul  Roobette,  pi.  3. 

(g)  Cét^it  l0  p9in  4QB»«s|iqujB  4ff  lUw^ii^s,  m  l'^WP^lAi^Ati  A  ça^se  d* 
c^tte  incision,  quadra, 

(3)  Les  principaux,  d'après  Raoul  Rochette  {TàbL  des  catac.,  p.  177),  sont 
ceux-ci  :  lo  le  Christ  *ur  les  genoux  de  la  Vierge,  recevant  les  présents 
des  rois  mages  ;  2(v Jésus-Christ  assis  au  milieu  des  docteurs;  3.9  J^us- 
Christ  assis  au  milieu  de  ses  disciples,  ou  ayec  les  douze  apôtres,  ou  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  4o  Jésus-Christ  multipliant  les  pains  ;  ^o  gué- 
rissant un  paralytique;  6o  rendant  la  yue  à  Taveugle;  ^o  ressuscitant 
Lazare  ;8o  en  bon  pasteur.  Nous  ferons  remarquer  encore  que  les  divers  su- 
jets puisés  dans  TÉvangile  ne  rappellent  que  des  idées  de  paix  et  de  charité  ; 
les  épisodes  de  la  passion,  comme  nous  Payons  dit  déj[à,  n'apparaissent  qu? 
plus  tard. 


y  Google 


ÈRE  CHRÉTIENNE.  '  311 

tème  d^ornementatîon  des  sépultures  chrétiennes  ^  et  sur  les 
symboles  qu'on  retrouve  dans  ces  souterrains. 

t^^  fleurs,  disposées  de  toute  façon ,  en  guirlandes,  en  cou- 
ronnes ,  en  faisceaux ,  dans  des  vases  ou  des  corbeilles ,  ont 
été  employées  avec  profusion  par  les  artistes  dans  les  mo- 
numents sépulcraux.  C'était  là  une  tradition  purement  ro- 
maine, ainsi  que  le  prouvent  les  peintures  des  tombeaux  an- 
tiques. On  sait  de  plus  que  les  Latins  avaient  l'habitude  de 
jeter  des  fleurs  sur  la  tombe  des  défunts ,  et  que  les  gens  riches 
achetaient  même  une  partie  de  terrain,  hortus,  cepUaphium, 
autour  de  leur  sépulture,  pour  qu'on  y  cultivât  des  fleurs.  On 
plaça  également  des  fleurs  sur  les  tombeaux  des  martyrs  (1) 
Dans  les  peintures ,  ces  fleurs  sont  quelquefois  portées  par 
de  petits  génies  nus  et  ailés  ;  d'autres  fois  on  voit  des  paysages 
avec  des  oiseaux  et  des  animaux.  Il' arrive  que  les  couronnes 
servent  d'encadrement  à  un  sujet  ou  à  une  image  ou  buste  (2). 
Les  arbres ,  comme  chez  les  anciens ,  étaient  l'image  du  pa- 
radiç. 

Les  chrétiens  inhumèrent  leurs  morts  bien  souvent  dans 
des  sarcophages  païens,  décorés  àe  bas -reliefs  païens  (3). 
C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  si  souvent,  que  nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple  pour  donner  une  idée  du  peu  d'at- 
tention qu'on  faisait  à  ces  ouvrages  profanes.  On  a  trouvé 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès  un  sarcophage  sur  lequel  on 
voit  sculptés  Bacchus  entouré  de  petits  amours  nus,  et  des 

(f)  Voyez  D.  Martenne,  de  Ani.  eccles,  ritil.,\,  m,  cap.  14,  no  9;  et 
Botlari,  1. 1,  p.  165,  t.  n,  p.  123,  et  t.  m,  p.  49. 

(2)  C'est  une  imitation  des  images  sur  bouclier,  imagines  clrpeatcè  des 
anciens. 

(3)  II  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns,  fort  grands ,  sont  ornés  de  bas-Ve- 
liefs  représentant  des  personnages  ou  des  sujets  historiques  et  religieux  sûr 
leurs  quatre  faces  ;  lesauU-es,  plus  petits,  sont  décorés,  sur  leurs  petits  côtés, 
de  cannelures  appelées  sirigilesj  et  sur  leur  face  antérieure,  d'un  bas-relief. 
Ces  sculptures  sont  disposées  souvent  sous  une  espèce  de  portique  à  arcades. 
Sur  la  frise  des  grands  sarcophages ,  on  voit  au  milieu,  assez  fréquemment, 
le  portrait  du  défunt  en  bus^e,  et  au-dessus  un  cartouche  pour  l'épilaphe; 
on  y  lit  aussi  quelquefois  la  formiijé  funéraire  antique ,  D.  M.  ou  D.  M.  S. 
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génies  des  saisons.  LHnscription  apprend  qu'il  a  reçu  les  dé- 
pouilles ÔlAut.  AgapetiUa,  qualifiée  ancilla  Dei  (1).  La  même 
chose  arriva  en  France  :  saint  Honorât  fut  renfermé  dans  on 
cercueil  représentant,  sur  sa  face  extérieure,  plusieurs  person- 
nages romains  (2).  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  les 
chrétiens  aient  aussi  adopté  plusieurs  des  figures  allégoriques 
consacrées  par  les  païens.  Les  anges  sont  figurés  sur  les  sar- 
cophages comme  les  génies  deTantiquité.  Les  fleuves,  les  villes 
et  les  provinces  y  sont  également  personnifiés.  Les  génies  des 
saisons  étaient  placés  sur  les  sarcophages  romains  comme  l'i- 
mage du  cours  de  la  vie;  pour  les  chrétiens,  ils  devinrent  un  des 
symboles  de  la  résurrection.  Chez  les  païens,  le  ciel  était  sym- 
bolisé par  une  demi-figure  d'homme ,  qui  tenait  de  ses  deux 
mains  un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tète  (3).  Dans  plusieurs 
monuments ,  le  ciel  est  ainsi  figuré  sous  les  pieds  du  Christ. 
Mais  il  y  a  encore  bien  d'autres  images  empruntées^  presque 
toutes  aux  religions  de  l'antiquité  ;  d'ailleurs,  nous  le  répétons, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  dont  l'autorité  doit  être  acceptée 
de  tout  le  monde,  le  déclare  positivement  (4)  :  nous  allons  faire 
connaître  les  principaux.  Nous  trouvons  d'abord  Vagneau, 
qui  est  figuré  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  croix ,  et  qui  person- 
nifie le  Sauveur  :  c'est  là  une  allégorie  tout  à  fait  chrétienne. 
Quelquefois  on  voit  douze  agneaux  ;  six  sont  rangés  d'un  côté, 
six  de  l'autre  côté  :  ils  représentent  les  apôtres.  Un  troisième 
est  au  milieu  ;  il  est  surmonté  d'un  nimbe  ou  d'une  croix , 
indiquant  suffisamment  qu'il  personnifie  le  Christ.  Les  mo- 

(1)  Boldetti,  Osterpaz..,^  p.  466. 

(S)  Bien  plus,  la  conque  de  porphyre  qui  formait  le  oouvercle  de  rame  fu- 
néraire de  Tempereur  Adrien  a  servi  de  cercueil  au  pape  Innocent  II:  oa 
en  a  fait  depuis  des  fonts  baptismaux,  qui  servent  encore  à  Saint-Pierre  de 
Aome.  Enfin,  disons  qu'on  a  converti  souvent  les  autels  antiques  en  troncs 
pour  les  aumônes. 

(3)  Vauiei  d'Auguste j  par  exemple,  dont  M.  Raoul  Rochette  a  paUié 
un  dessin.  Mon.  inéd.  d'antiq.  flg.^  pi.  69.  Voyez  aussi  Aringhi,  p.  317. 

(4)  s.  Clem.,  Pœdag.,  1.  m,  cap.  2.  On  peut  consulter  encore,  sur  ee 
siQet,  le  savant  ouvrage  d'AlIegranza,  Spiegazione  e  rifUttioni  sopra  aicm' 
ni  monumênii  aniichi  di  MUano;  Milan,  17â7,  ia-4o. 
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naments  dont  nous  allons  parler  ont  été  en  usage  chez  les 
Romains.  Le  cei/ràppelle  le  baptême,  et  semble  aussi  être  une 
interprétation  de  ces  mots  du  psalmiste  ;  Quemadmodum  desi- 
derat  cervus  ad  fontes  aquarum  ;  ita  desiderat  anima  mea  ad 
Deum  ;  —  sUwU  anima  mea  ad  Deum,  fontem  vivum  (1).  Le  coq 
derint  une  image  de  la  vigilance.  S'il  est  représenté  dans 
un  combat  avec  une  palme,  il  indique  la  victoire.  La  colombe 
fut  un  symbole  de  la  pureté  de  l'âme.  Souvent  elle  porte  au 
bec  un  rameau ,  et  alors  c'est  la  colombe  de  l'arche  de  Noé. 
hepaon,  consacré  à  Junon ,  devint  l'emblème  de  l'apothéose 
des  impératrices ,  comme  l'aigle  était  le  symbole  de  l'apothéose 
des  empereurs.  Le  christianisme  s'empara  également  de  ces 
oiseaux  symboliques.  Les  pégases  ailés  avaient  la  même  signi- 
fication; le  nimbe  aussi.  L'origine  orientale  du  phénix,  qui 
rappelait  l'éternité,  l'apothéose,  ne  peut  être  mise  en  doute  (2). 
Chez  les  chrétiens,  il  signifie  l'immortalité  de  l'âme  et  la  ré- 
surrection. On  a  pensé  pendant  longtemps  que  la  palme  et  la 
counoime  étaient  l'emblème  exclusif  de  la  victoire  des  martyrs. 
Cette  opinion  nous  paraît  fondée.  Cependant,  il  est  certain  que 
les  anciens  en  déposaient  sur  leurs  tombeaux ,  en  peignaient 
sur  leurs  urnes  funéraires,  en  sculptaient  sur  leurs  sarcopha- 
ges; mais  elle  n'était  que  le  signe  d'une  victoire  temporelle. 
Souvent ,  sur  les  sépulcres  chrétiens ,  elles  accompagnaient 
l'image  du  phénix ,  pour  exprimer  des  idées  de  renaissance  et 
de  félicité  éternelle ,  sans  allusion  aucune  au  martyre.  D'ail- 
leurs, on  a  continué  à  les  employer  encore  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  plus  de  martyrs.  On  sait  que  le  jwmon  était,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  d'un  usage  universel  pour  re* 
présenter  Jésus-Christ ,  en  quelque  sorte  une  tessère  commune 
à  tous  les  fidèles.  Nous  rappellerons  que  le  mot  grec  ix^  y  qui 
signifie  poisson ,  offre  les  cinq  lettres  initiales  des  mots  Iixjouc 


(l)Psa!t.41,Terg.lct2. 

(2)  Les  mots,  conteeratio,  œtemitat,  qni  raccompagnent,  indiquent  asMi 
la  ôgnificatioa.  Voyez  là-dessus  Henriscben,  Dist,  de  phenicit  fabuia  apud 
Crœc,  Rom,,  et  popui,  OriêiU,i  HaoriSB,  1825. 

27 
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XpKTTÔç  eecû  oîoç,  awTTip,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  sauveur.  Le 
nom  et  la  figure  du  poisson  devinrent ,  à  cause  de  cela ,  un 
signe  de  ralliement.  Cependant  nous  devons  dire  que  le  poisson 
figure  à  un  tout  autre  titre  sur  les  monuments  funéraires  des 
anciens  (1).  Chez  les  chrétiens ,  le  mot  ixôù;  est  souvent  gravé 
sur  le  tombeau  avec  le  monogramme  du  Christ  ^  ou  avec 
les  lettres  A  et  o,  qui  signifient  le  commencement  et  la  fin  de 
toutes  choses.  Soiivent  le  poisson  accompagne  un  navire  (2). 
Vancre  est  plutôt  un  symbole  de  salut  c|ue  d'espérance.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  recommande  aux  fidèles  de  la  poi-ter 
gravée  sur  leurs  anneaux.  Le  navire  voguarà  en  pleine  mer  est 
Temblème  d'une  navigation  heureusement  accomplie.  On 
trouve  ce  sujet  dans  les  peintures  des  catacombes.  Boldetti  (3) 
a  rassemblé  le  témoignage  des  pères  de  TËglise  sur  la  signi- 
fication chrétienne  de  cette  représentation.  L'autorité  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  est  sans  réplique.  Or,  c'est  encore  là 
un  symbole  tout  païen,  souvent  reproduit  sur  les  tombeaux 
antiques.  Les  philosophes  considéraient,  ainsi  que  chacun  sai!, 
la  mort  comme  un  port  placé  au  terme  d'un  long  voyage,  et 

(î)  Sur  ce  sujet,  voyei  S.^  Clément,  É*œdag.,\,  m,  cap.  iO,  et  I.  v,  cap.  1 
— 'TérWlfiéh,  Baptisfit.,  cip.  1.  —  1$.  Jfârôttié,  epist.  43.  —  Origène,  îh 
Leinticorij  I.  Yii^  cap.  td.  —  S.  Encheios,  Forma  spirUnan»,  cap.  4.— 
S.  Ambrosius,  de  Sacramen'tiSyl,  iii,  c^p.  1.  —  S.  OptaXuSy  CQiitra Pamtj, 
1.  m.  —  S.  Aug^stinus,  de  CU>.  Dei ,  1.  xviii,  cap.  23.  —  S.  Prosperus,  de 
Predicàtioncj  part,  n,  cap.  id.  —  Âriaghl,  Rom.  subl.j\,  v» "cap.  19  ;  1.  vr, 
cap.  38.  —  Fattpetti,  Inscript,  àràiq.y  cap.  8,  p.  568,  et  ca?p.  4,  p.  ISî.  - 
Du  Cange ,  de  Inferioris  tgt4  numltmàttb.y  H*»*  35  et  6f .  —  fiOifiD  lé  P.  Xri!. 
GottadoDi ,  Dut.  del  pesée ^  simbolo  di  Gesu  Cristo,  presse  gU  antieki  cris- 
tiarU. 

(2)  La  majorité  des  antiquaires  catholiques  a  pensé  que  le  champ  ellip- 
tique au  riiilîeà  dbquel  on  Voit  repirésenifé  Jésus  Christ  ôa  la  Vîerge,  on  rfû 
salut,  tel  qn'il  y  en  a  sotrrent  Rir  Ic^  firontons  des  é|^Ii8eseiiccid|)farè  oaHi 
peinturé  dans  des  chapelles,  rappelle  Pantique  symbole  du  poisson.  Cet 
encadrement  est  appelé  vesica  piscis.  D'autres  archéologues  Tentent  Toir  là- 
dedans  un  nuage,  une  émanation  de  rayons  lumineux  >  mais  ils  oublient  que, 
dans  les  plus  anciens  monunents,  la  vesica  piscis  n'est  souvent  fonnée  que 
par  d^ux  lignes  courbes  si  grossièrement  agencées ,. qu'on  ne  peut  en  au- 
cune façon  comparer  dans  .ce  cas  à  nne  auréole,  etc. 

(3)  ^rterF.,p.23,505,626- 
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assimilaient  la  vie  ^  une  nsivigation  sur  u{ie  mer  semée  d*é- 
cueils(l). 

Une  autre  composition,  paiement  antique,  est  celle  du  cfie- 
v€U,  en  repos  ou  en  course ,  seul  ou  avec  une  palme.  Le  cheval 
vainqueur  à  la  coifrse  était  une  allégorie  du  cours  de  la  vie 
humaine  arrivée  avec  bonheur  à  son  terme. 

Nous  entrons  dans  une  autre  série  d'emblèmes  sculptés  sur 
les  monuments  funéraires.  Nous  signalerons  d'abord  des  ard- 
maux  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  nom  du  défunt  :  c'est  ainsi 
que  l'épitaphe  d'une  femme  nommée  Maritima  est  accompa- 
gnée d'une  ancre  et  de  poissons ,  qu'un  âne  est  représenté 
près  du  nom  d'un  certain  Onager,  un  dragon  près  de  l'ins- 
cription d'un  certain  Dracontius,  Dans  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  il  était  d'usage  de  sculpter  sur  les  tombeaux  l'image 
des  instruments  propres  à  la  profession  du  défunt,  ou  les  insi- 
gnes de  sa  dignité  (2)  5  cette  coutume  est  passée  aux  chré- 
tiens. C'est  ainsi  qu'on  voit  sur  des  monuments  funéraires  de 
ces  derniers  des  haches,  des  tenailles,  des  marteaux,  ailleurs 
un  métier  à  tisser,  etc. 

H  n'y  a  rien  qui  doive  étonner  dans  toutes  ces  analogies 
que  nous  venons  de  signaler  entre  l'art  tumulaire  des  païens 
et  celui  des  chrétiens  ;  car  presque  toujours  ceux-ci  ont  changé 
la  signification  des  symboles  antiques,  quand  ils  les  ont  ac- 
ceptés :  toutes  les  fois  qu'ils  leur  ont  conservé  leur  significa- 
tion première,  c'est  qu'ils  n'y  trouvaient  rien  qui  îij^i  contraire 
à  l'esprit  de  la  nouvelle  religion.  J^e  témoignage  des  écrivaUis 
religieux  les  plus  orthodoxes  met  ce  système  archéologique 
à  l'abri  de  toute  controverse  (3). 

Quand  nous  aVQns  p^arlé  des  sépultures  gallo-romaines  (4), 

(1)  eioero,  de  Senect.j  I.  xi? ,  cf ç.  71.  -  Seneça ,  epist.  70. — Plutarçh. , 
de  Tranguill.,}.  u,      -*'''" 
fî)  Voyez  pag.  27. 

(3)  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  savant  bénédictin  dom  Mabillon  :  c  Dum 
«crada  adfanc  quonimdam  christiana  reliçio  aliquid  de  pa^^anici  x\ivi»  su- 
«pentitione,  retinebat...»  {Itiner,  Itai.,  p.  70. | 

(4)  Voyez  pag.  269. 
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nous  avons  dit  qu'on  était  dans  l'usage  d'oraer,  de  meubler, 
pour  ainsi  dire ,  les  chambres  sépulcrales,  avec  les  objets  qui 
avaient  été  le  plus  chers  au  défunt ,  de  faire  en  un  mot  des 
tombeaux  une  image  de  la  demeure  que  la  mort  forçait  de 
quitter.  Nous  devons  dire  qu'on  retrouve  dans  les  sépultures 
chrétiennes  les  mêmes  bijoux,  instruments,  meubles,  amu- 
lettes, armes,  ustensiles  divers,  que  nous  avons  signalés.  On  y  a 
surtout  recueilli  un  très-grand  nombre  de  lampes.  Leur  dis- 
position dans  les  catacombes  indique  un  double  but  dans 
leur  usage.  Celles  qui  sont  posées  sur  des  consoles ,  ou  placées 
dans  des  petites  niches ,  ou  suspendues  aux  voûtes  par  des 
chaînes,  servaient  évidemment  à  éclairer  la  marche  des  fidèles 
dans  ces  sentiers  ténébreux.  Les  lampes  attachées  au  dehors 
des  tombeaux ,  ou  placées  dans  les  sépulcres ,  avaient  une 
signification  religieuse  (1)  ;  elles  sont  toutes  en  terre  cuite 
ou  en  bronze,  et  de  formes  très-variées;  beaucoup  cepen- 
dant ressemblent  à  une  petite  nacelle  ;  elles  sont  orné^  de 
figures  d'animaux  symboliques  et  de  divers  emblèmes  reli- 
gieux. —  Les  vases  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  cata- 
combes :  ils  sont  analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans 
notre  article  sur  les  sépultures  romaines,  et  ils  ont  eu  la 
même  destination.  Les  fioles  que  l'on  appelle  lactymatoires^  et 
qu'on  pensait  avoir  contenu  le  sang  des  martyrs  (2) ,  ont 
plus  probablement  contenu  des  parfums.  11  est  certain  que 
les  premiers  chrétiens,  comme  les  païens,  répandaient  sur  les 
morts  des  essences  odorantes,  ainsi  que  Tattestent  ces  deux 
vers: 

Martyris  hi  tumalam  studeant  perfandere  nardo 
Et  medicatsB  pio  réfèrent  unguenta  sepulchri  (3}. 

(1)  S.  Jérôme  dit  :  «Cmn  alii  cereo« ,  lampadesque,  alii  cboroa  psallen- 
ctium  ducerent.  »  Ailleurs,  il  ajoute  qu'on  les  plaçaitsur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs, pro  honore  marerrum;Yoy.  Contra  vigilani,,  no  8.  Cet  usage  s*est  oou- 
serve  jusqu'à  nous  :  aux  funérailles  ou  ailleurs,  un  grand  nombre  de  cierges. 
Sur  ces  lampes,  voy .  Bingham,  Oris.,  1.  xxin,  c.  3,  S  22  :  Middleton,  AnUgui" 
toi.,  p.  105  ;  Bottari,  Pitt.  e  scul.j  t.  m,  p.  67,  et  Boldetti,  Otscrvaz.,  p.  SU. 

(2)  VAmpoUa  di  sangue  des  antiquaires. 

(3)  S.  Fanlin,  de  Noie,  l^ataHa,  vi. 
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Nous  dirons  plus,  c'est  qu'on  a  découvert  dans  les  tombeaux 
des  cassolettes  à  parfums  avec  leurs  cuillers.  Tous  les  vases  que 
Ton  trouve  dans  les  sépultures  des  catacombes  ne  sont  pas 
funéraires.  Il  est  certain  qu'il  y  en  a  qui  ont  servi  à  la  célé- 
bration des  agapes.  C'est  ainsi  que  sur  des  vases  à  boire , 
en  verre,  on  lit  :  pib,  zezes,  ou  bien  bibe  et  propiua.  Pa- 
roles qui  doivent  avoir  un  sens  tout  à  fait  mystique.  Enfin 
disons  qu'au  fond  de  ces  vases  on  voit  gravée,  sur  une  feuille 
d'or,  l'image  du  Christ,  des  apôtres  ou  des  martyrs,  et  que 
toutes  ces  images  sont  généralement  accompagnées  du  nom 
des  personnages  qu'elles  représentent. 

Les  différentes  espèces  d'antiquités  religieuses  que  nous 
venons  d'indiquer  très-rapidement  se  voient  en  grand  nom- 
bre dans  le  curieux  Musée  du  f^atican,  fondé  par  le  pape  Be- 
noît XIV.  C'est  là  qu'on  peut  surtout  étudier  avec  fruit,  et 
d'une  manière  positive,  les  origines  de  l'art  chrétien. 

leoBOi^raplile  duréttenne. 

De  la  beauté  du  Christ.  ^  L'opinion  la  plus  généralement 
admise  dans  les  temps  modernes  est  que  le  Christ  avait  en 
partage  une  beauté  divine;  cependant,  c'est  là  un  des  points 
d'histoire  les  plus  controversés.  Les  pères  de  l'Église  ont  été 
partagés  sur  cette  question,  qui  n'a  jamais  été  décidée  solen- 
nellement. Les  plus  anciens  écrivains  chétiens  ont  presque  tous 
affirmé  que  le  Christ  était  laid.  C'est  l'opinion  de  saint  Irénée, 
qui  dit  que,  comme  homme,  Jésus  n'était  pas  beau,  mais 
que,  comme  Dieu,  il  était  saint  et  admirable  (1).  Saint  Justin 
s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (2).  Origène  nous 
apprend  que  cette  laideur,  généralement  reconnue ,  était  un 
des  arguments  dcmt  se  servaient  les  païens  pour  nier  la  di- 
vinité du  Sauveur  (3).  Celse  disait  :  «Il  n'esfrpas  beau,  donc  il 

(1)  «  Homo  indecorui  et  pa«8ibili«...  Dominos  noster  et  mirabilis  con- 
■tiliarios  et  décoras  specie.  »  (L.  m,  cap.  19.) 

(2)  Dialog.  cum  Trpho.,  cap.  85,  88, 100. 

(3)  Oriç.,  Contra  Celi.,  I.  vi,  cap.  7*. 
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n'est  pas  Dieu  !  »Origène  avouait  qu'Isaïe  avait,  à  la  vérité,  pro- 
phétisé que  le  Christ  ne  serait  çlistingué  ni  par  la  beauté  de 
son  visage,  ni  pax  tes  qualités  extraordinaires  de  son  corps  ; 
mais  que  si  ieFils  de  Dieu  n'était  pas. beau  selon  les  hommes,  tou- 
jours était-il  que  sa  figuré  était  noble  et  céleste.  Avant  Qri- 
gènç,  saint  Clément  d'Alexandrie  trouve  le  passage  d'Isaîe 
d)ncluant  :  «Nous  l'avous  vu,  dit  ce  prophète,  et  il  n'avait  ni 
grâce,  ni  beauté;  mais  sa  beauté  était  dans  le  mépr|s,  et  au- 
dessous  de  la  beauté  des  hommes  (1).  Cependant,  si  la  beauté 
est  un  bjen,  fait  observer  saint  Clément,  qui  la  méritait  mieux 
que  le  Seigneur?  il  avait  non  la  beauté  dé  (a  chair,  qui  paraît 
aux  yeux,  mais  la  yraie  beauté  de  l'âme  et  du  corps.  La  beauté 
de  son  âme  consistait  dans  son  inclination  à  faire  du  bien 
à  tQut  le  monde,  et  celle  de  soi\  corps,  dans  l'immortalité»  (2). 
Ailleurs  (3),  saint  Clément  dit  que  le  chef  de  l'Église  est  venu 
en  chair,  sans  beauté  corporelle,  pour  nous  enseigner  à  élever 
nos  cœurs  vers  les  objets  invisibles  et  dégagés  de  la  matière. 
Saint  Cyrille  d'Alçxan4ri^  ^t^U  dans  les  méjnes  sentiments 
que  les  écrivains  précédents...  «Et  afin,  dit-il,  que  nous  com- 
picWHiflIft  «It^  l^  eVw  CQipp^^  â  ^  divii^ité  n'e^  rien,  le 
VU»  ^  QiQM  a^  YQH)^  parsatrç  ^^  une  toro^e  qui  ^'était  nul- 
liM«<  Mie  (4)'  P»vii),  4U-Ui  n'^  pas  pvMit  <3^  Jésus- 
QtuiUaemt  bea^d^^ossie^  f^rpiç^  <M>rp<Nr9lles,  f^â^rdons-nous 
d8^ le <^o*r^,  %^^  ^et T^uUien  ^t  bienpii4&  ei(pliçite:«Si 
Jésus  «at  \»iii  9Xkx,  ywî^  ûfi&  |ioi|iiiies,  s'éçrie-t-il,  si  s^  traits 
sQWt  0«9^Kriifil  v^û,  je  repQBA^s  ^  lui  mo^  Qleu  U  II  v^  plus 
iwkf  il  ^m^.  <iue  W  Ciirist,  m  se  manifestant  aux  homipes,  ^ 
vtHtii  «efa'uFC^ e^ quelque  sor|e,  (wtr«ge  ^  lui-méiqe,  et  q^ 
sHl  «It  été,  bea^ii,  pwsAWt  W«<^t  q^ô  \vX  infliger  1«»  m»- 


(2)  Pœdag.^  1.  ni,  c.  1. 

^)  Stfomai,,  1. 1  et  L  Yi.  (Voyçz,  pour  plus  de  détails,  Dom  Calmet,  DU- 
tert.  tur  la  beauté  de  Jésus-Christ,  p.  430  du  3e  vol.  des  Dissertations  de 
ce  savant  béoédictin  ;  Paris,  1720,  ia-40 

(4)  Glaphyr.,  rn  I«Mr.  J.  I. 
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minie^  de  sa  passioq  (1).  Enfin  sa^int  Augustin  enç^ig^egiussi 
que  le  Christ,  comme  homme,  était  laid,  mais  quç ,  comme 
Dieu,  il  était  beau  (2).  Il  concilie  de  cette  manière  le  passage 
d'Isate  que  noys  avons  cité,  et  un  passage  du  Psalmiste  qui, 
en  parlant  du  Fils  de  Dieu,  dit  qu'il  serait  beau  entre  tous  les 
hommes.  Aussi  reproche-t-il  aux  Juifs  (3)  de  ne  pas  avoir  re- 
connu cette  beauté  morale;  ce  n'est  donc  que  de  cette  beauté 
qu'il  entend  parler,  quand  il  s'écrie:  «Il  était  beau  dans  le 
sein  de  sa  mère,  beau  dans  les  bras  de  ses  parente,  beau  sur 
la  croix,  beau  dans  le  sépulcre  (4).  » 

C'est  à  partir  du  temps  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  que  les  écrivains  chrétiens  commencent  à 
vanter  la  beauté  du  Sauveur  des  hommes.  Saint  Jérôme  écrit 
que  l'éclat  qui  brillait  sur  le  visage  sacré  de  l'Homipe-Dieu, 
et  la  majesté  de  sa  divinité  qui  rejaillissait  sur  son  huma- 
nité, étaient  capables  d'attirer  à  lui,  dès  la  première  \ue,  les 
cœurs  des  personnes  qui  avaient  le  bonheur  de  le  regarder  (5). 
Nous  Usons  dans  s^int  Chrysostôme:  «I\oi  de  gloire,  image 
visible  dç  l'invisible  majesti^  du  Très-Haut ,  Jésus-Christ  fut 
choisi  entre  di$  mille;  Içs  proportions  de  son  corps  étaient 

(1)  Adv.  Mcan»,  1.  n,  c.  17:  «Si  inslorius,  si  ignobiHs,  si  iDhonorabilis, 
cneitt  epit  Cbriatus,  talis  enûn  babitu  aDOonciabatur...»  Adv.  Jud.,  c.  14  : 
c  1^  a^peçUiquidem  h^çsuis.  »  Ailleaiw,  de  Cor/te  Gknitti,  c.  9  :  «Ne  hn* 
«1Q91UB  l^ones^tatis  £uit  coirpus  ejus.  »— «  An  ausus  esset  aliqais  uague  ^ummo 
«perslriDCferc  corpus  noTum,  sputaminibus  cootaminare  faciem  iiqd  me- 
«reotem?»  De  Patte fUia  :  «  Sed  contumeliosus  insuper  sibi  est.  » 

(2)  S.  August.,  in  PscUm.  44  :  «  Ut  homo,  non  babebat  speciem,  sed  spe- 
«ciosus  forma  ex  eo  quod  est  prs  filiis  Uominum.  »  //t  P*ai.  \\^  :  %  Et  ipse 
«sponsus,  non  carne,  sed  virtute  formosus.  » 

(3)  S.  August.,  in  Psaim.  87  :  «  Nisi  fosdum  putarent  (Jude\),  pon  insi- 
iKrent,  non  flagcllis  cœderent.  > 

(4)  S.  August.,  in  Psaim.  44.  On  fait  encore  observer  qu'on  ne  trourp  pas 
an  mot  dans  rÉraugile  qui  dise  que  le  Cbrist  fût  beau  ;  on  ajoute  que  S.  Jean 
(1.  u,  V.  15)  affirme  que  Marie-Magdeleine  prit  le  Christ,aprè8  sa  résurrec- 
tion, pour  un  charpentier. 

(5)  S.  Jer.,  in  Mcuih.,  9  :  «  Certe  fùlgor  ipse,  et  majestatis  divinitatis  oc- 
«cultœ,  quœ  etiam  in  humana  facie  relucebat,  ex  primo  ad  se  videntes  tra- 
«here  poterat  aspectu.»  Voyez  encore  S.  Jérôme,  in  Matlh.^  xxi,  12  et  13,  et 
«f  Princ,  epist.  65,  c.  8  et  9. 


y  Google 


320  ÈRE  CHRÉTIENNE. 

élevées  et  pures  ;  tout  ce  qui  était  créé  en  lui  était  plein  de 
grâce  et  de  vérité  »  (1).  Il  faut  ajouter  à  l'opinion  de  ces 
deux  saints  pères  l'autorité  des  SS.  Ambroise  et  Grégoire  de 
Nysse.  Depuis  cette  époque,  on  a  adopté  un  type  à  peu  près 
invariable,  d'après  lequel  on  est  dans  Tusage  de  représenter 
le  Christ.  Maintenant  nous  allons  examiner  et  parler  de  quel- 
ques-uns de  ces  portraits  auxquels  la  tradition  accordait  une 
origine  miraculeuse,  mais  dont  Fauthenticité  n'a  pas  été  ac- 
ceptée par  les  écrivains  ecclésiastiques  les  plus  érudits  et  les 
plus  judicieux  (2). 

Un  fait  certain,  positif,  c'est  qu'on  n'a  jamais  eu  une  re- 
présentation historique  incontestable  des  traits  du  Christ;  car 
là-dessus,  saint  Augustin  s'explique  très-nettement  :  il  affirme 
que,  de  son  temps,  on  ne  possédait  aucune  image  réelle  du  Christ 
ni  de  la  Vierge  (3).  Après  une  telle  déclaration  de  ce  saint  per- 
sonnage, on  admettra  facilement  le  peu  de  valeur  que  l'on 
doit  attacher  aux  portraits  dont  nous  allons  parler. 

On  a  appelé  archeiwpoiéies  les  portraits  du  Christ  non 
faits  de  main  d'homme.  Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de 
tous  est  celui  qu'a  possédé  Abgare,  roi  d'Édesse,  ville  située 
au  delà  de  l'Euphrate.  Saint  Jean  de  Damas  raconte  que  ce 
roi ,  étant  atteint  d'une  maladie  incurable,  et  ayant  entendu 
parler  du  bruit  que  faisaient  en  Syrie  les  miracles  opérés  par 
Jésus-Clhrist ,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  le  venir  guérir. 
Jésus-Christ  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  voyage, 


(1)  s.  Gbrys.,  in  Âtatth.^  homel.  27,  c.  2.  Voyez  encore,  sur  la  beauté  du 
Christ,  les  témoignages  du  même  père,  in  Isa,,  I.  xiv,  c.  52.  S.  Ambr.,  de 
Mrtt,,  c  6;  «te  Fid»,  1.  u;  te  Psam,  44,  c.  2.  S.  Gregor.  Nyss.,  ia  Cant, 
eantic.j  homel.  13, 14. 

(2)  Voyez  Molaaus,  de  Histor,  SS.  imagin.;  Lugd.,  1617,  in-a,  p.  270 
etsqq. 

(3)  S.  Âugnst. ,  de  Triniiate,  1.  ir  :  c  Qua  fùerit  ille  Ghristus  fade  uot 
«penitus  ignoramus...  Nam  et  ipsius  dominics  faciès  carnis,  inoumerabi- 
«lium  cogitationum  diversitate  variatur  et  fingitur,  quse  tamen  uua  erat» 
«quacumque  erat...  Neque  enim  noyimus  faciem  virginis  Mariae...Nec  novi- 
•mus  omnino,  nec  credimus.  >  C'est  aussi  ce  que  saint  Ir^ée  noua  appKwl 
duu  ion  lÎTrt  Contra  hœres,,  1,  i,  c«  26. 
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mais  que,  dès  que  sa  mission  serait  finie,  ii  lui  enverrait  un 
de  ses  disciples  qui  lui  rendrait  la  santé  (1).  Abgare,  affligé 
de  cette  réponse,  envoya  à  Jérusalem  un  peintre  pour  foire  le 
portrait  de  Jésus  ;  mais  ce  peintre  ne  put  réussir  dans  son 
travail,  empêché  qu'il  était  par  Téclat  éblouissant  que  pré- 
sentait le  visage  qu'il  voulait  reproduire.  Jésus-Christ  prit  le 
portrait,  le  trempa  dans  Teau,  se  l'appliqua  sur  la  figure,  et 
ses  traits  demeurèrent  empreints  à  jamais  (2).  Ce  portrait 
fut  porté  à  Édesse,  et  y  fut  conservé  jusqu'en  944.  A  cette 
époque,  il  futcédé  à  l'empereur  Lecopène,  et  envoyé  à  Gonstan- 
tinople  (3),  où  il  fut  longtemps  honoré  d'un  culte  public.  De 
là,  il  a  été  transféré  à  Rome,  où  on  le  conserve,  dit-on,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sylvestre  in  capite.  Dans  ce  portrait  les  yeux 
sont  ronds  et  les  sourcils  très-arqués. 

Plusieurs  historiens  ont  dit  que  saint  Luc  était  tout  &  la  fois 
médecin  et  peintre.  Théodore  le  Lecteur,  qui  vivait  en  618,  et 
saint  Jean  de  Damas,  l'ont  écrit  positivement  (4) ,  ainsi  que 
l'auteur  de  YEpître  synodale  à  l'empereur  Théophile  (5). 
D'après  ces  écrivains,  il  paraîtrait  qu^  saint  Luc  aurait  peint 
un  portrait  du  Christ.  Nous  ne  dirons  rien  du  saint  suaire, 
encore  conservé  au  Vatican ,  ni  du  sancta  sanctorum  de  Saint- 
Jean-de^Latran ,  qui  sont  des  objets  trop  vénérés  pour  figu- 
rer dans  une  histoire  de  l'art. 
Une  statue  du  Christ  qui  a  longtemps  eu  une  grande  célé- 

(1)  On  rapporte  qn'Abgare  fut,  en  effet,  guéri  par  Thadée,  un  des  72 
disdples,  envoyé  à  Édesse  par  saint  Thomas.  La  correspondance  de  Jésus- 
Christ  et  d' Ahgare  a  été  conservée  par  Eusëbe  de  Césarée,  qui  vivait  aii  lyo 
siècle,  et  qui  dit  avoir  recueilli  ces  lettres  dans  les  archives  d'Édesse  ;  voyez 
soQ  Hist.  eccL,  1 .  i,  c.  13.  S.  Éphreo,  le  Syrien,  parle  de  ces  lettres  comme 
d*nne  chose  connue  de  son  temps  ^379),  ainsi  que  Procope  et  saint  Théo* 
dore  le  lecteur.  Les  critiques  Noël,  Alexandre  et  Dupin  les  croient  fausses. 
Tillemont,  Hùt.  eccLj  et  Bergier,  Dict.  de  théoL,  les  regardent  comme 
vraies. 

(2)  S.  Johan.  Damascen.,  de  Orthod.  fide,  1.  iv,  c.  17,  et  Nicépb.,  Hùi. 
ecc/.,  l.n,  c.  7. 

(3)  Voyez  Fleury,  Hist,  de  l'Égl,^  1.  lv. 

(4)  Opéra,  édit.  de  Lequien,  1. 1,  p.  618. 

^)  Gombefis,  Orig.  renangue  CoUttantinop,  manipuL;  Paris,  1€61,  iiKf. 
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brité  dans  tout  l'Orient  était  celle  que  Ton  attribuait  à  FHé- 
inorrolsse.  On  sait  que  saint  Matthieu  (1) ,  saint  Marc  (2),  et 
saint  Luc  (3) ,  nous  apprennent  qu'une  femme  fut  guérie  d'un 
flux  de  sang  par  notre  Sauveur.  Or  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ont  recueilli  plusieurs  traditions  à  ce  sujet.  Jean  d'An- 
tioche  (4)  nous  dit  que  cette  femme  s'appelait  Véronique , 
et  Eusèbe,  qu'elle  habitait  Panéade  (5).  Il  paraît  qu'après 
sa  guérison  miraculeuse  elle  s'adressa  au  roi  Hérode  II ,  afin 
d'obtenir  de  lui  la  permission  d'élever  la  statue  dont  il  est 
question,  et  que  cette  permission  lui  fut  accordée.  Alors  elle 
fit  couler  deux  statues  d^airain  qu'elle  plaça  devant  sa  maison: 
die  apparaissait  dans  l'une  agenouillée  et  suppliante  ;  l'autre 
représentait  le  Christ  drapé  dans  son  manteau ,  et  étendant 
la  main  vers  elle.  Eusèbe  dit  avoir  vu  cette  statue  et  l'avoir 
trouvée  ressemblante  aux  autres  portraits  du  Christ  existant 
de  son  temps.  Astérius,  évèque  d'Amasie,  dont  les  écrits  nous 
ont  été  conservés  par  Photius,  parle  de  ce  monument  (6)  : 
il  dit  quelle  fut  enlevée  de  Panéade  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur Justinien,  et  portée  à  Constantinople.  Enfin  Zozime  (7) 
et  Philostorge  (8)  déclarent  qu'elle  fut  traînée  el  brisée  sur 
la  place  publique  du  temps  de  l'empereur  Julien  l'Apostat  (9). 
Tels  sont  les  divers  monuments  représentant  le  Christ 
qui  auraient  été  exécutés  de  son  vivant,  ou  peu  de  temps  après 
sa  mort.  On  ne  peut  ajouter  une  grande  foi  aux  traditions 
que  nous  venons  de  rapporter,  car  elles  sont  consignées 
I^dçs  écriv§iEj^  çpstérieurs  |i  sgiint  A^gustiA ,  4oat  ropwion 
cbiit  kixe  ^mjç\ti  p§r-^^U$  Iput-  04  conçoit  parf^iteovMit 

^Ueu9ft  que  Içs  premiers  chrétiens ,  en  haine  de  tout  ee  qui 

f 

(t)c»i.9,T.ao. 

{i)Ch.5;v.  25. 
(s)  Ch.  è;  y.  43. 

(4)  Chronogràphia,  p.  305  ;  Ozon.,  1691,  in  8. 

(5)  UUi.  eàcl.j,  1.  yni»  c.  18, 

(6)  ifcWto/.,p.'l6-17. 
(7)L.v,c.21. 

(8)  L.  vn,  c.  3. 
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rappelait  ridolàtrie  et  radoration  de  la  matière^  et  ne  comp- 
tant parmi  eux  qu'un  fort  petit  nombre  d'artistes  inhabiles, 
n'aient  pas  recherché  les  images  du  Christ.  Bien  plus  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  pères  de  TËglise  les  plus  anciens^  qqi 
étaient  aux  sources  de  la  tradition ,  affirment  que  le  Ôirist 
avait  un  physique  repoussant ,  et  ne  parlent  pas  de  toutes  ces 
images  miraculeuses  et  anciennes  mises  en  honneur  par  les 
pères  et  les  écrivains  religieux,  à  partir  du  t^  siècle.  Ce  n'est 
réellement  qu'à  cette  époque  qu'on  a  admis  la  beauté  eoipo^ 
relie  de  THomme-Dieu  (1). 

Bien  plus,  aucun  écrivain  ancien  ne  nous  a  dépemt  le  Christ 
avec  détails  ;  nous  ne  commeujçons  à  trouver  son,portrait  q«ie 
dans  l'histoire  ecclésiastique  du  Grec  Nicéphore  Callixte  \  qiài 
écrivait  vers  Tan  1350^  mais  qui  s'était  alors  «itouré  de  tous 
les  docunîents  que  la  tradition  avait  conservés  de  son  t^mp». 
Cet  auteur  nous  rejprésente  Jésus  comme  étant  très-beau  de  vi- 
sage j  et  ayant  une  taille  de  sept  palmes  (2)  ;  ses  che^wux  étaient 
à  peu  près  blonds;  ils  n'étaient  pas  fort  épais,  mais  un  peu 
frisés  où  crépus.  Ses  sourcils  étaient  noirs,  et  ne  formaient  pas 
exactement  un  demi-cercle,  il  avait  les  yeux  grands,  vife,  et  ti- 
rant sur  le  jaune  ;  le  nez  long,  la  barbe  rousse  et  assez  courte^ 
mais  il  portait  de  longs  cheveux ,  car  iç  ciseau  ne  passa  ja- 
mais suir  sa  tète  quand  il  était  jeune  (3)...  «  Son  col  n'était 
pas  roide  et  élevé,  et  son  port  n'était  pas  haut  et  fier,  mais  il 
marchait  la  tète  un  peu  penchée.  Son  teint  était  à  peu  près 

(1)  Noa8  deyons  dire  pourtant  que  la  disputé  a  oontiimév.daîns  les  teitt{» 
moderdes,  entre  les  théologiens.  Il  paraît  même  que  tout  le  monde  ^^r^ 
nait  pari,  car  le  père  Vavasscur  {de  Forma  Christi  ;  PariSj  1649)  dit  qiie 
de  8oa  tém)»s  les  hommeè  voulaient  que  le  CtèAà  'eût  été  lafd,  les  femiti^l, 
qu*il  eût  été  beau.  L^  p^  Delon,  dansises  notes  sur  Orisène,  rèprodhe  Wn 
artistes  d'avoir  fait  le  Christ  trop  beau.  Le  père  Pouget  et  Martianey  [Note* 
sur  saint  Jérôme j  1. 1,  col.  377,  not  a,  et  t.  vif,  ooL  50}  s'expriment  dans 
les  mêmes  termes. 

(2)  C'est-à-dire  5  pied&  4  pouces  2  lignes.     ^.  ^  ,  ♦    .   .  ,       ,., 

(3)  «  Capitis  porrô  capillos^  tulit  procilliores.  Novacula  enim  iç  capat  e^us 
«non  âscen(fit,  neque  inâaûi  àliqûa  hominis,  prœterquam  matris,  in  tenera 
«  duQtaxat  «taie  ejus.  » 
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de  la  couleur  du  froment  (1).  Son  visage  n'était  ni  rond ,  ni 
en  pointe ,  mais  il  était,  comme  celui  de  sa  mère ,  un  peu 
allongé  et  assez  vermeil  »  (2).  Ce  passage  est  curieux  en  ce 
qu'il  nous  fait  bien  connaître  l'idée  que  les  Grecs  se  faisaient 
de  la  beauté  du  Christ,  et  que  le  portrait  qu'il  nous  retrace 
se  raJ)porte  parfaitement  aux  types  reproduits  si  souvent  par 
l'école  byzantine. 

Les  JLatins  publièrent  aussi  leur  manifeste  sur  la  beauté  du 
Christ.  Une  fraude  pieuse  fit  supposer  qu'on  avait  retrouvé 
la  lettre  dans  laquelle  Lentulus  donnait  au  sénat  romain  le  si- 
gnalement du  Christ  (3).  L'écrivain  anonyme  nous  repré- 
sente le  Fils  de  Dieu  comme  étant  d'une  taille  élevée ,  ayant 
un  visage  sévère ,  et  des  cheveux  roux ,  lisses  sur  les  oreilles, 
et  descendant  en  boucles  sur  les  épaules.  De  plus ,  ses  cheveux 
étaient  partagés  à  partir  du  sommet  de  la  tête,  à  la  ma- 
nière des  Nazaréens.  Il  avait  une  barbe  épaisse  et  fourchue  ; 
ses  yeux  étaient  bleus ,  et  son  visage  tout  à  1»  fois  grave  et 
gracieux.  L'auteur  ajoute  que  le  Christ  avait  les  mains  lon- 
gues et  belles ,  et  que  c'est  au  Fils  de  Dieu  qu'on  pouvait  sur- 
tout appliquer  les  paroles  du  Psalmiste  :  «  qu'il  était  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes.  »  On  voit  qu'en  Occident ,  les 
traditions  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes  qu'en  Orient,  et 
qu'on  ne  s'y  faisait  pas  tout  à  fait  la  même  idée  de  la  beauté. 
Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  deux  portraits,  parce  qu'ils 
nous  semblent  caractériser  assez  bien  le  goût  grec  et  le  goût 
latin;    . 

Nous  allons  parler  maintenant  de  plusieurs  monuments 
d'une  antiquité  authentique,  sur  lesquels  on  trouve  des  images 
du  Christ.  On  pense  que  ces  images  n'ont  pas  circulé  entre  les 
mains  des  chrétiens  avant  le  in^  siècle  de  notre  ère.  Il  parait 
que  c'étaient  des  portraits  de  convention ,  représentant  le 

(1)  «  Porro  tritici  referens  colorem  ;  non  rotundam,  aut  acutam  habuit 
«faciem...» 

(2)  Voyez  le  texte  grec  de  Nicéphore,  Hist.  eccles.,  1.  n,  c.  40. 

(3)  Voyez  cette  lettre  dans^  Fabricius,  CM.  apocrrp.  nota  Tettam,^ 
p.  30t. 
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Christ  sous  des  formes  laides  et  repoussantes,  suivant  le  pré- 
cepte de  saint  Clément  et  de  saint  Irénée.  Us  avaient  été  mis 
en  honneur  par  les  gnostiques,  qui  les  exposaient  couronnés 
de  fleurs,  dans  leurs  conciliabules,  avec  les  images  de  Pf- 
thagore  et  de  Platon.  C'est  un  fait  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute  pour  la  secte  de  Carpocrate  (1).  On  a  recueilli  plu- 
sieurs pierres  gravées  que  ces  gnostiques  portaient  au  cou 
comme  une  amulette,  et  qui  offrent  la  figure  du  Christ  :  au- 
tour on  lit  le  nom  grec  xpicTou,  et  au-dessous  on  voit  la  re- 
présentation du  poisson  symbolique  (2).  Une  preuve  encore 
que,  même  au  iv^  siècle,  ces  portraits  étaient  une  chose  rare, 
c'est  que  nous  voyons  Constantia ,  sœur  de  l'empereur  Con- 
stance, prier  Eusèbe  de  Césarée  de  lui  procurer  i^ie  image  du 
Christ  (3).  ^ 

Les  représentations  du  Fils  de  Dieu  se  trouvent  sur  plu- 
sieurs ordres  de  monuments  que  nous  allons  successivement 
passer  en  revue.  Le  plus  ancien  portrait  peint  se  voit  dans  le 
cimetière  de  Saint-Calixte,  à  Rome.  Le  Sauveur  s'y  montre 
avec  ce  visage  de  forme  ovale  légèrement  allongée,  cette 
physionomie  grave,  douce  et  mélancolique,  cette  barbe  courte 
et  rare,  ces  cheveux  séparés  sur  le  milieu  en  deux  longues 
tresses  qui  retombent  sur  les  épaules,  tel  à  bien  peu  de  chose 
près  qu'il  apparaît  sur  plusieurs  bas-reliefs  du  Vatican,  dont 
le  style  et  le  travail  appartiennent  au  règne  de  Julien.  Nous 
sommes  à  peu  près  sûr  d'avoir  là  le  type  de  la  figure  du 
Christ,  tel  qu'il  avait  été  fixé  d'abord  dans  le  sein  de  l'église 
grecque,  et  adopté  par  les  fidèles  de  TOccidenl  dun*  au  v*  siè- 
cle, tel  qu'il  se  reproduit  invariablement  sur  les  monu- 
ments de  la  période  byzantine,  dans  les  miniatures  des  ma- 

(1)  Voyez  saint  Iréôée,  Jdf.  hœret,,  1. 1,  c.  25,  $  5.  —  Saint  Epiphane, 
Hœres.,  1.  x^vii,  S  6, 

(2)  Une  de  ces  pierres  fait  partie  dn  cabinet  de  M.  Fortia  d'Urban  ;  elle  est 
dessinée  dans  l'ouTrage  de  M.  Raoul  Rochette,  Tabl.  des  caiac.  :  voyez  la 
p.  359  de  cet  ouvrage. 

(3)  Recueil  des  conciles  de  Labbe,  t.  VII,  col.  493  et  suiv.  Lettre  d'Eu- 
tèbe. 
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nuscrits,  sur  les  verres  peints,  sur  les  mosaïques,  tel  enfin 
qu'il  s'est  conservé  jusqu'au  Giotto  (1).  Un  autre  portrait 
fort  ancien  se  voit  sur  une  mosaïque  qui  représente  le  Christ 
quand  il  apparut  à  Constantin  le  jour  de  la  consécration  de 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran  :  il  présente  également  des 
cheveux  longs  et  une  barbe  (2). 

Le  Christ  est  sculpté  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages 
oli  l'on  voit  entremêlés  des  sujets  empruntés  à  l'ancien  et  au 
nouveau  Testament.  On  retrouve  uiie  grande  variété  de  types 
dans  les  figures  du  Sauveur,  et  cette  observation  vient  à  l'ap- 
pui des  paroles  de  saint  Augustin ,  quand  il  dit  qu'on  repré  - 
sentait  le  Christ  de  différentes  manières  (3).  Nous  avons  re- 
marqué que  presque  toujours  on  le  voit  jeune  et  imberbe, 
quand  on  nouiAe  montre  dans  une  des  circonstances  de  sa 
vie,  et  qu'il  est  le  plus  souvent  barbu ,  même  vieux,  quand  il 
occupe  le  milieu  du  sarcophage.  Sur  beaucoup  de  sépulcres  il 
apparaît  à  l'un  des  angles,  armé  d'une  baguette  et  ressuscitant 
Lazare  ;  celui-ci  est  figuré  par  une  petite  momie  emmaillotée, 
placée  dans  une  niche,  laquelle  est  surmontée  d'un  fronton, 
et  exhaussée  sur  quelques  degrés  (4).  Une  remarque  impor- 
tante à  faire,  c'est  qu'on  voit  souvent,  dans  un  même  bas-re- 
lief, le  Christ  jeune  et  imberbe,  vieux  et  barbu  (5).  Tout  cela 
prouve,  nous  le  répétons ,  que  pendant  longtemps  il  n'y  a  pas 
eu  de  type  arrêté  pour  l'image  du  Christ,  ainsi  que  l'a  écrit 


(1)  Raoul  Rochette,  TàbL  de$  caiae.,  p.  261.  Voyez  la  graTine  de  ee 
|K>rtrait  dans  BottariJ,  PUtur,  e  scult.j  t.  n,  tay.  ?0,  p.  42. 

(2)  Voyez-en  la  gravure  dané  SërOux  d'Aginc,  Hish  de  Vttrt,  Peinture, 
plane.  16,  lie.  1. 

(3)  Voyez  la  note  3  de  la  page320. 

(4)  On  en  verra  de  nombreux  exemples  dans  Aringbi;  voyez  t.  n, 
p.  293,  295  297,  etc. 

(5)  Voyez  dans  Aringbi  (ouvr.  cit.)  le  Christ  représenté  vieux  et  barbn, 
1.  n,  p.  329  et  333;  1. 1,  p.  295, 301  et  307;  Ciampini,  Keter.  monum.,  t.  u, 
lab.  28,  et.rf«  Edlf.sacr.,  tab.  13,  14,  30.  Voye2  la  représentation  du 
Christ,  jeune  et  beau,  foulant  de  ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dragon;  Gori, 
Thesaur.  veier,  drpt.,  t.  lit,  tab.  4;  Boldetti,  Osterv,  sopraicimet,  dti 
»S,  Mart.,  «le.,  1. 1,  c.  39,  tav.  12,  flg.  2. 
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saint  Augustin.  U  est  certain,  en  effet,  que  du  temps  du  saint 
évêque  d'Hippone,  il  y  avait  des  figures  du  Christ,  de  La  Vierge 
et  des  apôtres  (1),  mais  que,  ces  figures  étant  arbitraires,  il  ne 
pouvait  les  considérer  comme  des  portraits,  ce  qui  lui  faisait 
àrtiNeque  noi^imus,  etc. 

Nous  avons  dit  déjà  (2)  que  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église  on  ne  représenta  aucune  scène  de  la  passion.  Les  ido- 
lâtres tournaient  en  ridicule  Timage  de  Jésus  crucifié.  Les 
saints  pères  us^nt  de  ménagements  à  cet  égard,  pour  ne 
pas  éloigna  de  la  vraie  religion  les  gens  d'esprit  faible,  que 
ce  scandale  aurait  arrêtés  (3).  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  va*  siè- 
cle que  le  crucifix  a  été  introduit  dans  les  églises.  Cependant 
Grégoire  de  Tours  (4)  dit  que,  de  son  temps,  on  en  voyait 
un  dans  la  cathédrale  de  Narbonne,  et  que  l'évéque  le  fit  cou- 
vrir d'un  voile  (5).  Au  ti®  siècle ,  pourtant ,  le  concile  qui- 
Mxeste  tenu  à  Gonstantinople  ordonna  de  préférer  la  vérité 
au  symbole,  et  enjoignit  de  représenter  la  croix  (6)  et  tous 
les  instruments  du  supplice.  U  parait  que  dans  le  principe  on 

(1)  Ea  effet ,  il  dit  aineiirs,  de  Consens,  evangel.,  1. 1,  c.  16  :  «Quod 
■pWibos  locis  simal  eos  (apostolos)  cum  illo  (Christo)  pictos  videreat... 
«inpidiB  parietibus.  »  Passage  cité  par  le  cardinal  Borgla,  de  Confess,  va- 

{2)Voyeïp.  304.  ^ 

(3)  Voyez,  à  Tappui  de  cette  opiaioa,  saint  Maxime  de  Tyr*  sermon  7 
et9,  <fe  Paschate.  On  trouvera  des  renseignements  dans  Casali,  de  veter, 
WT.  Christ,  rit.j  part,  i,  c.  1  ;  Aringhi,  Rom.  subi.,  1.  vi,  c.  10  ;  Fr.Gori, 
de  MUratxapit,  J,  C.  crueif,,c.  6,  S  3,  et  C.  8,  S  *  î  Srmb.  med.  ani,  t.  m, 
p.  104-17»,  et6retzer,<f0  Cruee.,. 

(4)  De  Gior.  martrr,,  c.  23. 

(5)  Un  des  plus  anciens  craciflx  est  celui  du  cimetière  de  Saint-Just, 
gravé  dans  Bosio  et  Gori. 

(6)  <  Antiquas  ergo  figuras  et  umbras,  ut  yeritatis  signa  et  caractères  ec- 
«clesÙBtraditos,  amplectentes,  gratiam  et  veritatem  proponimus,  eam  ut 
*Iegis  implementum  suspicientcs.  Itaque...  jubemus.  »  [Çoncil,  Quin.)  La 
décision  du  concile  ne  fût  pas  adoptée  par  le  pape  Sergius,  au  nom  de  TÉ- 
Rlise  latine.  Ce  ne  fut  qu'en  706,  que  le  pape  Jean  VII  permit  de  représen- 
ter le  Christ  sur  la  croix.  Dès  lors  la  réalité  domine  ;  on  renonce  au  sym- 
bole antique,  et  tous  les  personnages  chrétiens,  sauf  certains  martyrs,  sont 
%uré«  avec  des  vétemeiits  i  la  Ëiçon  byzantine. 
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représenta  le  Christ  sur  la  croix ,  jeune  et  imberbe,  inacces- 
sible à  la  douleur,  et  couronné  du  bandeau  royal.  Peu  à  peu 
on  renonça  à  Tallégorie,  on  exprima  la  souffrance  d'une  mort 
cruelle,  la  réalité  de  la  passion. 

Enfin,  nous  retrouvons  des  portraits  du  Christ  sur  un  au- 
tre genre  de  monuments ,  sur  les  médailles  des  empereurs 
chrétiens.  Nous  citerons  une  monnaie  de  Justinien  11,  mort 
en  711  :  à  la  place  de  l'effigie  du  prince,  on  voit  le  Christ,  la 
tête  couronnée  de  rayons,  et  tenant  à  la  main  un  livre,  qu'il 
semble  expliquer.  Nous  ne  devons  pas  oublier  une  médaille 
juiVe  (1),  où  Ton  observe  la  tète  du  Christ,  vue  de  profil,  telle 
qu'elle  est  décrite  dans  la  lettre  de  Lentulus,  avec  des  cheveux 
tombant  sur  les  épaules,  et  une  barb^  fourchue  ;  la  tète  n'offre 
pas  de  nimbe  ni  d'auréole. 

Tels  sont  les  monuments  et  les  traditions  qui  se  rapportent 
aux  images  de  Jésus-Christ.  Nous  dirons  que  le  plus  souvent 
on  le  voit  représenté  drapé  à  la  manière  antique,  quelquefois 
vêtu  d'une  longue  tunique.  Quand  il  est  en  buste,  comme 
dans  les  images  à  bouclier  des  anciens,  il  est  représenté  encore 
dans  l'action  de  bénir.  Les  diverses  positions  de  la  main  ont 
diverses  significations:  si  l'index  est  étendu,  et  l'annulaire 
un  peu  plié,  les  autres  doigts  étant  appliqués  contre  la 
paume  de  la  main,  l'index  indique  la  lettre  I  ou  J,  et  l'annu- 
laire la  lettre  C  (2)  ;  si  le  premier  et  le  dernier  doigt  seuls 
sont  ouverts,  ils  représentent  les  lettres  Â  et  n.  Enfin  le  pouce, 
l'index  et  le  médius  étant  tendus,  font  allusion  à  la  Tri- 
nité (3).  Pour  plus  de  détails  sur  la  variation  des  types  du 
Christ ,  nous  renvoyons  au  travail  que  M.  Settelle  a  publié 
dans  le  t.  viii  des  Atti  deW  Acad.  Rom. 

(1)  Cette  médaille,  publiée  par  le  rév.  R.  WaUh,  dans  ses  Estais  sur  les 
numismat.  chrét.,  rappelle  les  types  gnostiques  du  moyen  âge,  et  est  consi- 
dérée comme  ne  remontant  pas  à  une  haute  antiquité  par  Ueyoe  et  par 
M.  Raoul  Rochctte. 

(2)  Ce  qui  signifie  Jésus-Christ  :  «  Etenim  secundus  digitus,  dum  rectus 
< extennis,  iitteram  I  dénotât;  tertius,  paulnlum  inflcxus,  elemcntum  et  de- 
«scribit.  » 

(3)  Les  Grecs,  eux,  joignent  et  ferment  l'annulaire  et  le  pouce. 
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Portraits  de  la  Fierge,  —  Rien ,  dans  l'Evangile  ni  dans  les 
écrits  des  premiers  pères  de  TEglise,  ne  nous  dit  que  la  Vierge 
fât  belle.  Saint  Augustin  nous  a  déjà  appris  que  de  son  temps 
il  n'y  avait  pas  de  portrait  authentique  de  la  mère  du  Sau- 
veur. Saint  Ambroise  nous  foit  savoir  seulement  que  son  vi- 
sage respirait  le  sentiment  de  rhonnète  (1):  cependant,  plus 
tard ,  au  vi®  siècle,  saint  Ëpiphane ,  suivant  en  cela  Texem- 
ple  des  saints  pères,  qui  faisaient  le  Christ  beau,  nous  dépeint 
Marie  sous  les  plus  belles  couleurs  :  «  La  gravité  et  la  décence, 
dit-il,  régnaient  dans  toutes  ses  actions. Sa  taille  était  moyenne; 
elle  avait  le  teint  couleur  de  froment,  les  cheveux  blonds , 
les  yeux  vifs ,  la  prunelle  tirant  sur  le  jaune,  à  peu  près  sem- 
blable à  la  nuance  d'une  olive  ;  les  sourcils  d'un  beau  noir 
et  peu  arqués ,  le  nez  askz  long ,  les  lèvres  vermeilles ,  dont 
il  ne  sortait  que  des  paroles  pleines  de  suavité;  sa  figure 
n'était  ni  ronde  ni  allongée,  mais  ovale;  elle  avait  enfin  les 
mains  et  les  doigts  longs.  »  Un  autre  écrivain  (2)  a  fait  à  peu 
près  le  même  portrait  de  la  Vierge  ;  il  vante  en  elle  des  traits 
fins  et  gfacieux ,  un  teint  clair  et  brun ,  un  front  décou- 
vert ,  des  yeux  bleus ,  des  mains  déliées ,  des  habits  de  laine 
brune,  et  son  air  d'affabilité ,  de  candeur ,  de  modestie  et  de 
pudeur.  C'est  là  l'opinion  la  plus  universellement  admise  sur 
la  beauté  de  la  mère  de  Dieu. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  parlé  de  plusieurs  portraits 
acheiropoiètes  de  la  Vierge ,  que  nous  devons  indiquer  :  c'est 
d'abord  Notre-Dame  d'Edesse.  Nicéphore  nous  apprend  qu'un 
roi  de  Perse ,  voisin  du  roi  Abgard,  enchanté  du  portrait  du 
Christ ,  envoya  à  Jérusalem  un  peintre  pour  faire  l'image  du 
Sauveur  et  de  sa  mère.  Le  portrait  de  la  Vierge  fut  porté 
d'Edesse  à  Constantinople.  Plusieurs  villes,  dans  les  temps  mo- 
dernes, se  sont  disputées  Thonueur  de  le  posséder.  —  C'est  en- 

(1)  «ut  ipsa  corporis  faciès  simulacrum  fuerit  mentis,  figura  probita- 
«tis'jbona  quippc  domus  ia  ipso  vestibulo  ddbet  agnosci.»  (/>e  yirgin,,  1.  n, 
c.  2.) 

(2)  L'écrivain  à  qui  ce  portrait  est  emprunté  est  cité  par  M.  Peigaot, 
dans  un  ouvrage  dont  on  trouvera  Te  titre  à  notre  article  Biàiiog. 
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suite  use  autre  image  qu'on  dit  s'être  peiute  sans  le  seceors  des 
homoies  sur  une  colonne  de  l'église  élevée  à  Lydda  ou  Dios* 
polis,  par  les  saints  Pierre  et  Jean^  en  l'honneur  de  la  mère 
de  Dieu.  Nicéphore  (1)  a  écrit  que  saint  Luc  avait  peint 
la  Vierge ,  que  ce  tableau  se  voyait,  dans  le  principe,  à  An- 
tioche  ,  et  que  l'impératriee  Eudoxie  l'envoya  à  Constant!- 
nople ,  k  sa  sœur  Pulchérie.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
qu'au  xni®  siècle,  le  doge  H.  Dandolo  le  fit  porter  à  Venise  ; 
d'autres  ont  dit  qu'à  la  prise  de  Gonstantinople,  au  xv®  siècle, 
les  Turcs  l'ont  traîné  dans  les  rues  et  mis  en  pièces  (2). 

C'est  encore  dans  les  catacombes  qu'on  trouve  les  portraits 
de  la  Vierge,  dont  l'antiquité  est  incontestable.  Le  plus  an* 
cien  se  voit  dans  le  cimetière  de  Saint- CaUxte.  Elle  est  repré- 
sentée assise  et  voilée ,  portant  le  costume  d'une  dame  romaine. 
A  ses  côtés  se  tient  le  Christ ,  drapé  comme  un  dieu  antique; 
plus  bas  on  remarque  cinq  figures  de  femmes ,  qui  sont  sans 
doute  les  vierges  sages.  Du  iv^  au  v®  siècle ,  le  type  change: 
les  sarcophages  nous  la  montrent  pleine  de  grâce  et  de  beauté; 
elle  a  près  d'elle  saint  Joseph  ;  souvent  elle  tient  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux ,  et  reçoit  les  rois  mages.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  représentée  dans  les  bas-reliefs ,  les  peintures ,  et  sur  les 
vases  antérieurs  au  iv*  siècle  de  notre  ère.  Ce  fait  prouve  qu'il 
existait,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  un  mod^e 
de  la  figure  de  la  Vierge ,  adopté  par  les  fidèles  ;  ce  qui  détruit 
les  allégations  des  auteurs  protestants ,  qui ,  tels  que  Bas- 
nage  (3),  soutiennent  qu'on  n'a  représenté  la  Vierge  qu'après 


(1)  Hist.  ecclet.jl.  XV,  C.  14. 

(2)  Si  l'on  en  croit  les  traditions,  il  existerait  sept  portraits  de  la  Vierge 
peints  par  saint  Luc  :  l'un  serait  à  Sainte-Marie-Majeure,  à  Borne  ;  l'antre  à 
Notre-Dame-de-Lorette;  un  3^}  à  Notre-Dame-de  la-Garde,  â  Bologne;  un  4e, 
à  Naples;  un  5e,  en  Pologne;  un  6e,àNotre-Dame-de-la-Garde,  en  Sicile;  en- 
fin, le  7e  à  Notre-DaHie  du  Salut,  i  Dijon.  Bien  plus,  on  en  compte  jusqu'à 
quatre  à  Rome.  Lami  et  Lanzi  attribuent  ces  portraits  à  un  peintre,  du  nom 
de  Luca,  qui  vivait  au  ne  siècle,  (ti.  Lami,  p.  66  et  67,  et  Lanzi,  éd.  de  1795» 
t.i,  p.  349  et  350.) 

(3)  hisi.  €C€le4,j\.  SIX,  c.  1,  S 1,  et  1.  xx,  «.  1«  $  7  tt  10 
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le  concile  d'Ephèse.  Ce  fut,  en  effet,  pour  combattre  l'hérésie 
des  nestoriens ,  que  ce  concile  décida  que  l'on  offrirait  à  l'a- 
doration des  fidèles  Timage  de  la  mère  de  Dieu ,  avec  Tenfant 
Jésus  sur  ses  genoux. 

On  voit  d'autres  portraits  de  la  Vierge  sur  les  médailles  des 
empereurs  chrétiens.  Déjà  sous  le  règne  d'Anastase  Dico- 
rus  [491],  on  remarque  sur  le  revers  des  monnaies  de  ce  prince 
UD  M  couronné  d'étoiles  ou  de  petites  croix ,  et  quelquefois 
accompagné  de  TX  et  du  G  entrelacés.  En  959,  l'impératrice 
Théophanie  mit  le  portrait  même  de  Marie  sur  ses  monnaies; 
celle-ci  a  la  tête  couronnée  d'un  nimbe,  est  voilée  et  a  les  mains 
jointes  sur  la  poitrine;  on  lit  à  l'entour  le  mot  0eotox,  mère  de 
Dieu.  Le  second  mari  de  cette  princesse,  Jean  Zimiscès,  fit 
fra{^r  une  médaille  où  Ton  voit ,  d'un  côté ,  le  Christ ,  avec 
le  mot  £(A|Aavua,  et  de  l'autre  côté  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux ,  et  les  rois  mages  ;  au-dessus  des  étoiles ,  au- 
dessous  deux  colombes.  Enfin  sur  le  champ  des  médailles  de 
Romain  IV  [1064],  la  Vierge  est  vue  avec  l'enfant  Jésus  con- 
tre sa  poitrine  ;  elle  n'a  pas  de  voile ,  porte  le  diadème  et 
les  habillements  propres  aux  impératrices  ;  on  lit  au  revers  : 
o&xo.  pcAfAavfift  ^eoirom  t(ù  Aïo'yevei ,  c'est-à-dire ,  quc  la  mère  de 
Dieu  soit  propice  à  l'empereur  Romain  Diogène  (1). 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  certains  portraits  noirs 
de  la  Vierge  :  c'est  là  une  circonstance  qui  a  semblé  assez  dif- 
ficile à  expliquer  aux  archéologues  catholiques.  Quelques-uns 
ont  pensé  qu'en  agissant  ainsi ,  on  avait  voulu  interpréter  un 
passage  du  Cantique  des  cemtiques  (2) ,  dans  lequel  on  croit 
que  Salomon  faisait  allusion  k  la  mère  de  Dieu ,  et  qui  dit  : 
jVigra  sum,  sedformosa,  «  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle.  » 
Ce  genre  de  portrait  remonte  à  une  époque  très-reculée ,  car 
il  y  en  a  un  dans  les  catacombes  de  Saint-  Pontian  (3). 
M.  Raoul  Rochette  voit  dans  le  culte  qu'on  rendait  aux  ma- 


(1)  Annales  de  philosophie  ehrét, 

(2)  L.  I,  V.  6. 

(3)  U'Agincourt,  Peinture,  p\,  x,bM2, 
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dones  de  saint  Luc  une  réminiscence  obstinée  de  Tadoration 
dont  la  mauvaise  image  de  la  Diane  d'Ephèse  était  l'objet.  Il 
trouve  une  analogie  bien  plus  positive  encore  dans  ces  sta- 
•  tuettes  noires  de  la  Vierge  en  bois  de  cèdre,  telles  que  la  ma- 

done de  Lorette,  de  Notre-Dame  du  Puy,  de  Notre-Dame 
d'Insieldin  en  Suisse,  etc.,  qui  ressemblent ,  dit-il,  presque  de 
tous  points  à  la  Diane ,  par  la  matière ,  par  le  style ,  et  par 
les  circonstances  mêmes  de  la  légende  qui  les  concerne  (1). 
C'est  là  un  point  de  doctrine  dont  nous  laissoiis  toute  la  res- 
ponsabilité à  son  auteur. 

Dans  les  monuments  chrétiens  du  premier  âge,  on  ne  s'est 
jamais  permis  de  représenter  Dieu  le  Père;  sa  présence  est 
exprimée  par  une  main  qui  sort  d'un  nuage  (2).  Origène, 
saint  Cyrille  et  saint  Augustin  se  sont  prononcés  positive- 
ment à  cet  égard.  Théodore  Sludite,  qui  mourut  en  826,  as- 
sure que  de  son  temps  les  Grecs  n'ont  jamais  peint  le  Père 
éternel  (3).  Enfin,  Nicéphore  Callixte  reprochait  aux  jacobites, 
comme  une  absurdité,  l'usage  où  ils  étaient  de  figurer  Dieu 
le  Père  (4).  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  songé  à  donner  à 
l'Éternel  les  traits  de  l'humanité. 

Portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  —  11  parait  que  le  type 
des  portraits  des  SS.Pierre  et  Paul  a  été  fixé  très-anciennement. 
Dès  le  m^  siècle  il  circulait  des  images  de  ces  apôtres  entre  les 
mains  des  fidèles.  Cependant,  c'étaient  sans  doute  encore  là 
des  figures  de  convention  ;  car  saint  Augustin  ne  peut  pas  se 
contredire  à  ce  point  de  dire  ici  qu'on  ne  connaissait  pas  les 
portraits  de  Jésus,  de  la  Vierge  ni  des  apôtres,  et  là,  que  par- 
tout ces  portraits  étaient  vénérés  par  les  fidèles.  Dans  ce  der- 
nier cas,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs ,  il  est  clair  que  ce 
saint  docteur  ne  parle  que  de  représentations  idéales  conser- 

(1)  Disc,   sur  les  tfpes  primiiifs  de  i*arl  ckrét.;  Paris,  1828,  broch. 
^          iD-8,  p.  38. 

(2)  Voyez  Arioghi,  t.  i,  p.  423;  Bottari,  Pitt,  e  seuU,,t.  i,  p.  147,  151, 
174,  etBuonaroUi,  flétri  antichi,  p.  5. 

(3)  Antirrect,,\.  i,  c.  2  et  10. 

(4)  HUt.  eccles,j  I.  xvili,  c.  53/ 
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véesïMir  la  tradition.  Une  chose  sûre,  c'est  que,  dès  le  temps 
d'Eusèbe,  il  existait  un  grand  nombre  de  ces  portraits  en  pein- 
ture ;  bien  plus,  on  doit  être  porté  à  penser  qu'on  possédait 
dans  le  trésor  de  l'église  un  modèle  consacré.  On  trouve ,  en 
effet ,  dans  les  actes  de  saint  Sylvestre  et  dans  une  lettre  du 
pape  Adrien  (1),  le  récit  du  fait  suivant  :  L'empereur  Con- 
stantin avait  vu  en  songe  deux  personnages.  Le  pape  Sylves- 
tre l'interrogea,  et  lui  ayant  fait  mettre  devant  les  yeux, 
par  un  diacre,  le  portrait  des  deux  apôtres  que  l'on  conser- 
vait au  Vatican ,  il  s'écria ,  en  présence  de  toute  sa  cour , 
qu'il  les  reconnaissait ,  qu'ils  représentaient  parfaitement  les 
deux  saints  qui  lui  étaient  apparus  dans  son  sommeil  (2)  ; 
après  cela  il  n'y  avait  pas  à  douter  de  la  ressemblance  de 
ces  peintures.  Saint  Ambroise  parle  de  l'image  de  saint  Paul , 
comme  ayant  été  conservée  par  la  tradition.  Enfin ,  on  rap- 
porte de  saint  Jean-Chrysostôme  qu'il  avait  toujours  près  de 
lui  le  portrait  de  saint  Paul,  en  lisant  ses  Épîtres,  afin  de 
pouvoir  fixer  tour  à  tour  ses  regards  et  sa  pensée  sur  les  écrits 
et  sur  la  figure  de  cet  écrivain  sacré. 

M.  Raoul  Rochette  (3)  dit  que  les  images  du  Vatican  ont  servi 
de  modèle  dans  les  âges  suivants,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi 
de  représenter  les  deux  apôtres,  depuis  les  portraits  de  la  basili- 
que Liberiana  et  de  Saint-Paul  hors-les-murs,  exécutés  dans  les 
premières  années  du  v®  siècle,  sous  Xyste  111  et  Léon  P"^,  jus-  . 
qu'à  ceux  de  Sainte-Marie  in  Domnica,  de  Sainte-Praxède  et 
de  Sainte<])écile  (4),  qui  datent  du  commencement  du  ix®  siè- 
cle, sous  le  pontificat  de  Pascal  I®*'.  Ce  qui  justifie  encore 
cette  tradition,  c'est  l'usage  qui  s'était  établi,  dès  le  siècle  de 
saint  Jérôme,  d'orner  les  vases  dp  verres  peints  de  l'image  des 

(1)  Cane,  de  Nie,,  act.  2,  daps  les  Aet.  conciL,  t.  iv,  col.  8i,  82, 825. 

(2)  Oa  pense  que  ces  portraits  sont  conservés  au  Vatican  ;  voyez  là-dcs- 
sus  Polidori,  Suite  imagini  des  SS.  Fiel,  et  Paolo  ;  Foggini,  de  Roman,  d. 
Pétri  itiner.,  $20;  Borgia,  de  Confess,  vaticeina,  etc. 

(3)  Tabl.  de  catac.,  p.  267-68. 

^4)  Voyez  Ciampini,  F'eter,  monim.,  1. 1,  p.  196  et  232,  et  t.  u,  tab.  44, 

47  et  52. 
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deux  apôtres  (1)  :  or  le  témoignage  du  saint  docteur  est  for- 
mel sur  ce  point,  et  les  nombreux  fragments  de  vases  de 
verre,  avec  les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui 
ont  été  trouvés  h  diverses  reprises  dans  les  catacombes  de 
Rome,  suffiraient  seuls  pour  constater  ce  point  d'archéologie 
chrétienne.  Plusieurs  de  ces  verres  chrétiens  ont  été  publiés 
par  Buonarotti  (2)  ;  d'autres  ont  été  recueillis  plus  tard  aux 
mêmes  lieux  par  Boldetti  (3);  d'autres  enfin  ont  été  ajoutés 
ou  reproduits  d'une  manière  plus  exacte  par  Bottari  (4).  Le 
dernier  de  ces  savants  a  publié  un  de  ces  vases  qui  mérite 
d'être  décrit  pour  donner  une  idée  des  autres  (5).  Ce  vase 
représente  les  deux  apôtres  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
saint  Pierre  à  droite,  comme  il  est  presque  toujours  figuré,  fai- 
sant de  sa  main  droite  un  geste  de  bénédiction,  qui  convient  à 
sa  qualité  de  chef  de  TËgUse  ;  saint  Paul  est  à  gauche,  dans  l'at- 
titude de  \dL  prédication,  qui  n'est  pas  moins  propre  au  carac- 
tère de  sa  mission  ;  l'un  et  l'autre,  du  reste,  avec  un  volume 
pour  tout  attribut,  conséquemment  sans  gkUi^e  et  sans  les 
clefs,  attributs  dont  l'invention  et  l'emploi  ne  datent  que 
d'une  époque  assez  récente  (6).  Entre  eux  est  placée  une  cou- 
ronne, symbole  de  la  récompense  divine  promise  à  la  perfec- 
tion chrétienne,  et  cette  couronne  renferme  le  monogramme 
du  Christ.  Les  noms  PËTRYS  et  PAYLVS,  qui  accompagnent 
les  deux  figures,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  les  apôtres. 
On  retrouve  aussi  sur  ce  verre,  malgré  l'imperfection  du  tra- 
vail, quelques-uns  des  linéaments  qui  avaient  été  appropriés, 
dès  le  principe,  à  ces  deux  figures  chrétiennes.  Saint  Paul  y 
apparaît  avec  \e  front  dépouUlé  de  cheveux,  avec  le  nez  dmit  et 
allongé,  qui  constituaient  aux  yeux  mêmes  des  païens  les 
deux  principaux  traits  de  la  figure  ;  saint  Pierre  s'y  montre 

(i)  Comm$niar,  in  Itè.  Jon,  6,  4. 

(2)  retri  antichi,  tav.  10,  11,  12, 13, 14, 15,  p.  75et  suiv. 

(3)  Osservaz,  sop.,  etc.,  p.  191  et  suif. 

(4)  Pittur.  e  scult.,  t.  iii,  tav.  97-98. 

(5)  T.  m,  tav.  97. 

(6)  rttrianiUhi,  Buonarotti,  p.  96. 
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de  même  avec  cette  touffe  de  cheueux  sur  le  haut  du  front ,  qui 
dut  former  de  bonne  heure  aussi  les  éléments  conventionnels 
de  son  image:  d'où  Ton  voit  que  les  artistes  chargés  d*exécu- 
ter  de  pareils  travaux  suivaient  un  modèle  consacré ,  en  re- 
produisant toujours  le  même  type.»  Nous  trouvons  cette  der- 
nière proposition  de  Tauteur  que  nous  venons  de  citer  beau- 
coup trop  absolue  :  les  représentations  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  n'offrent  pas  cette  invariabilité  de  type  ;  car  on  les  voit 
sur  les  sarcophages,  tantôt  imberbes,  et  tantôt  ayant  de  la 
barbe,  tantôt  jeunes  et  tantôt  vieux  (1).  C'est  surtout  sur  les 
tombeaux  exécutés  après  le  règne  de  Julien  qu'on  voit  ar- 
rêtés définitivement  les  portraits  des  apôtres.  Nous  ferons  ob- 
server que,  si  au  moyen* âge  on  a  représenté  saint  Jean 
jeune  et  beau ,  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Les  chrétiens  de  ces  temps  reculés  n'avaient  pas 
oublié  que  saint  Jean  écrivait  son  évangile  à  l'âge  de  91 
ans  :  aussi  le  peignaient-ils  sous  les  traits  d'un  vieillard  â 
large  front,  à  tête  chauve,  à  grande  barbe  (2).  Le  Christ,  les 
apôtres,  et  en  général  les  saints,  à  partir  du  v*  siècle,  présen- 
tent au-dessus  de  leur  tète  une  espèce  d'auréole  souvent  semi- 
lunaire  qu'on  appelle  nimbe.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'origine 
de  cet  attribut.  Les  auteurs  les  plus  versés  dans  l'étude  de 
l'archéologie  le  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
académiciens  d'Herciilanum  et  Visconti  ont  établi  que  les 
Grecs  disposaient  un  cercle  métallique  en  forme  de  croissant, 
fiw<ncoç,  au-dessus  de  la  tête  des  statues  de  leurs  dieux,  placés 
en  plein  air,  afin  de  les  préserver  des  fchocs  et  des  intempé- 
ries des  saisoûs.  Plus  tatd  ce  cercle  devint  un  des  symboles  ca- 
ractéristiques de  la  divinité;  enfin  la  flatterie  le  fit  servir  â 
signifier  l'apothéose  des  empereurs.  C'est  ainsi  queTrajan, 
sur  la  célèbre  colonne  qu'il  fit  élever,  est  représenté  la  tête 
surmontée  d'un  nimbe.  Les  chrétiens  adoptèrent  le  nimbe 
pour  désigner  les  saints.  Une  preuve  qu'on  ne  prétendait  pas, 

(1)  Voyez  AriDshi,  1. 1,  p.  22, 23, 201, 298. 

(2)  \0y9z  Qm,  Tket,  vfter.  drptic»,  1. 10,  tav.  21  %i  29. 
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comme  quelques  antiquaires  le  pensent,  figurer  de  cette  ma- 
nière une  masse  de  rayons  émanants  de  la  tête,  mais  bien 
peindre  un  disque  d'or  ou  d'argent,  c'est  qu'on  le  décorait  de 
pierreries,  de  feuillages  et  de  divers  ornements.  Il  paraît  que 
les  saints  représentés  encore  vivants^  portaient  sur  la  tête 
un  nimbe  carré ,  d'une  nuance  bleu-de-ciel  ;  les  saints  re- 
présentés après  leur  apothéose  avaient  un  nimbe  rond  et 
doré.  C'est  ce  qu'on  observe  à  Rome  sur  une  mosaïque  de 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Domrdca. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  la  représentation  figurée  des 
ar^es  ;  nous  noterons  seulement  qu'on  les  a  peints  toujours 
jeunes  et  beaux,  les  pieds  nus  ou  chaussés  du  cothurne  ^1^, 
les  ailes  déployées,  et  vêtus  d'une  tunique  bleue,  d'un  manteau 
blanc.  C'est  ainsi,  d'ailleurs,  qu'en  parle  saint  Grégoire  de 
Naziance  (2).  On  sait  que  c'est  un  usage  ancien  de  mettre  leur 
image  à  côte  de  l'autel  pour  rappeler  les  chérubins  qui  cou- 
vraient de  leurs  ailes  l'arche  d'alliance  :  saint  Jean-Chrysos- 
tome  et  saint  Ambroise  le  Grand  recommandent  de  les  dis- 
poser ainsi.  Tantôt  on  les  voit  dans  des  nuages ,  tantôt  portant 
les  emblèmes  de  la  Passion,  tantôt  avec  divers  instruments  de 
musique  (3). 

Tels  sont  les  types  chrétiens  qui  ont  été  reproduits  dans 
les  monuments  de  la  primitive  Église.  Ce  qui  distingue  les 
peintures  et  les  sculptures  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
plutôt  le  caractère  grave  et  réfléchi  de  l'expression  des  têtes 
que  l'exécution  plastique  ;  elles  appartiennent  tout  à  folt  à  la 
décadence  de  l'art.  Le  geste  est  naturel,  mais  les  mouve- 
ments sont  roides  ;  quant  au  dessin,  il  est  lourd,  dur  et  sec. 
L'étude  de  ces  monuments  est  d'un  haut  intérêt  cependant, 
car  avec  eux  nous  remontons  aux  sources  de  l'art  chrétien;  ils 


(1)  Les  apôtres  sont  toi]gour8  représentés  les  pieds  nus:  on  a  donné  di- 
Terses  explications  de  cette  circonstance.  Voyez  Molanus,  ouyr.  cit,  I.  ir, 
cap.  27. 

(2)  Ora/.,23et25. 

(3)  Voyez  Molanns,  outt.  cité,  1.  m,  c.  41. 
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nous  montrent  anssL  les  types,  fixés  plus  tard  par  les  Byzan- 
tins, de  ces  innombrables  figures  dont  sont  décorés  les  édifices 
du  moyen  âge.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  partir  de  Tépoque 
où  éclata  en  Orient  la  persécution  des  iconoclastes ,  le  style 
des  nouveaux  Grecs  fit  irruption  en  Occident.  Une  foule 
d'artistes,  presque  tous  appartenant  à  Tordre  de  saint  Basile, 
fondèrent  des  écoles  d'art  dans  l'Église  latine ,  et  furent  les 
auteurs  des  peintures  dont  on  couvrit  les  murs  des  basiliques, 
des  tableaux  que  renfermaient  les  dyptiques,  et  des  mosaïques 
qui  s'élevaient  du  pavé  des  églises  jusqu'aux  voûtes.  On 
conçoit  que  les  types  qui  avaient  été  déjà  consacrés  par  le 
sentiment  religieux  se  soient  immobilisés  entre  leurs  mains, 
comme  les  types  des  divinités  païennes  l'avaient  été  dans 
l'antique  Egypte  et  dans  la  Grèce  primitive.  Voilà  les  cir- 
constances à  la  suite  desquelles  l'art  byzantin  s'est  naturalisé 
en  Occident,  et  a  exercé  son  influence  jusque  dans  notre 


basiliques. 


En  peu  de  temps  le  christianisme  avait  pris  un  grand 
développement.  Deux  siècles  après  la  mort  du  fils  de  Dieu , 
les  chrétiens  formaient  dans  Rome  un  peuple  entier,  ingens 
multUudo ,  comme  le  dit  un  écrivain  ancien.  Si ,  aux  épo- 
ques de  persécution,  ils  se  retiraient  dans  les  catacombes, 
il  est  certain  que,  lorsque  la  haine  de  leurs  ennemis  se  lassait 
de  les  poursuivre,  ils  avaient  des  lieux  publics  de  réunion, 
des  édifices  où  ils  s'assemblaient.  Dans  le  principe,  y  célébra- 
t-on  les  saints  mystères?  C'est  ce  dont  il  est  permis  de  dou- 
ter, après  avoir  lu  un  passage  de  Minutius  Félix,  qui  répond 
ainsi  aux  reproches  que  les  gentils  faisaient  aux  chrétiens  de 
ne  pas  élever  de  temple  à  leur  Dieu,  et  de  ne  pas  lui  offrir  de 
sacrifice  :  «  Quels  temples,  disait  Minutius,  bàtirons-nous  en 
l'honneur  de  celui  que  l'univers  ne  peut  contenir?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  lui  construire  un  temple  dans  notre  àme,  et  lui 

*^  29 


y  Google 


338  \  ÈRE  CHRÉTIENNE. 

dresser  nn  autel  dans  notre  cœnr  ?x>  (1)  Il  fiaiudrait  donc  inférer 
de  là  que  les  ^Hses,  ainsi  que  le  mot  l'indique,  n'étaient  que 
des  constructions  où  les  premiers  fidèles  Tenaient  prier  en 
commun  (2).  Quoiqu'il  en  soit ,  Giampini  (3)  a  prouvé  qu'on 
arait  feit  un  grand  nombre  d'églises  avant  le  règne  de  Con- 
stantin. Un  fiait,  entre  autres ,  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
de  Giampini,  c'est  qu'il  est  constant  que  Dioclétien  porta  plu- 
sieurs édits  pour  ordonner  la  démolition  des  ^ises.  Celles 
qui  avaient  été  réédifiées  furent  incendiées  en  235  (4).  On  sait 
que  Grégoire  le  Taumaturge  en  dédia  une  à  Néocésarée,  vers 
l'an  245,  et  que  l'empereur  Adrien ,  après  avoir  lu  l'apologie 
de  saint  Quadrat ,  permit  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  de 
petits  édifices  qui  prirent  le  nom  d'adrianées.  Enfin  )  au  m^ 
siècle,  on  comptait  plus  de  quarante  églises* dans  la  seule  ville 
de  Rome. 

n  faut  arriver  au  iv«  siècle  pour  voir  de  nombreux  monu- 
ments chrétiens  s'élever  dans  tout  l'empire  romain.  Constan- 
tin, converti  à  la  religion  nouvelle,  encouragea  les  travaux 
des  fidèles,  fit  enlever  les  portes  et  \m  Unis  des  temples  païens, 
et  arracha  de  leurs  autels  les  statues  des  dieux.  Pour  faire 
cette  besogne  de  destruction,  il  envoya  des  émissaires  dans 
toutes  les  villes  de  l'empire  (5).  En  compensation,  on  lui  doit 

(1)  Minatius  TWait  à  la  fin  da  ne  siècle  ;  son  Dialogue,  Tante:  par  saint 
3&àme  et  Lactance ,  se  trouve  dans  les  oeuvres  de  saint  Cypricn ,  fo  1686. 

(2)  Suivant  TopiiâoB  reçue,  la  première  église  aurait  été  le  cémaeteùà 
J.  C.  célébra  la  pAques  avec  ses  apôtres  et  institua  le  sacrement  de  Peu- 
cbaristie.  G'é^it  une  salle  à  manger  d'une  grande  dimension,  suivant  Tex- 
pression  de  PÉvangile  :  Ccenaculum  grande,  stralum.  C'est  là  aussi  que  les 
apôtres  reçurent  le  Saint-Èsprif ,  que  se  fit  réloctlon  desaint  Mathias,  queie 
tint  le  premier  concile  général,  et  cpft  commencèrent  à  se  réunir  les  doih 
veaux  fidèles.  On  sait,  en  effet,  que  c'est  dans  un  appartement  semblaJftIe 
que  saint  Paul  célébra  les  saints  mystères  de  Troade.  Ces  salles  se  trou- 
vent quelquefois  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  là  maison,  ainsi  que  nous  le 
voyons  au  chap.  20  des  Actes  des  apôtres. 

(3)  rieury,  Hist.  de  l'ÉgL,  1.  ii,  ch.  33. 

(4)  Dé  Saerit  edifiaiU  a  Constantino  Magno  eanttructiê;  in-f  ;  1. 1^ 
cap.  7. 

i5)  Voyei  Origène,  tract.  28  (h  Math.;  id.,  in  Psalm.,  p.  8J,  Éfixapl„tï 
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un  grand  nombre  d'églises;  il  en  fît  élever  huit  à  Rome,  et 
trois  ou  quatre  à  Jérusalem.  Toutes  ne  furent  pas  bâties  sur 
la  même  place  :  ainsi,  on  sait  qu'il  en  avait  consacré  à  Gon- 
stantinople  et  dans  la  Palestine ,  dont  le  plan  figurait  un  oc- 
togone ou  un  parallélogramme.  La  plupart  de  ces  églises,  bâ- 
ties à  la  hâte  et  par  des  architectes  inhabiles ,  eurent  une 
existence  si  éphémère,  qu'il  fallut  que  l'empereur  Thé(>- 
dose,  qui  fit  de  la  religion  chrétienne  la  religion  de  l'État , 
ordonnât  de  les  reconstruire. 

11  est  certain  que  les  chrétiens,  par  un  sentiment  de  répul- 
sion instinctif  pour  tout  ce  qui  rappelait  le  polythéisme,  se 
refusèrent ,  en  général ,  à  consacrer  au  culte  nouveau  les  tem- 
ples païens.  Ces  édifices ,  si  étroits  â  l'intérieur,  offraient  un 
espace  suffisant  à  peine  pour  contenir  les  prêtres.  Dans  leur 
cella ,  comme  le  dit  May,  les  idoles  disparaissaient  souvent 
dans  un  grain  d'encens.  Il  est  vrai  de  dire,  pourtant,  que  l'on 
finit  par  se  servir  de  quelques-uns  de  ces  monuments.  Ainsi, 
dans  Rome,  on  a  converti  en  églises  le  Panthéon ,  le  temple 
de  Minerve  et  celui  de  la  Fortune  virile.  On  fit  également 
une  église  de  la  grande  salle  des  bains  de  Dioclétien,  et  d'une 
salle  des  thermes  d'Agrippa. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  premières  ^iises  ne  furent 
que  des  temples  retournés.  Le  culte  païen  était  tout  extérieur  ; 
la  décoration  des  édifices  fut  donc  tout  extérieure.  Les  exi- 
gences du  christianisme  étaient  tout  opposées.  Le  culte  était 
tout  intérieur:  il  fallut ,  par  conséquent,  que  la  décoration 
fût  intérieure.  Les  colonnes  passèrent  du  dehors  au  dedans 
des  monuments. 

U  y  avait  à  Rome  un  genre  de  constructions  dont  la  forme 
et  la  disposition  semblaient  très-appropriées  aux  besoins  du 
christianisme,  et  qui,  par  leur  destination  primitive,  n'avaient 
rien  d'hostile  aux  idées  nouvelles  ;  nous  voulons  parler  des 
basiliques. 

La  basilique,  suivant  Yitruve,  était  une  salie  qui  fai- 
sait partie  du  palais  des  souverains  (1).  On  pense  encore 

(1)  BocrtXiXT)  (soiis-enteada  ovjcîa,  maison),  dârîTidePaotXtbç,  reL 
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que  c'était  là  que  les  princes  rendaient  ou  faisaient  rendre 
la  justice  en  leur  nom.  A  Rome,  c'était  un  espèce  de  tri- 
bunal où  siégeaient  des  juges.  Les  basiliques  devinrent 
par  la  suite  des  bourses  commerciales  où  les  n^ociants  se 
réunissaient  pour  traiter  des  affaires.  Les  rhéteurs  y  ve- 
naient quelquefois  déclamer  des  vers  et  des  harangues.  Les 
jurisconsultes  y  donnaient  des  consultations,  et  les  jeunes 
orateurs  s'y  exerçaient  à  la  déclamation.  Enfin,  elles  présen- 
taient des  portiques  inférieurs,  qui  étaient  occupés  par  des 
marchands.  Pline  nous  apprend  qu'il  y  eut  à  Rome  jusqu'à 
dix-huit  basiliques.  En  faisant  des  recherches  sur  l'emplace- 
ment du  forum  de  Trajan,  on  a  découvert  des  ruines  magni- 
fiques appartenant  à  ce  genre  d'édifice.  Dans  des  fouilles 
exécutées  à  Otricoli,  on  a  trouvé  aussi  une  petite  basilique. 
11  existe  de  beaux  débris  d'une  de  ces  salles  à  Pompet. 
On  peut  en  voir  enfin  de  figurés  sur  les  médailles  de  la 
famille  ^Ëmilia.  Elles  étaient  décorées ,  du  reste,  avec  une 
grande  magnificence,  si  l'on  en  juge  par  les  ruines  de  celle 
qui  fut  élevée  jadis  sur  le  forum  de  Trajan.  Son  pavé  était 
en  marbre  précieux  ;  elle  offrait  à  l'intérieur  des  colonnes 
en  granit.  Suivant  un  auteur  ancien ,  la  charpente  était  féite 
de  bois  de  cèdre  ainsi  que  le  toit  et  les  plafonds.  Cette 
absence  de  voûtes ,  et  la  légèreté  des  murs  extérieurs  de 
ces  monuments ,  ont  été  pour  eux  une  cause  de  destruction 
presque  générale. 

Pour  se  faire  une  idée  générale  des  basiliques  profanes, 
il  faut  se  représenter  un  édifice  à  peu  près  rectangulaire, 
trois  fois  plus  long  que  large.  Le  plus  souvent,  il  s'élevait 
sur  les  places  publiques ,  dont  il  était  un  des  plus  beaux  or- 
nements.. Les  murailles  extérieures  étaient  décorées  avec 
la  plus  grande  simplicité;  on  y  voyait  des  fenêtres  dont  le 
cintre  était  composé  de  briques  seulement ,  ou  de  briques  al- 
ternant avec  des  voussoirs  de  pierres.  Quant  à  des  colonnes , 
on  n'en  voyait  qu'à  l'intérieur.  La  façade  principale  présen- 
tait un  portique  ou  porche  E ,  qui  était  occupé  par  des  mar- 
chands; trois  portes  conduisaient  dans  te  nonument.  La  ceila 
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était  divisée  en  trois  parties  (1):  l'une, 
centrale,  A ,  plus  large  et  plus  haute  que 
les  autres,  était  forméepar  un  double  rang 
de  colonnes  supportant  des  arcades;  les 
autres  parties  latérales T)D,  les  deux  ailes, 
ou  bas-côtés,  étaient  réservées ,  Tune  aux 
hommes ,  l'autre  aux  femmes.  Ces  trois 
avenues  parallèles  aboutissaient  à  une 
construction  transversale  B,  un  transsept 
(  transseptum  ),  élevé  de  quelques  degrés 
et  défendu  par  un  mur  peu  élevé  ou  par 
une  balustrade.  C'était  une  place  occu- 
pée par  les  avocats ,  les  greffiers  et  les 
jurisconsultes.  £n  face  de  l'allée  centrale, 
et  au  delà  du  transsept,  l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle 
C,  formant  supérieurement  une  tête  de  niche,  c'est-à-dire 
offrant  un  renfoncement  qu'on  peut  comparer  à  un  quart  de 
sphère.  C'est  notre  voûte  en  cul  de  four,  appelée  concha  par 
les  Latins ,  et  (£91;  par  les  Grecs.  C'était  là  qu'était  le  siège, 
tribuna  (2),  du  juge  principal  et  de  ses  assesseurs.  Quelquefois, 
adroite  et  à  gauche  de  l'abside,  on  ménageait  des  salles 
carrées  ou  demi-circulaires  qui  avaient  diverses  destinations. 
11  parait  que  ces  édifices  ont  été  couverts  de  différentes  ma- 
nières. Ainsi  nous  avons  dit  que  la  basilique  Ulpienne ,  ou  du 
forum  de  Trajan ,  avait  un  plafond  en  bois,  revêtu  de  plaques 
de  bronze.  Souvent  la  nef  centrale  restait  découverte,  les  bas 
côtés  seuls  avaient  un  toit  pour  mettre  le  peuple  à  l'abri  des 
intempéries  des  saisons.  Enfin  on  pense  que  quelques-unes  ont 
été  voûtées.  Ces  édifices  n'appartenaient  qu'à  la  civilisation 
grecque  et  romaine.  Us  avaient  quelquefois  de  fort  grandes 
dimensions  :  ainsi  Pline  (3)  nous  apprend  que,  dans  une  de 


(1)  U  y  avait  des  basiliques  qui  présentaient  cinq  allées  ;  la  basilique  Ul- 
pienne en  particulier. 
(2}  C'est  de  là  qu'on  a  appelé  tribunaux  nos  cours  de  justice. 
(3)  Pline,  Ut.  vi,  c.  33. 

29. 
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ces  basiliques,  130  juges  siégeaient  à  la  fois  :  (cUn  eercle  im- 
mense d'avocats,  dit-il,  et  d'assistants  envelopiiait  par  ses  vas- 
tes contours  le  tribunal  où  étaient  les  juges-  Les  femmes  qui 
étaient  admises  dans  la  salle  avaient  leur  place  dans  les 
tribunes.»  Cependant  Salomon  avait  fait  élever  une  construc- 
tion analogue  auprès,  du  temple  de  Jérusalem.  Enfin  les  sy- 
nagogues des  Juifs  étaient  également  des  monuments  cb 
forme  de  parallélogramme,  que  Ton  peut  comparer  aux  ba- 
siliques. Les  synagogues  servirent  aussi  de  lieu  de  réunion  aux 
chrétiens.  On  sait  que  saint  Paul  prêcha  souvent  dans  ces 
édifices  en  Grèce  et  en  Asie. 

On  voit  tout  de  suite  le  parti  que  les  .chrétiens  pouvaient 
tirer  de  cette  sorte  d'édifices  pour  la  célébration  des  mystères 
de  leur  culte  (1).  Les  constUuiions  aposioliques  (2)  voulaient 
que  Téglifte  représentât  le  vaisseau  de  Saint-Pierre  :  or ,  Tave- 
nua  centrale  de  la  basilique ,  A ,  offrait  bien  Timage  de  ce 
vaisseau,  navis,  nef.  Les  galeries  latérales  recevaient  ras- 
semblée des  fidèles,  et  une  partie  de  la  nef,  formée,  du  reste, 
par  une  cloison,  pouvait  être  réservée  aux  chantres  qui 
psalmodiaient  les  louanges  du  Sauveur,  et  garnies  d!ambons 
ou  pupitres,  à  Tusage  des  diacres  qui  lisaient  les  saintes 
écritures.  L'autel  sur  lequel  on  offrait  le  saint  sacrifice  se 
plaçait  naturellement  à  Textrémité  de  la  nef ,  au  centre  de  cette 
travée  ou  transsept  qui ,  par  sa  disposition  à  l'égard  de  la  nef, 
semblait  déjà ,  au  sein  du  paganisme ,  présager  le  triomphe 
futur  de  la  croix.  Dans  l'abside  centrale,  il  était  facile  d'élever 
un  siège  dominant  également  l'autel  et  l'assemblée:  là,  au 
lieu  du  magistrat,  pouvait  siéger  Vepiseopus,  l'évèque,  dont 
le  nom,  comme  la  charge,  impliquait  le  devoir  de  surveiller 
tout  ce  qui  l'entourait;  tandis  que  le  clergé,  rangé  à  droite 

(1)  L'origine  profane  des  basiliques  ne  peut  élre  mise  en  doute.  Saint 
Isidore  de  Séville  dit  positivement  :  <  Basil  icœ  prius  vocabantur  rçgum 
«habitacula,  unde  nomen  habent.  Nunc  autcm  ideo  divina  templa  basilics 
«nominanlur,  quia  ibi  régi  omnium,  Deo  cultus  et  sacrificia,  appellantur.  • 
{Origin.j  lib.  v,  cap.  4.) 

(2)  L.  u,  c.  57.  Voyez  les  notes  de  Cotelier. 
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et  à  gâuehe,  représentait  les  assesseurs  du  magistrat.  Quant 
aux  salles  ou  absides  latérales,  elles  pouvaient  servir  de  sacris- 
ties et  de  lieux  de  purification  (1). 

Nous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur  la  disposition  de  ces 
édifices  ;  nous  allons  auparavant  parler  de  la  construction  de 
ceux  qui  furent  élevés  à  partir  du  iv®  siècle.  Constantin  après^ 
avoir  converti  en  églises  deux  véritables  basiliques,  la  Sc^so- 
rienne  et  celle  du  palais  de  Latran,  en  fit  bâtir  d'autres  sur  le 
même  modèle,  et  celles-ci  servirent  longtemps  de  types  à 
dans  Rome  et  tous  les  pays  où  prévalut  le  rite  latin. 

Les  basiliques  étaient  précédées  d'un  portique,  narthex, 
orme  par  des  colonnes  isolées,  qui  était  garanti  de  Tair  ex- 
térieur par  des  rideaux  suspendus  à  des  tringles.  Avec  le 
temps,  le  nartfaex  prit  de  l'extension  extérieurement,  et  se 
développa  en  une  cour  quadrilatère  analogue  aux  cours  que 
Ton  voyait  devant  plusieurs  temples,  devant  celui  du  Soleil  à 
Balbeck,  par  exemple,  et  à  la  chapelle  d'Isis  à  Pompeï.  Les 
colonnes  des  nefs  étaient  le  plus  souvent  dérobées  à  quelque 
construction  antique,  de  sorte  qu'elles  étaient  de  nature 
et  de  dimensions  différentes;  sur  leurs  chapitaux  s'appuyaient 
des  arcades  au-dessus  desquelles  s'élevait  un  mur  percé  de 
fenêtres  cintrées,  qui  supportait  les  poutres  et  les  solives  du 
toit  central  ;  les  ailes  avaient  un  toit  moins  élevé.  On  est 
assez  porté  à  penser  aujourd'hui  que  toutes  les  églises  pri* 
milives  n'avaient  pas  de  plafonds ,  mais  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  qui  étaient  voûtées.   I^s   basiliques,  comme  on 
voit ,  n'offraient ,  si  l'on  en  excepte  leurs  colonnes  antiques , 
aucune  moulure ,  aucune  partie  qui  ressortit  et  se  détachât 
de  leur  surface  plane  et  perpendiculaire;  elles  ne  présen- 
taient, au-dessus  de  leurs  murailles  nues,  que  la  char- 
pente transversale  de  leur  plafond  et  de  leur  toit;  elles  res- 
semblaient ,  en  un  mot,  à  de  vastes  granges  que  l'on  aurait 
bâties  de  somptueux  matériaux;  mais  la  simplicité ,  la  pureté, 
la  magnificence ,  l'harmonie  de  toutes  leurs  parties  constitu- 

vD  H«pe,  ma,  derarch.,p,S&. 
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tives,  donnaient  à  ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous 
cherchons  en  vain  dans  Tarchitccture  plus  compliquée  des 
églises  modernes  (1).  Au  point  de  vue  de  Tarchitectonique , 
elles  appartenaient  tout  à  fait  à  la  décadence  de  Fart  (2;.  On 
remarquera  que  les  impostes  des  arcades  d'un  même  rang  de 
colonnes  reposent  im- 
médiatement sur  les 
chapiteaux  de  ces  co-ï 
lonnes.  L'architrave 
est  complètement  i 
supprimée.  Voici  une  1 
vue  intérieure  de  l'é- 
glise Scdnt  -  Paul  - 
hors  -  leS'  murs ,  qui 
donnera  une  idée 
de  la  disposition  re- 
lativedes  arcades,  des 
fenêtres  et  du  pla- 
fond des  autres  basili- 
ques. Parmi  celles  qui 
sont  le  mieux  con- 
servées à  Rome,  nous 
citerons  les  églises  de 
Saint  -  Laurent  ,  de 
Saint-Georges  in  f^e- 
Idbro,  de  Sainte-Ma- 
rie Transi  éverine ,  de 
Sainte  -  Marie  -  Ma- 
jeure, de  Saint-Jean- 
de-Latran,  donnée  par 


Ck)nstantin  au  pape  saint 


(l)Hope,W.,p.84. 

(2)  Pour  prouver  combien  Tart  était  altéré ,  Scroux  d*Agincourt  donne 
pour  exemple  le  palaig  de  Dioclétien  à  Spalalro.  On  voit  à  la  façade  du  tabii- 
num  deux  étages  de  colonnes ,  employées  sans  motif,  élevées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  sur  des  piédestaux  de  mauvais  goût,  c  t  surmontées  de 
corniches  et  d'architraves  interrompues  par  de  larges  fenêtres,  entre  i^- 
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vestrc  (1),  et  Saint-Clément,  dont  nous  publions  le  plan  plus 
loin.  La  forme  basilicale  se  retrouve  dans  une  foule  d'autres 
églises  :  à  Sainte-Marie,  située  dans  Tile  de  Torcello  à  Venise, 
à  Sainte-Apollinaire  de  Ravenne,  à  Saint-Zéno  de  Vérone, 
et  à  Saînt-Ambroise  de  Milan.  Quant  aux  matériaux  em- 
ployés dans  leurs  constructions,  nous  devons  dire  que  Ton  se 
servit  au  nr*  siècle  de  moellons  alternant  avec  des  assises  de 
briques  en  liaison.  Au  v®  siècle,  la  brique  surtout  fut  em- 
ployée; et  alors  de  grandes  tuiles  fermaient  les  cintres  des 
arcades.  L'intérieur  de  ces  édifices  fut  dans  le  principe  revêtu 
en  marbre  ou  en  stuc,  puis  couvert  de  mosaïques  émaillées 
à  fond  d'or,  mosaïques  dont  on  décora  bientôt  les  façades 
elles-mêmes  des  basiliques. 

L'usage  de  tourner  les  églises  vers  l'orient  n'a  pas  été  tou- 
jours suivi  à  Rome  :  leur  direction  se  croise  en  tout  sens. 
Quand  une  basilique  est  orientée ,  son  grand  axe  va  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire  que  les  portes  regardent  l'occident ,  et 
l'abside ,  l'orient.  C'était  une  règle  établie  par  les  constitutions 
apostoliques  ;  mais  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
on  jugea  à  propos  de  ne  s'y  pas  conformer.  D'ailleurs,  les  hé- 
rétiques ayant  imaginé  de  voir  Jésus-Christ  dans  le  soleil , 
le  respect  pour  l'ancienne  règle  céda  au  danger  de  paraître 
autoriser  la  superstition  (2);  c'est  à  ce  point,  qu'on  pourrait 


quelles  se  troa^ent  de»  niches  accompagnées  d'autres  colonnes  qui  s'ap- 
poient  sur  les  consoles.  Le  tout  se  termine  par  des  frontons  brisés  et  sans 
bases.  Les  colonnes  sont  de  matériaux  divers,  le  galbe  des  chapitaux  varie, 
les  bas-reliefii  sont  incohérents,  et  les  entrecolonnements  hors  de  propor- 
tions :  tout  cela  est  le  produit  d'un  art  qui  tombe  dans  la  confusion  et  la 
barbarie  {Hist.  de  l'art,  1. 1,  p.  10). 

(1)  Elle  fut  d'abord  dédiée  au  Sauveur,  puis  à  saint  Jean  de  Latran.  Elle 
est  considérée  comme  Téglise  la  plus  respectable  de  la  chrétienté  :  «Sacra- 
crum  Lateranensis  basilica  omnium  urbis  et  orbis  ecclesia  mator  et  caput.  » 

(2)  Voyez  sur  cette  question  le  travail  d<  l'abbé  Cahier,  dans  les  Ann, 
de  phii,  chréi.,  t.  xix,  p.  35Zp  On  trouvera  là  des  exemples  et  des  cita- 
tions d'écrivains  sacrés,  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons. 
Voyez  aussi  Baronnius ,  de  Mxstico  respecta  veter.  chrisiianor,  in  coti' 
dendu  tempiUj  ad  aunum.  314.  Toujours  est-il  que  l'usage  d'orienter  les 
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regarder  l'oFientation  des  églises  antiques  de  lltalie  comBie 
une  exception.  Parmi  les  basiliques  de  Rome,  il  n'y  a  guère 
que  celle  de  Sainte-Marie-Majeure  qui  ait  la  disposition  hié- 
ratique dont  nous  venons  de  parier.  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  basilique  du  Vatican  y  si  bien  décrite  par  Ciampini  (1). 
Elle  présentait  cinq  nefs,  divisées  par  quatre  rangées  de  vingt 
colonnes.  Le  pignon  de  la  façade  offrait  déjà  cet  œil-de-bœuf, 
origine  des  magnifiques  roses  du  moyen  âge.  Nous  avons  cité 


ba«lli<|iiei  élait  fort  ancieu  :  «  Que  réalise,  disent  let  oonstitiitkmg  apMto- 
liqaes,  soit  tournée  ¥er6  TOrient,  aimi  bien  que  le»  deui  aaoristies  qo'eUe 
doit  avoir,  Tune  à  droite,  Tautre  à  gauche.  Que  le  trône  épiseopal  soit  aa 
milieu  ;  que  les  prêtres  soient  assis  des  deux  côtés  de  Pévêque,  et  que  les 
diacres  demeurent  debout  afin  d'être  toujours  prêts  â  marcher.  Leur  soin 
fioit  être  de  faire  placer  les  laïes  dans  leur  rang  et  honnêtement,  en  sorte 
que  les  hommes  soient  séparés  des  femmes.  Le  lecteur,  étant  dans  un  lieq 
élevé,  doit  lire  les  livres  de  Moïse  ;  le  diacre  et  le  prêtre,  les  évaniples... 
Que  le  portier  garde  Tavenue  de  l'endroit  où  les  hommes  sont  placés,  et 
que  les  diaccmesses  en  fassent  autant  à  Pégard  des  femmes...  Les  jeunes 
•Iles  doivent  être  à  part,  si  le  lieu  le  permet  ;  sMl  ne  le  permet  pas,  elles 
doivent  être  derrière  les  femmes  mariées.  Les  vierges,  les  veuves  et  les 
femmes  âgées  doivent  être  les  premières  de  toutes.  »  On  voit  par  ce  pas< 
sage  que  tout  était  réglé  dans  rancienne  Église, 

(1  j  Voici  quelques  extraits  de  la  description  de  ce  savant  antiquaire  :  cOc- 
f  tOQpintaoctoquarum  siBguliordines,viginti  inter  separalleliscolnmnisaeqoe 
«Gonstabant,  ad  .ordinera  illum  columnarum  porticus  templi  Salomonis  aK 
cludentes  totidemque  fenestrarum  quot  columns. 

«Frons,  templi  in  mediana  orientem  versus ,  tribus  in  primo  totidemque 
fin  secundo  ordine  feoestrisillustrabatur,  quœ  viginti  duobus  palmis  in 
«altum  se  attollebant,  et  latitudine  quatuordecim  singnlis  extendebantor.ln 
«tertio  vero  ordine  juxta  tectum  unica  tantum ,  eaqœ  rotonda  ad  instar 
•magni  ocuU,  cujus  diameter  trat  palmarum  quatnoniedm. . . 

«Preterea  hiis  januis  (très  afacie  atrii  in  occidentem),  totidem  alise  apfio- 
cnebantur,  solis  ortum  et  gradus  basilic®  spectantes,  et  asqnatt  posits  spa- 
«lio  marmoreis  postib|ps,  aeiieis  vakis,  et  quatuor  oolmnnis  omabantnr , 
«qu«  niminra  illas  anle  faoiem  tentorii  positas  in  iotroltit  atrii  tabernacnli 
•lMk»sis»  sigaificabaot  Porro  isC»  janius  ea  fiieniat  arte  oooatfnetae,  ut,  aK|ui' 
cROXii  tempore,  sol  ezoriens,  per  illarum  medianam  ingrederetor,  et  aram 
«  maximam,  intra  sanctasauotorum  positam,  ad  basilicae  caput,  apostolorura 
«oorpora  oontineatem,  recto  fulgore  illnstraret,  idemque  inoecasom  vcr- 
«gens,  per  posieriores  basilics  fienestras,  ipsam  aram  totam  et  basilicani 
«irradiaret.  » 
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le  tente  de  Cîampini;  si  l'on  veat  connattre  les  auteurs  plus 
anciens  qui  ont  foit  la  description  des  édifices  chrétiens^  on 
peut  consulter  Fleury  (1).  D'après  lui,  la  première  église 
dont  parlent  les  8S.  Pères  est  celle  de  Tyr,  bÀtie  vers  Tan  313. 
Il  parait  qu'une  enceinte  de  murailles  environnait  le  lieu 
saint.  Il  y  avait  d'abord  une  cour  carrée  où  l'on  enseignail;  les 
néophytes,  et  des  fontaines  où  les  fidèles  se  lavaient  les  maios 
et  le  visage  :  cette  coutume  était  un  symbole  de  la  pariËca- 
tion  spirituelle.  La  façade  de  Téglise  était  tournée  à  l'orjient  (I) 
et  percée  de  trois  portes  ;  chaque  porte  correspondait  à  une 
nef  :  ft  l'intérieur  était  une  basilique  comn^e  celles  que  aolis 
av(ms  décrites.  Cependant  Eusèfoe  (3)  noua  apprend  une  par- 
ticularité pour  l'abside  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  t  il  dit 
qu'elle  était  couronnée  par  douze  colonnes,  est  l^eaneuf  des 
douze  apôtres,  et  que  leurs  chapiteaux  étaient  de  grandes  cou- 
pes d'argent.  On  volt  que  la  disposition  mystique  des  di- 
verses parties,  dans  les  basiliques,  a  été  adoptée  aux  premiers 
siècles  de  Tère  chrétienne.  Nous  devons  dire  qu'elle  s'est 
maintenue  d'une  manière  beaucoup  plus  stable  dans  l'église 
grecque  que  dans  l'Église  latine. 

Pour  faire  bien  comprendre  la  disposition  des  basiliques 
chrétiennes,  nous  avons  chmsl  le  plan  de  l'église  de  SaiBt<€ié- 
ment ,  M  qu'il  est  êguré  dans  l'ouvrage  de  Giâmpini ,  un  des 
savants  qui  ont  le  mieux  étudié  les  antiquités  chrétiennes  (4). 
^ous  allons  faire  connattre  maintenant  les  diverses  parties  que 

(1)  ffis't.  de  l'Église,  l.X  et  XI. 

(2)  Dans  le  moyen  âge,  le»  porches  des  églises  étaient  on  centre  de  réu- 
nion où  Ton  yenait  traiter  publiquement  des  affaires  ;  les  commerçants  s'y 
établissaient  et  y  Tendaient  toutes  sortes  de  denrées  ;  enfin  les  seigneurs  y 
tenaient  leurs  plaids.  Le  clergé  regarda  toiûours  un  tel  état  de  chose  comme 
un  abus;  mais  les  conciles,  malgré  les  édits  qu'ils  portèrent,  ne  purent  ja- 
mais le  déraciner  pour  longtemps. 

(3)  Const.  vit.,  1.  xiiii,  c.  4. 

(4)  U  paraît  que  l'église  actuelle  de  Saint-Clément,  telle  qae  nous  en  don- 
vons  te  pian,  a  été  reconstruite  au  tx^  siède,  snr  remplaoemeat  dltte 
bflMIUiae  plus  anôeaiie,  édifiée  sons  le  ntaie  vraMe. 
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cet  écrivain  distingue  dans  ce  monu*- 
ment  (1).  A,  prothyrum,  vestibule  de 
la  porte ,  orné  de  quatre  colonnes  de 
marbre  numide  :  les  deux  dernières 
sont  corinthiennes;  les  deux  premières 
sont  ioniques  ;  il  était  pourvu  de  ba- 
guettes de  fer  auxquelles  on  suspen- 
dait des  tentures ,  les  jours  de  fête.B, 
porte  :  celle-ci  ouvre  dans  une  cour, 
ou  atrium,  dont  il  existe  encore,  sur  un 
côté,  un  portique,  CG.  On  voit  sur  Je 
même  côté  une  seconde  porte  D,  qui 
conduisait  dans  le  couvent^  cœnobium. 
C'est  dans  Tatrium  que  se  tenaient  les 
pénitents.  F ,  portique  du  porche  de 
Téglise,  et  place  de  la  grande  porte, 
^z'^éXoLi  'KiikoLi^porta  magna,  GG,  vesti- 
^bulum, narthex;  ici  il  est  très-étroit. 
On  y  a  ménagé  à  gauche  un  clocher 
H  :  c'est  là  que  se  trouvait,  dans  le 
principe,  la  piscine  baptismale. 

L'ensemble  de  l'église  présente  trou 
nefs  parallèles ,  délimitées  par  des  co- 
lonnes en  marbre  de  Numidie  et  de  Paros.  Varea,  le  pavé,  se 
compose  d'une  marquetterie  de  marbre. 

Si  maintenant  nous  examinons  l'extrémité  orientale  de  la 
basilique,  nous  trouvons  le  grand  autel  b,  au-dessus  duquel 
s'élève  le  ciborium,  ou  tabernacle  ;  a,  siège  épiscopal,  cathedra, 
sous  l'abside;  c  et  c  gradins,  subsettia,  pour  les  prêtres,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  cathedra,  autour  de  l'abside.  L'ensem- 
ble de  l'hémicicle,  dd,  formait  le  presbytère,  presbyteriumy 
qui  était  réservé,  comme  on  voit,  à  l'assemblée  des  prêtres. 


(1)  Plusieurs  écrivains  ont  publié  des  plans  de  basiliques  plus  détaillas 
que  celle  -ci.  Nous  citerons  enire  autres  le  plan  de  Frédéric  Spanbeim,  qui 
l'a  emprunté  lui-m^me  à  BedTeridge.  U  tn  existe  cnoOre  an  de  Saruelli,  etc. 
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EE,  sacnctuaÀTt,  sacrarium,  espace  compris  entre  le  grand  arc  de 
la  nef,  ou  arc  triomphal,  et  l'arc  qui  forme  l'entrée  de  Tabside. 
Nous  avons  maintenaut  HH,une  balustrade, cance/^m,  qui 
sépare  la  nef  du  sanctuaire;  l,  Tescalier  qui  conduit  de  la  nef 
au  sanctuaire,  plus  élevé  que  Taire  général  de  Téglise:  i ,  la 
porte  du  chancel ,  ou  du  sanctuaire ,  «'^tai  wuXai,  porta  sancta, 
r^g^^»  gardée  par  des  acolytes;  entre  Tabsideet  le  narthex  se 
trouve  l'église  proprement  dite,  ecclesia,  la  nef,  dans  laquelle 
on  distingue  diverses  parties. 

Les  lettres  mmmsi  indiquent  le  collège  des  chantres ,  cho- 
rus, scola  chantorum,  enceinte  circonscrite  par  un  mur  à  hau- 
teur d'appui.  Il  y  avait  là  des  stalles  disposées  pour  les  sous-dia- 
cres et  les  clercs  mineurs  (1);  l'espace  qui  s'étend  quelquefois 
entre  le  chœur  et  le  sanctuaire  est  désigné  par  le  mot  solea.  w, 
entrée  du  chœur;  o,  ambon  (2),  pupitre  pour  la  lecture  de  l'é- 
vangile; p,  ambon  pour  la  lecture  de  l'épître  ;  q,  emplacement 
destiné  aux  sénateurs,  senatonum ;  fOi ,  balustrade,  septum, 
séparant  le  bas-côté  du  senatorium;  s,  porte  conduisant  au 
senatorium;  t,  matroneum,  ou  place  des  matrones;  w,  sep- 
tum séparant  le  bas-côté  du  matroneum  ;  x  porte  conduisant 
au  matroneum.  Dans  le  bas-côté  droit ,  ep.6oXoç ,  porticus  dex- 
ter,  on  trouve  o/z  nef  des  hommes  ;  dd  place  des  cathécumènes  ; 
^sacristie;  dans  le  bas-côté  gauche,  porticus  sinister,  ce  nef 
des  JPemmes  ;  ee  femmes  cathécumènes  et  femmes  pénitentes  ; 
h  place  des  moines ,  monachi  ;  i  place  des  femmes  vouées  au 
service  de  Dieu  ;  mm  ligne  de  chandeliers  en  croix ,  où  l'on 
chantait  Kyrie,  eleison,  Christe,  eleison.  Quelquefois  l'abside  i 
servait  de  sacristie ,  ^laxovixov,  secretarium  ;  les  diacres  y  con- 

(1)  On  trouTe  encore  chez  les  ancieas  écrivains  les  mots  perîbolum^ 
peripeUium,  employés  pour  désigner,  ou  le  cbceur  des  cbantres  ecclésiastl- 
qnes«  on  les  stalles  de  ce  chceur.  Le  collège  des  cbantres  avait  été  fondé  par 
le  pape  saint  Uilaire  ;  il  fut  réformé  par  le  pape  saint  Grégoire. 

(2)  Dn  Terbe  àucêatveîv,  monter,  à  moins  que  le  mot  ambon  ne  vienne 
&ambo,  des  deux  côtés,  soit  parce  qu'il  y  en  avait  deux,  soit  parce  qu'il  y 
avait  un  escalier  à  droite  et  à  gaucbe  de  cbaque  tribune  ;  ou  d'a;/.€tt, 
U      élevé.  Saint  Cyprien  appelle  Tambon  tribunal. 
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servaient  les  vêtements  sacerdotaux  et  es  vases  sacrés  ;  l'autre 
abside  h  était  une  salle  appelée  irpcO&ai;,  obiatorium,  et  c'est  là 
où  le  pain  et  le  vin  étaient  consacrés.  A  la  lettre  b,  enfin,  on 
voit  la  porte  de  la  grande  nef,  «paîat  ^rûXai ,  porta  speciosa. 
Au-dessus  de  la  porte ,  dans  la  nef,  était  la  place  des  proster- 
nés, (rràatç  twv  utfowwttovtwv  ,  steUio  penUentium  prostatoruni  ; 
au-dessus ,  à  droite  et  à  gauche ,  la  place  des  fidèles ,  ardmç  -wv 
ict<rr«v,  staHofidelium,  et  des  pénitents  admis  à  I4  confiession, 
x*i  oovKJTapLevflpv,  et  consistentium  (1). 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  dispositions  que 
l'on  distinguait  dans  les  basiliques  les  plus  complètes ,  nous 
allons  revenir  avec  plus  de  détails  sur  les  principales  parties 
que  nous  venons  d'énumérer.  Les  portes  étaient ,  pour  les 
premiers  chrétiens ,  un  objet  de  vénératioii  ;  les  fidèles  s'ar- 
rêtaient sur  leur  seuil  pour  prier.  Charlemagne  nous  apprend 
qu'elles  étaient  consacrées  aux  reliques  des  saints  (2).  L'en- 
ceinte extérieure,  l'atrium,  est  désignée  dans  les  auteurs  par  un 

grand  nombre  de  mots,  wpoTruXov  {xe-ya,  wpauXiov  wpwrov  ,  tMjcjJc;, 
aOpoç  xwpoç»  «w^^  Tou  vapô^xoç;  puis  tVLCQTt  atrium,  area,  ambu- 
lacidum,  impbwium,  catacumba,  area  Dei,  area  subdialis,  pa- 


(1)  11  y  ayait  quatre  ordres  de  pénitents  :  1<»  ceux  qcd  étaient  exclut  de 
rauemblée,  hiemante*  ;  7P  ceux  de  la  classe  des  prosternés;  3"  les  pénitents 
de  la  classe  des  consistants  ou  écoutants j  admis  à  rassemblée  comme  les 
fldèles  :  ils  écoutaient  t'épître  et  réyàngîle ,  mais  s'en  allaient  au  moment 
de  la  communion;  4°  les  communiants^  ceux  admis  tout  à  fait  dans  ras- 
semblée, mais  toiqoars  distingués  des  autrék  fidèles.  Voyez  là-detsns  Sii^ 
mondi,  de  Penitentia  publica, 

(2)  L.  ly.  Voyez  aussi  là-dessus  S.  Paulin,  dans  les  Nataiia;  S.  Jérôme, 
dans  ses  Lettres;  Prudence,  Hymn.,  2  et  11  ;  S.  Jean-Chrysostôme,  ho- 
mélie 30  et  hora.  2,  aux  Corinthiens;  S  Évoctius,  dans  son  livre  des  Mi- 
racles de  S.  Etienne.  S.  ApoHinaîfc  et  Grégoire  de  Toitfs  attestent  égale- 
ment le  respect  des  fidèles  poor  les  portes  des  élises;  Baronint,  dans  son 
Martrrol,  roman,»  novemb.  18,  dit  :  c  Moris  erat  adenntibns  basiiieaBi, 
«ante  sjus  ingressum  ad  limina  procinnbere,  portas  deescuiari  ae  prcces 
«fundere.  »  De  là  vient  Pusagc  dVrner  les  portes  des  églises  de  statues,  afin 
d^exciter  la  piété  des  fidèles.  Voyez  le  mot  Pobghe  dans  le  Dictionnaire  de 
théologie,  par  Bergier.  On  plaça  même  les  reliques  des  saints  martyn  prit 
4es  portes  pour  strrir  de  mémento  aux  fidèles  qui  «ntraient. 
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radUus:  c'est  le  portique ,  le  porche  proprement  dit.  Il  faut  se 
figurer  une  esplanade  à  ciel  ouvert,  entourée,  sur  trois  côtés, 
de  portiques.  Les  fidèles  se  reposaient  là  en  attendant  TâKem- 
blée,  et  les  pauvres  y  venaient  implorer  la  charité  publi- 
que (1).  Cet  espace  ou  parvis  était  souvent  planté  d'arbres, 
yuand  on  renonça  à  inhumer  les  chrétiens  dans  les  catacom- 
bes ,  on  les  enterra  dans  l'atrium  des  basiliques  (2).  Au  mi- 
lieu de  la  cour  dont  nous  parlons ,  il  y  avait  un  bassin  ou  des 
fontaines  jaillissantes,  yioXi},  xspvigo^eoTov,  canthanis,  lahmm, 
nxmphœum.  Les  fidèles  s'y  lavaient  les  mains  avant  d'entrer 
dans  le  lieu  saint  :  de  là  vint  l'usage  de  placer  de  l'eau  bénite 
dans  des  vases  à  l'entrée  des  églises,  en  dehors  ou  en  dedans  (3). 
Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  (4)  nous  apprend  qu'il  y  avait 
des  pénitents  publics  du  premier  d^é  qui  restaient  dans 
cette  partie  des  basiliques ,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
SGos,  vêtus  d'habits  de  deuil,  la  tète  couverte  de  cendre, 
implorant  la  pitié  des  fidèles,  et  les  priant  d'intercéder  pour 
eux  auprès  de  la  justice  divine.  En  bas  de  l'airium ,  à  droite 
et  à  gauche,  se  trouvaient,  en  effet,  les  pénitents  appelés 
%iv^9Xfi\Lvto\.^  hUmanteSy  hibernantes  ;  plus  haut  c'était  la  araujtç 
T(i>y  irpc(ncÂaiGVT(i»v ,  staiio  lugeniium,  la  place  des  pleurants,  pé- 
nitents exclus  de  l'assemblée,  et  n'ayant  pas  satisfait  aux 
pénitences  publiques  ;  là  se  tenaient  enfin  aussi  les  lépreux , 

Le  narthex,  irpovao«,vApdi;,/'0ru/is.  Le nartbex  ouvrait  dans 
l'église  par  trois  portes:  des  deux  latérales,  l'une  était  pour 
les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  A,u-dessus  de  cette 
partie  de  la  basilique  régnaient  plusieurs  salles ,  ««mMoupLcva, 

(1)  s.  Jean-Chryaostôme,  hom.  2,  ad  Corinth, 

(2)  Cette  coutume  «fenterrer  les  morts  dans  une  cour  placée  au-devant 
des  ésHses  s'est  eonsenrée  jusqu'à  nos  jours  dans  nos  campagnes.  Les 
plus  grands  personnages  tenaient  à  y  avoir  leur  sépulture.  Pépin  voulut 
élre  inhumé  pr4s  du  pocebe  de  Saint^Denis,  Jitui.  de  Barontus,  387,  no  21 , 
CoocildeââaàSOO. 

(3)  Voyez  sur  ces  fontaines  S.  Paulin  de  Noie,  NeUaUe^  9  ;  Eusëbe,  I.  z , 
c.  4;  et  Fo'rari,  de  Ritu  •aerarum  ecelesUe  veteres  ccneionum,  I.  n,  c.  2S. 

(4)  Epitt,  canoHic.,  ap.  GaUand,  t.  lU,  cap.  11. 
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cœnacula,  destinées  à  Tinstruction  religieuse  des  cathécu- 
mènes  (1).  Dans  le  narthex,  il  y  avait  en  bas,  à  droite  et  à 
gaudTe,  la  place  des  cathécumènes ,  cn-aaiç  twv  xaTnxowî^evwv , 
statU)  caihecumenorum  ;  plus  haut ,  la  place  des  énergumènes , 
des  démoniaques,  oraoi;  tcûv  £vsp-fou{ii.évci)v,  statio  demoniacorum» 
Enfin,  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  les  pénitents  de  la 
classe  des  écoutants ,  aTàat;  tûv  à)cpoup.evuv  ,  statio  auscuUan'- 
tium.  Dans  le  principe,  le  baptistère,  €awTi<rnipwv,  çwTKmipiov, 
}coXu{ii.êYi6pa,  piscina,  aula  baptismalis,  fons ,  était  en  dehors  de 
l'église,  le  plus  généralement  à  gauche,  dans  le  narthex.  Ce 
ne  fut  qu'au  vii^  siècle  qu'on  plaça  les  piscines  dans  le  bas- 
côté  gauche  des  églises.  Il  fallait  en  quelque  sorte  un  édifice 
spécial  pour  le  baptême,  qui  primilivement  se  pratiquait  tou- 
jours par  immersion. 

Quand  le  pape  saint  Sylvestre  eut  reçu  de  Constantin  la 
basilique  de  Latran,  il  fît  construire  derrière  elle  un  baptis* 
tère  de  forme  octogone,  dont  le  toit  était  supporté  parles 
huit  pljis  belles  colonnes  de  porphyre  que  l'on  connaisse.  Il  fut 
consacré  â  saint  Jean-Baptiste ,  comme  le  furent  par  la  suite 
à  peu  près  tous  les  édifices  du  même  genre.  On  fit  encore  des 
baptistères  circulaires ,  hexagones ,  carrés  et  en  croix.  Un  des 
plus  beaux  baptistères  est  celui  de  Ra venue,  bâti  en  540  par 
saint  Orso.  11  est  formé  de  deux  cercles  concentriques ,  déli- 
mités chacun  par  huit  arcades  :  le  moins  élevé  s'appuie  sur 
des  colonnes  qui  ne  sont  qu'une  grossière  imitation  de  l'ordre 
corinthien ,  et  supporte  un  dôme  formé  de  tubes  ou  cylindres 
creux  en  briques,  à  la  manière  des  Byzantins.  Il  y  en  a  encore 
de  très-remarquables  à  Bologne ,  à  Canosa ,  à  Parme,  à  Vé- 
rone et  à  Florence. 

Au  milieu  du  baptistère,  il  y  a  un  bassin,  lahrum,  lavacrum, 
qu'on  emplissait  d'eau ,  ou  qui  communiquait  avec  une  source. 

(1)  On  n'est  pas  très-sûr,  à  ce  qu'il  parait,  sur  la  position  du  narthex  dans 
les  basiliques  ;  on  ne  sait  pas  même  s'il  n'y  en  ayait  pas  plusieurs.  Voyez 
Nibby,  Distert.  sur  la  forma  des  anciennes  églises ,  et  Durandus  miiona- 
liê  dirinorumofflciorum,\oyez  aussi  Eusèbe,  1.  x,  cap.  14,  in  FU,  Constant., 
1.  lu,  c.  25. 
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Ce  bassin  était  quelquefois  en  pierre  magnifique.  (k(  élevait 
des  oratoires  avec  des  autels ,  où  Ton  disait  la  messe  pour  don- 
ner la  communion  aux  néophytes  après  le  baptême.  Enfin,  on 
y  a  vu  des  cheminées  où  Fon  faisait  du  feu,  afin  de  préserver 
les  enfants  des  atteintes  du  frdid  (1).  A  l'intérieur,  on  dispo- 
sait des  bancs  pour  les  cathécumènes ;  presque  toujours,  en 
face  de  la  porte  d'entrée ,  il  y  avait  une  statue  de  saint  Jean 
TËvangéliste.  Quand  le  baptistère  était  placé  dans  le  porche , 
ce  porche  recevait  souvent  le  nom  de  cathécumêne. 

Les  formes  du  lavacrum  ont  varié  beaucoup  :  dans  le  prin- 
cipe, on  se  servait  de  cuves  de  granit,  de  porphyre  ou  de 
marbre ,  enlevées  aux  thermes  impériaux.  On  assembla  en- 
core sur  un  plan  polygone ,  le  plus  souvent  carré,  des  tablettes 
de  pierre,  dressées  autour  d'une  aire  de  béton ,  qui  formait  le 
fond  de  la  cuve ,  assez  grande  pour  contenir  plusieurs  per- 
sonnes. Ces  tablettes  furent  décorées  de  moulures  diverses  et 
de  placage  en  marbre. 

La  nef,  ejocXyktioc,  vaoç ,  caréna,  grenUum,  aida,  templum,  na^ 
'  i^is ,  vaisseau,  ne  présente  pas  de  particularités  à  noter  après 
ce  que  nous  avons  dit,  si  ce  n'est  que  souvent  la  nef  du  mi- 
lieu, la  maitresse-nef,  était  séparée  des  nefs  secondaires ,  ou 
collatéraux,  ou  bas-côtés,  xXitoi,  ptepot,  tofem,  par  un  mur  à 
hauteur  d'appui ,  quelquefois  aussi  l'entre-colonnement  des 
portiques  longitudinaux ,  étaient  fermés  par  des  rideaux , 
pour  empêcher  toute  communication  entre  les  hommes  et  les 
femmes. 

Quelques  nefs  présentent  deux  ordres  de  colonnes  superpo- 
sées :  c'est  qu'alors  il  règne  sur  les  bas-côtés  une  galerie,  trifo^ 
rium.  Celle-ci  ouvre  sur  la  nef  même,  et  était  occupée  alors 
par  les  vierges  et  par  les  femmes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  (2).  Cette  disposition  est  rare  dans  les  églises  latines  ;  on 


(1)  Voyez  la  lettre  deLupi  au  savant  Gori,  et  Touvrage  d'Allegranza. 

(2)  Cette  galerie  se  retrouve  toujours  dans  les  églises  grecques,  et  alors  on 
y  monte  par  une  pente  très-douce,  comme  on  le  voit  à  Sainte-Sophie  dç 
Cpostantinople. 


y  Google 


354  ÈRE  GHRÉTIEPINE. 

n'en  connaît  guère  que  deux  exemples  à  Rome.  Mous  avons 
dit  déjà  que  quelquefois  Tintérieur  de  la  basilique  était  divisé 
en  cinq  parties,  c'est-à-dire  qu'elle  offrait  quatre  rangs  pa- 
rallèles de  colonnes ,  et  que  la  nef  principale  était  accompa- 
gnée, de  chaque  côté^  de  deux  collatéraux  :  tels  étaient  Saint- 
Paul-hors-le$-murS|  Saint-Pierre^iu-Vatican  et  Saint-Jean- 
de-tatran. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que  Ton  doit  ap- 
peler la  droite  ou  la  gauche  dans  les  anciennes  basiliques. 
D'après  les  écrivains  qui  doivent  faire  autorité  sur  cette  nia- 
tière ,  nous  serions  porté  à  appeler  collatéral  gaucfie  celui  qui 
est  à  gauche  des  fidèles  assemblés  :  dans  les  églises  orientées, 
ce  collatéral  serait  donc  exposé  au  nord  *,  le  collatéral  droit, 
conséquemment ,  serait  au  midi.  Nous  devons  dire  que  c'est 
là  une  question  non  résolue.  Dans  l'église  actuelle,  le  côté  de 
Tépttre  est  la  droite,  le  côté  de  Tévangile,  la  gauche. 

Nous  avons  indiqué  déjà  la  disposition  des  fidèles  dans  l'é- 
glise; nous  n'y  reviendrons  pas.  Dans  le  chœur,  xopo«ï  cancel- 
ium,  siégaient  les  lévites  et  les  trois  chœurs  de  chant,  composés: 
1°  de  l'orchestre  pour  accompagner  les  psalmistes  ;  2®  des 
sous-diacres  chantant  répltre,3**  des  diacres  chantant  l'é- 
vangile et  lisant  les  lettres  et  les  édits  des  évêques.  Sur  les 
feces  latérales  de  la  clôture  s'élèvent  Vambofi,  apt^wv,  wup^oç, 
pulpUum,  suggestus,  gradus,  auditorium^  dlctoriump  audito- 
rium ,  pxrgus ,  lectorium ,  leciricium,  analogium ,  letrier.  Jubé, 
pupitre  ;  on  appelle  ainsi  des  chaires  auxquelles  on  arrive  par 
un  double  escalier.  Leur  forme  et  leur  disposition  ont  beau- 
coup varié  :  le  plus  souvent  ils  sont  octogones  ou  carrés  ;  la 
plupart  sont  construits  en  marbre ,  et  sont  ornés  de  sculp- 
tures et  de  mosaïques.  En  général,  il  y  a  deux  ambons  pla- 
cés l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  l'un  au  nord,  où  on  lit  l'évan- 
gile, l'autre  au  sud,  où  on  lit  l'épître;  quelquefois  il  y  en 
avait  un  troisième  pour  le  récitatif  des  psaumes  et  des  livres 
des*prophètes  (1). 

(1)  Très-souvent  Pambon  se  transformait  en  uac  construcUon  qui  sépa- 
rait complètement  le.^nctuairede  la  nef  et  qui  formait  lediancel:  alors 
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Il  ei(iste  des  ambons  dans  trois  anciennes  basiliques  :  k 
Rome,  dans  Sainte-Marie-m-^o^m^Ji/t ,  dans  Saint-Laurent , 
et  dans  Saint-Glément.  Voici ,  d'après  Ciampini ,  le  dessin 

d'un  de  ces  deux  am* 
i>  A  bons.  La  lettre  P  in- 

dique la  chaire  pro- 
prement ditCfavec  son 
pupitre,  soutenu  par 
de  petites  colonnet- 
tes.  Des  escaliers  i  et 
H  conduisent  dans  la 
chaire.  On  voit  que 
Tambon  tient  à  droite 
et  à  gauche,  au  sep- 
tum  C  et  C  qui  circonscrit  le  chœur  des  chantres.  Sur  un 
des  pilastres  qui  le  décorent ,  s'élève  une  colonnette  torse  qui 
servait ,  suivant  l'opinion  la  plus  géiiéralement  admise ,  à 
porter  le  cierge  pascal  ;  suivant  quelques  auteurs,  il  ne  faut 
voir,  danjs  cette  colonnettc ,  que  le  flambeau  ordinaire  de  l'É- 
vangile. 

Le  sanctuaire ,  a^urov  ,  upov  PYi(*a ,  UpaTSiov ,  a-^f lacrnipiov ,  SU" 

crarium,  était  séparé  du  chœur,  avons^nous  dit,  par  une 


il  «ait  raoni  d'un  «cul  pupitre  au  milieu,  accompagné  de  deux  portes  laté- 
rale!, on  de  deux  pupitres  entre  lesquels  il  y  avait  une  porte  ouvrant  sur 
l'axe  de  la  nef.  Quelquefois  il  n*y  avait  qu'une  tribune,  et  elle  occupait  la 
droite  ou  la  gauche  de  l'église.  L'ambon  pouvait  éire  assez  grand  pour 
qu'il  y  eût  un  autel,  comme  celui  de  Saint-Jean  à  Lyon,  où  l'on  disait  la 
messe  tous  les  jours  après  matines.  On  n'y  lisait  pas  seulement  l'épltre  et 
Vévangile,  on  y  lisait  aussi  les  lettres  de  paix  ou  de  communion,  on  y  pu- 
bliait les  excommunications,  les  miracles,  les  lettres  et  les  édits  des  évêques, 
et  les  décisions  des  conciles.  Suivant  saiBt  Jean-Chrysostôme,  c'est  du  haut 
du  jubé  que  le  diacre  appelait  les  fidèles  à  la  communion,  en  criant 
sancta  scmcUs,  les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  (  homel.  17,  c.  10). 
Trég-anciennement  encore  on  y  lisait  les  diptyques,  <JiwTU)ca,  doubles  ta- 
blettes sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants  et  des  morts  pour 
lesquels  il  fallait  prier.  Enfin,  disons  que  jusqu'au  xm'  siècle  les  ambons  ont 
seni  de  chaire  k  prêcher. 
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balustrade  formée  de  griHes  en  fer  ou  en  bois,  xa'^xcxxoi , 
xix-yXi^eç,  cancelli,  et  était  plus  élevé  que  le  sol  de  la  nef.Dans  les 
églises  grecques,  la  vue  du  sanctuaire  était  fermée  aux  fidèles 
par  Viconostase,  grand  tableau  couvert  de  peintures.  Chez 
les  Latins,  des  voiles  en  tapisseries,  wapaTreTaapaxa ,  ûii/^ir« , 
remplissaient  l'office  de  ces  tableaux  pendant  une  paitie  de 
la  célébration  des  saints  mystères  (1). 

L'autel,  ÔuaiaoTYipiov ,  pci){i.oç ,  lepa  Tpxweîla,  sacra mensa ,  était 
placé  au  milieu  du  sanctuaire  ;  il  était  formé  le  plus  souvent 
d'une  table  de  pierre ,  placée  sur  le  sarcophage  d'un  conft^s- 
seur  de  la  foi,  en  marbre,  en  granit  ou  en  porphyre.  Ce 
sépulere  était  décoré  de  sujets  chrétiens.  Souvent  les  reliques 
du  martyr  étaient  dans  une  crypte,  confessio,  martyrium^  et 
alors  la  table  de  l'autel  était  soutenue  par  quatre  petites  co- 
lonnes d'un  riche  travail  (2). 

INous  avons  expliqué  plus  haut  les  circonstances  qui  firent 
élever  les  autels  au-dessus  des  cryptes  (3).  Il  y  en  a  encore 
plusieurs  exemples  à  Rome,  dans  Sainte-Cécile,  Saint-Laurent, 
Saint-Césaire  et  Saint-Martin ,  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  l'Italie.  En  général ,  on  descendait  de  la  nef  dans 
les  cryptes  ou  caveaux ,  creusés  au-dessous  du  niveau  du  sol , 
par  un  certain  nombre  de  degrés.  En  face  de  ces  degrés  il  y 
en  avait  d'autres  par  où  l'on  montait  de  la  nef  dans  le  sanc- 
tuaire dont  l'entrée  était  d'ailleurs  interdite  aux  fidèles.  Dans 
les  églises  primitives ,  il  n'y  avait  jamais  qu'une  crypte  et 
qu*un  autel  ;  et  cet  usage  subsiste  encore  dans  les  temples 


(1)  s.  Grégoire  de  Naziaiize  parle  d*une  manière  mystique  des  balus- 
trades formant  jubé.  Cette  balustrade  est  au  milieu  des  deux  mondes,  le 
ciel  et  la  terre,  dont  l'un  est  stable,  et  Tautre  variable,  entre  le  sanctuaire 
et  la  nef,  entre  les  ecclésiastiques  et  les  laïcs. 

(2)  On  mit  toujours  un  grand  luxe  dans  la  confection  des  autels.  Nous  sa- 
vons que  Constantin  en  fit  faire  un  grand  nombre  en  argent  ;  Timpératrioe 
Pulchérie  en  donna  un  à  une  église  de  Gonstantinople,  en  or,  garni  de  pier- 
reries. Ils  étaient  supportés,  tantôt  sur  quatre  colonnes,  quelquefois  sur  six, 
et  même  sur  une  seule. 

(3)  Voyez  p.  301.  Les  gardiens  des  cryptes  étaient  appelés  martrriarit 
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noD-seulement  du  rite  grec,  mais  encore  du  rite  latin  de  saint 
Ambroise.  Comme  on  n'avait  pas,  partout  où  l'on  fondait 
une  église,  la  dépouille  mortelle  d*un  martyr,  on  se  contenta 
de  renfermer  quelques  parcelles  de  reliques  dans  la  pierre 
sacrée ,  scellée  sur  la  table  des  autels.  La  vénération  que  Ton 
avait  pour  les  saints  fit  qu'on  leur  éleva  des  oratoires  privés^ 
des  chapelles,  oracula,  cubicula,  qui  faisaient  partie  de  la  ba- 
silique, et  qui  chacun  avaient  un  autel  spécial. 

L'autel  n'était  pas  toujours  aussi  simple  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire.  A  ses  quatre  angles  s'élevait  le  ciborium  (1) 
umbracuLum  tegimen  altaris  :  c'était  un  baldaquin  formé 
de  quatre  ou  six  colonnes,  dont  les  chapiteaux  étaient 
surmontés  d'une  coupole  élégante ,  ou  d'un  entablement  for- 
mant un  daisau-dessus  de  la  sainte  table.  Celui  de  Saint-Clé- 
ment, dont  voici  la  repré- 
sentation» était  couronné 
par  un  petit  fronton.  La 
lettre  A  fait  voir  la  disposi- 
tion de  ce  ciborium;  B  est 
la  porte  grillée  à  travers 
laquelle  on  aperçoit  lé 
corps  du  martyr  déposé 
dans  la  crypte.  L'autel  ici 
est  accompagné  d'une  ba- 
lustrade en  marbre,C  et  C, 
qui  joint  les.  deux  absides 
3  latérales  de  l'église.  Il  ar- 
rivait souvent  que  l'on  suspendait  sous  le  ciborium  une  co- 
lombe d'or  ou  d'argent ,  dans  laquelle  on  conservait  la  sainte 

(1)  On  n'est  pa$  d'accord  sur  Fétymologie  du  mot  ciborium.  Quelque» 
écrivains  veulent  que  ce  mot  vienne  de  eibus,  parce  que  c'est  sous  le  ci- 
borium qu'étaient  conservée  l'eucharistie  pour  les  malades  ;  d'autres  veu- 
lent, avec  plus  de  raison,  que  le  tabernacle  ait  été  appelé  ainsi,  parce  que 
sa  forme  rappelle  celle  d'une  coupe  renversée.  Voyez  là-dessus  Du  Cange, 
Gloss.  med.  et  inf.  latin.,  au  mot  Cibor.;  Macri,  Hierolexicon,  au  même 
mot;  Bingham,  Orig.  et  antiq.  eccUsiast,,  t.  lu,  1.  vin,  c.  6, 8 18. 
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eucharistie,  ce  qui  fit  encore  appeler  le  tabeFaade  pensde^ 
rium  (1). 

Enfin,  disons  que  souvent  on  plaçait  au-dessus  de  l'autel 
des  couronnes  d'or  et  de  pierreries.  Charlemagne  en  donna 
une  magnifique  à  la  basilique  de  Saint-^Pierre  de  Rome  ,  et 
le  pape  Pascal  P^  à  Téglise  de  Sainte-Praiède. 

L'autel  était  quelquefois  accompagné  de  deux  tal^s  :  l'une, 
à  droite ,  ^aparpa^s^ov ,  remplaçait  cette  partie  de  l'église  que 
lious  avons  appelée  «podsoiç ,  oblationarium ,  paratorium ,  sur 
laquelle  les  fidèles  déposaient  leurs  offrandes  (2);  à  gauche, 
il  y  en  avait  une  semblable,  appelée  crédenee,  secretanum 
minus,  près  de  laquelle  se  tenaient  les  diacres  pour  le  service 
de  la  messe  (3).  On  voit  encore  deux  tatdes  semblables  dans  i'é- 

(t)  L'eocbarittie  était  ctiielqaefbis  conservée  dans  un  coffret  appelé  pr^eU. 
Les  tabemades  où  on  lareoferinait  n'étaient  peut-être  pas  autre  choseque  le 
iraoTO^opa  de»  Grecs,  le  ôaXap.o(  de  saint  Jérôme.  Les  baptistères  avaient 
9ussi  une  colombe  d'or  pour  les  hosties  consacrées.  Il  y  en  avait,  en  France, 
uii  d'argent  à  Tours,  et  un  d'or  sur  l'autel  élevé  au-dessus  du  tombeau  de 
«ont  neois,  à  Paris.  Enfin  an  lieu  de  ciborium,  on  plaça  souveiA  sur  l'autel 
4m  tours ,  faites  de  métaux  précieux.  Il  y  avait  aussi  de  petits  ciboires 
qu'on  disposait  sur  des  autels  portatifs  pour  dire  la  messe  ep.  voyage. 
Dans  les  ^lises  on  y  plaidait  aussi  des  reliques;  ces  ciboires  portatifs  sont 
certainement  l'origine  des  châsses. 

(^}  On  pour  mieux  dire,  ces  tables  occupaient  la  plaee  que  nous  leur  as- 
«gnoss  quand  eHes  n'étaiont  pas  disposées  dans  les  absides  latérales  éaoX 
nous  avons  parlé. 

(3)  Ces  deux  tables,  en  usage  surtout  chez  les  Grecs,  représentent  deux 
autels  accessoires:  sur  celle  de  droite  on  plaçait  les  charbons,  le  feu,  l'en- 
eansoir,  les  livres,  les  vétemems  sacrés,  les  chandelles  et  les  cierges  ;  on  y 
déposait  aussi  la  patène,  le  ealice,  la  lance,  le  voile,  l'étoile,  enfin  tout  ce 
qui  était  nécessaire  i  la  célébriitioa  de  l'offioe  divin.  Sur  l'autre  table,  ap- 
pelée aussi  mensa  propositioni^ ,  on  mettait  les  pains  appelés  eutogies,  et  le 
tin  de  pMpoHtion,  avant  que  le  prêtre  les  eût  consacrés  an  grand  autel. 
Cest  là  aussi  qu'était  l'eau  bénite  le  jour  de  la  Théophanie,  eau  que  le  diacre 
présentait  pendant  la  oélébnitien  des  saints  mystères  aux  pénitents  exolus 
de  la  oommanlon. 

Les  erédeitoes  n^dbt  pas  été  beaneonp  en  nsage  dans  l'Église  laUne  ;  elles 
étaient  souvent  remplacées  par  une  armoire  ménagée  derrière  l'autel,  on 
par  une  armoire  placée  en  fece  de  Taulel  (à  Gluny,  par  exemple),  ou  par 
deux  armoires,  à  droite  et  i  gancfae,  ainsi  qu'en  en  voyait  dans  plusicars 
églises  des  ebartrenx. 
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glise  des  saints  Nérée  et  AcfaHlée.  Enfin  il  y  avait,  au  pied  de 
l'autel,  une  piscine ,  SaXaooa,  xovbiov  ,  lauacrum ,  où  le  prêtre 
jetait  des  débris  qui  devaient  être  recueillis  avec  soin  (1). 

L'autel  et  la  confession  étaient  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  basilique,  celles  qui  étaient  décorées  avec  le  plus 
de  redierehe  et  de  magnificence  ;  lé  tabernacle,  avec  ses  co- 
lonnes, son  entablement,  sonfk-onton  ou  sa  coupole,  acquit,  pour 
ainsi  dire ,  rimportanced'nn  monument  complet.  Pour  com- 
prenilre  avec  quel  soin ,  avec  quelle  splendeur  on  construi- 
sait le  ciborium  et  la  confession ,  il  faut  nous  les  représenter 
tels  qu'ils  existaient  dans  Tancienne  ^lise  de  Saînt-Pierre-du- 
Yatican  à  Tépoque  du  pape  Adrien  l**.  La  confession  était 
précédée  d'un  portique  de  douze  colonnes  torses  ou  cannelées, 
de  porpfayre ,  d'albâtre,  ou  de  marbre  précieui  ;  les  entre-co- 
lonnements  étaient  fermés  par  une  grille  de  bronre;  le  sol , 
à  partir  de  ce  portique  jusqu'au  tombeau ,  était  revêtu  de 
Urnes  d'argent  du  poids  de  150  livres;  l'entablement  qui  sur^- 
montait  cette  colonnade  était  rdiaussé  de  bas-reliets  en  argent, 
représentant,  d'uncèté  Jésus-Oirist  entouré  des  douze  apôtres; 
de  l'autre  côté,  la  Vierge  Marie  accompagnée  des  saintes 
femmes;  enfin  le  couronnement  était  formé  de  lampes  et  dt 
candélabres  d'argent  pesant  708  livres. 

L'argent  avait  été  également  employé  à  profusion  dans  là 
crypte.  La  grille  qui  entourait  les  tombeaux  était  faite  de  db 
métal ,  ainsi  que  les  candélabres  qui  l'éclairaîent ,  les  colonnes 
et  les  arcs  ornés  de  tentures  précieuses  et  de  chérubins  d'or. 
A  l'entrée,  on  voyait  une  croix  d'or  massif,  du  poids  de 
100  livres ,  donnée  par  Bélisake  ^  qui  y  avait  fait  représenter 
ses  victoires.  Toute  la  crypte  fut  Biême  revêtue  de  lames  d'oi* 
par  le  pape  Léon  III.  Pour  le  pavé  sent,  on  employa  453  li- 

(  1)  le  prêtre  aflait  aussi  se  laver  les  mains  dans  une  piscine  après  la 
communion.  Pierre  de  Cormien  (1245)  et  le  cérémonial  de  Paris  (1662)  en- 
joignent de  placer  un  bassin  près  de  l'autel.  Chez  les  Grecs,  ce  bassin  était 
placé  sous  l'autel  ;  quelquefois  il  était  fait  de  matière  précieuse  :  tel  était 
celui  de  l'église  Saint-MarC  à  Venise ,  dont  Codinus  dit:  «Mare,  seu  la- 
«vacruiD;  sacrsB  va&am  pretiesis  lapidibus  extruxit  et  auro  ciicamyestivit.» 
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vres  de  ce  métal  ;  sur  ces  lames ,  on  avait  sculpté  divers  épi- 
sodes empruntés  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testament.  Tout 
autour  du  caveau  il  y  avait  très-anciennement  des  statues  en 
argent  du  Sauveur ,  des  apôtres  Pierre  et  Paul ,  de  saint  An- 
dré ,  et  sans  doute  des  quatre  évangélistes.  Adrien  P'  rem- 
plaça ces  statues  d'argent  par  des  statues  d'or.  Enfin  le  tom- 
beau proprement  dit  était  un  ouvrage  de  bronze  doré,  sur 
lequel  s'élevait  une  croix  d'or  massif  de  150  livres  pesant, 
donnée  par  Ck)nstantin ,  qui  y  avait  fait  graver  cette  inscrip- 
tion (1). 

GONSTAIlTraVS  AUG.  ET  HELENA.  AVG. 
HANC  DOMVM  BEGALIS  SIMnJ  FVLGORB 
GORVSGAPIS  AVLA  GIBGV1IIDAT.  . 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  fut 
revêtu  par  Adrien  l^  de  lames  d'or  pesant  597  livres.  Le  ci- 
borium ,  d'abord  d'argent ,  fut  remplacé  par  un  ciborium 
d'argent  doré,  orné  de  quatre  colonnes  d'ai^ent,  le  tout  du 
poids  de  2,704  livres  et  un  quart. 

Dans  le  principe ,  la  confession  de  Saint-Pierre  offrait  une 
disposition  particulière ,  que  nous  devons  noter,  parce  qu'elle 
nous  rappelle  une  circonstance  curieuse  de  la  dévotion  des 
premiers  fidèles  :  l'autel,  placé,  comme  toujours,  au-dessus  du 
tombeau  du  martyr ,  était  environné  d'une  grille  qui  s'ou- 
vrait pour  quiconque  voulait  faire  sa  prière  :  le  fidèle  alors 
se  mettait  à  genoux ,  et  ouvrait  une  petite  fenêtre  qui  donnait 
dans  la  crypte ,  au-dessus  du  tombeau  ;  il  passait  la  tète  h 
travers  cette  ouverture ,  appelée  jugulum  ;  et  c'est  dans  cette 
position  qu'il  intercédait  le  saint  apôtre.  On  avait  soin  de 
faire  descendre  sur  le  tombeau  un  linge,  palUolum  (2}; 
ce  linge  avait  été  préalablement  pesé  avec  soin  dans  une 

(1)  Voyez  Anast.  le  Bibliot.,  in  S.  Srlt'est.j  $  17...  c  Ubi  scriptum  est 
«hoc...  ex  litteris  puris  nigellis  in  cruoe  ipsa.»  Le  procédé  avec  lequel  cette 
inscription  était  gravée  répond  sans  doute  aux  nielles  des  modernes. 

(2)  Ce&  sortes  de  linges  s'appelaient  encore  #an<?/uaria,  ludoria.  Ils  sont 
aussi  désignés  par  le  mot  brandea  dan»  les  écrits  du  pape  S.  Grégoire  le 
Grand. 
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balance;  on  le  laissait  sur  le  monumept  pendant  que  Ton 
priait ,  et  il  servait  à  reconnaître  si  Dieu  avait  exaucé  les 
vœux  du  fidèle  qui  lui  adressait  ses  supplications.  Les  chré- 
tiens ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  les  eût  écoutés  favorable- 
ment, quand  ce  linge ,  retiré  de  la  confession ,  pesait  plus  que 
quand  on  Ty  avait  mis.  Plus  tard ,  ces  sortes  de  linges  furent 
considérés  comme  des  reliques ,  et  les  papes  en  envoyèrent 
dans  toute  la  chrétienté.  Au  xvni®  siècle ,  on  conservait  encore 
dans  l'église  de  Saint-Germain- des-Prés ,  à  Paris,  un  de  ces 
linges  sanctifiés  (1). 

\^ presbytère,  avons-nous  dit,  appelé  aussi  a<|<i<i,  gÇ6«îpa,  con- 
cha ,  tribunal,  absida  gradata,  est  la  partie  en  hémicycle  op- 
posée à  la  principale  porte  de  la  façade  de  l'édifice.  Gétait,  en 
quelque  sorte,  la  salle  du  haut  clergé.  Au  centre,  on  voyait  le 
si^e  en  marbre  de  l'évêque,  Spovoç,  exioxoirov,  tronus,  cathedra, 
assez  élevé  pour  que  tous  les  fidèles  pussent  voir  le  pontife,  et 
pour  qu'il  pût  lui*méme,  placé  derrière  l'autel,  surveiller  l'as- 
semblée. Ce  trône  était  souvent  fait  avec  beaucoup  d'art.  On 
en  voit  un  dans  l'église  de  Saint-Césaire,  à  Rome ,  qui  est  d'une 
grande  magnificence  :  il  est  en  marbre,  et  décoré  de  pierres 
dures  et  de  mosaïques  émaillées.  Il  y  en  a  encore  à  Saint-Clé- 
ment, àSainte-Marie-in-C6smedin,  à  Sainte-Marie-Transtévé- 
rine,  etCi  En  général ,  il  était  d'usage  que  ce  trône  fût  élevé 
de  trois  degrés  au-dessus  de  l'aire  du  sanctuaire.  Le  reste  de 
la  partie  circulaire  de  l'abside,  à  droite  et  à  gauche  du  siège 
de  l'évêque ,  était  garni  de  gradins  moins  élevés ,  mjvdpovoç , 
sedUUa ,  seUœ ,  Unteatœ  sedes ,  cathedrœ  velatœ ,  scellés  dans 
les  murailles ,  et  d'ordinaire  couverts  de  tapis.  Ils  étaient  des- 
tinés aux  prêtres  et  archiprètres  officiants ,  ou  assistants  à 
l'autel. 

On  trouve  à  Rome,  dans  l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée, 
près  de  la  porte  Capène,  une  belle  mosaïque  qui  représente 
une  abside  et  la  disposition  des  personnes  qui  y  avaient 
leur  place  marquée  ;  à  droite  et  à  gauche  du  trône  central  de 
l'évêque,  sont  assis,  sur  deux  rangs ,  de  graves  personnages 

U)  Raoul  Rochette,  Tabl.  det  eaiac.  ^  p.  84  et  sui?. 


y  Google 


362  ÈRE  CHRÉTIENNE. 

à  longue  barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre  en  tète, 
les  autres  sont  de  simples  diacres  (1). 

Enfin  dans  les  dépendances  de  la  basilique ,  outre  les  deux 
absides  latérales  closes  au  moyen  de  tentures,  et  construites 
à  partir  du  V®  siècle,  ^laxovtxov,  oxeuoçuXaxewv,  et  wpoÔ«a«ç,  il  y 
avait  un  bâtiment  appelé  to  ^&vo(puXauctov,  grande  hôtellerie  des- 
tinée aux  prêtres  en  voyage.  Le  diaconicum  conserva  toujours 
sa  destination  première  ;  mais  on  consacra  plus  tardlairpo6»m 
aux  archives  et  à  la  bibliothèque. 

Dès  le  principe ,  les  basiliques  furent  richement  dotées,  et 
jouissaient  de  gros  revenus  (2).  De  plus,  les  prince&leur  don- 
naient de  magnifiques  ornenoenis  d'argent  et  d*or  enrichis 
de  pierres  précieuses.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  de  Topulence 
de  ces  édifices  religieux,  il  fiaut  lire  dans  Balu^  (3)  Tinventaire 
des  meubles  de  Téglise  de  Garthage. 

Tel  fut  le  plan  adopté  pour  les  basiliques  ^  plan  qui  &*est 
maintenu  dans  ses  dispositions  générales,  pendant  une  partie 
du  moyen  âge  en  Occident.  Cependant ,  dès  le  siècle  de  Gon* 
stantin ,  une  modification  importante  s'était  introduite.  Le 
transsept,  ou  croisée,  qui  n'existait  pas  toujours,  prit  alors  de 
l'extension  dans  tous  les  sens,  surtout  en  longueur  ;  et  il  dé- 
passa les  bas-côtés  de  manière  à  former  avec  la 
nef  et  l'abside  une  croix,  symbole  mystérieux 
j  de  celle  qui  apparut  à  Constantin  pendant  la 
bataille  qu'il  livra  à  Maxence.Quand  les  bras  de 
I  la  croix  C  et  C  ont  moins  d'étendue  que  la  nef 
B  et  que  l'abside  A,  c'est  la  croix  latine,  pL  1 . 
Si,  au  contraire,  les  croisillons  sont  égaux  entre 
eux,  c'est  la  croix  grecque, pi.  2.  Les  basiliques 
bâties  sur  ce  dernier  plan  sont  rares  ea  Occi- 


(l)IHopc,  oiivr.  cit.,  p.  91. 

(2)  Des  domaines  en  Italie,  en  Afrique  et  dans  la  Grèce,  formaient  à 
Véfi\Ue  de  Latran  un  reveAu  de  13,964  nom  d'or.  Voyez  li-dessiii  le  Mblio* 
tbécaire  Anastase. 

P)Mi*ceL,  f.  II,  p.  93. 
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deiit(l).  Le  plan  en  crorx  latine,  au  contraire, 
est,  comme  chacun  sait,  sacramentçl  pour  nos 
I  églises. 

Tels  ont  été  les  premiers  édifices  publics  ou- 
1  verts  pour  la  pratique  du  culte  chrétien.  Nous 
retrouverons  cette  disposition,  à  peu  de  chose 
près,  dans  la  plupart  des  belles  basiliques  qu'on 
a  élevées  en  France  au  moyen  âge.  Avant  d'étudier  l'architec- 
ture nationale,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  con- 
structions de  l'école  byzantine,  et  indiquer  les  différences  les 
plus  notables  qu'il  y  a  entre  le  style  latin  et  le  style  des  mo- 
numents de  Gonstantinople. 

Art  teyjBMittii.  Stailoitc^Sophle  ém  ConsteaUnoplc» 

Constantin  ayant  transféré,  en  l'an  328,  le  siège  de  l'em- 
pire à  Byzance,  à  laquelle  il  donna  son  nom,  voulut  qu'elle 
pût  rivaliser  de  grandeur  et  de  magnificence  avec  Rome.  Le 
site  de  cette  cité  était  des  plus  imposants,  et,  par  une  cu- 
rieuse anal<^e ,  la  configuration  du  terrain  permit  de  di* 
viser  la  nouvelle  capitale  en  sept  collines,  qui  rappelaient  les 
collines  de  Rome.  Au  centre  de  la  ville ,  il  fit  placer  le  mil- 
liaire  d'or,  d'où  partaient  toutes  les  grandes  voies  publiques. 
Gonstantinople  eut  son  cirque  et  son  forum  ;  partout  on  con- 
struisit des  édifices  imposants  avec  des  débris  arrachés  aux 
plus  célèbres  monuments  de  la  Thrace  et  de  la  Propontide. 
Constantin  fit  bâtir  quatorze  palais  pour  lui  et  ses  enfants , 
plusieurs  arcs  de  triomphe,  huit  bains  publics,  et  quatorze 
églises.  Il  décora  Byzancè  des  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  il 
dépouilla  l'Italie,  la  Grèce  et  rAsie;deplus,  il  fit  exécuter  un 
nombre  considérable  de  peintures,  de  mosaïques,  de  bas-re- 
liefs, et  de  statues  en  marbre,  en  bronze  et  en  or  (2).  Ce 

(1)  On  voit  en  France  deux  exemples  d^églises  dont  le  plan  est  en  croix 
grecque,  à  Saint-Genest,  à  Nevers,  et  à  Sainte-Croix,  à  Mont-Majour. 

(2)  Eusèbe,  de  Fit.  Const.^  1.  m,  c.  47  ;  Anonyme,  Antiq,  Constant.,  1. 1  ; 
Banduri,  Imper.  Orient.,  1. 1,  p.  6,  7, 19  et  sqq. 
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prince  embellit  aussi  les  autres  villes  de  Tempire  :  il  édifia 
des  églises  à  Gapoue,  à  Rome,  à  Naples,  à  Antioche,  à  Jéru- 
salem ,  et  à  Bethléem  (1),  et  toutes  ces  églises  étaient  incrus- 
tées de  marbres  divers,  enrichis  de  peintures ,  de  sculptures  « 
de  dorures,  de  mosaïques  (2),  et  d'une  foule  de  vases  précieux. 
Son  zèle  pour  le  christianisme  alla  plus  loin  :  il  défendit  les 
sacrifices  de  l'ancien  culte,  ordonna  de  briser  les  idoles,  de 
fermer  et  démolir  les  temples  (3).  «  Pendant  plus  d'un  siècle 


(1)  Eusëbe,  Htst.  eeeles,,  I.  x,  c.  4  ;  ^e  Vita  Const.y  1. 1.  cap.  29  ad  cap. 
36;  Anast.  bibl.,  <te  FUapont.  S.  Sricest,jC.  13  ad  18. 

(2)  Leg  mosaïques  sont  une  importation  grecque.  La  marqueterie,  que 
Plioe  appelle  genus  pavimenU  grœcanicij  se  composait  de  fragments  de 
marbre,  de  porfdiyre  et  d'autres  ^ierres^  enchâssés  les  uns  dans  les  au- 
tres, comme  les  pièces  d*un  jeu  de  patience,  et  formant  diverses  figures  géo- 
métriques. Les  Grecs  de  Byzance  ont  exécuté  une  énorme  quantité  de  cet 
liavés,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d!opus  Grœcum,  U  est  certain  qu'on 
en  a  confectionné  beaucoup  dans  ce  système  en  Italie,  au  moyen  âge  ;  on  en 
retrouYe,  en  effet,  dans  une  foule  d'édifices.  Pour  la  décoration  des  murs, 
c'était  un  autre  système.  Des  pièces  de  marbre  furent  encadrées  dans  des 
bordures  formées  de  parcelles  de  porphyre,  de  serpentine,  dorées,  puis  re- 
couvertes d'une  feuille  de  verre.  On  voit  de  ces  mosaïques  aux  trônes  des 
évéques,  aux  ambons,  sur  les  frises  et  les  corniches.  Ces  ornements,  manu- 
facturés à  Gonstantinople,  se  répandirent  en  Occident  et  en  Orient;  on  en 
voit  dans  un  grand  nombre  d'églises  en  Italie  et  en  Sicile. 

Ciampini  attribue  l'invention  de  la  mosaïque  en  émail  aux  Persans,  qui 
enseignèrent  cet  art  aux  Assyiiens,  d'où  il  passa  aux  Grecs  et  aux  Romains; 
mais  ce  furent  les  Byzantins  qui  réussirent  à  donner  au  verre  transparent 
ou  opaque  la  plus  grande  variété  de  nuances.  Ils  faisaient  ainsi  des  dessins 
qui  brillaient  d'un  vif  éclat.  Cette  mosaïque,  composée  de  cubes  de  verre 
émaillés,  fut  employée  surtout  pour  décorer  les  murs  intérieurs,  les  absides^ 
les  archivoltes  des  grandes  arcades  et  les  pendentifs  des  coupoles.  En  Ita- 
lie, on  a  même  été  jusqu'à  les  placer  à  la  façade  des  églises  ;  d'ailleurs  nous 
savons  par  le  bibl.  Anastase  qu'on  faisait  venir  d'Orient  des  ouvriers  mo- 
saïstes pour  orner  les  édifices.  Pendant  la  persécution  dels  iconoclastes,  ils 
passèrent  en  si  grand  nombre  en  Italie,  que  les  papes  leur  firent  liâtir  des 
monastères  ;  enfin,  au  15*  siècle,  il  y  avait  encore  des  mosaïstes  à  Byzance. 

(3)  Eusèbc,  de  P^ita  Const.,  1.  ii,  c.  44  ;  1.  m,  c.  54  ;  Sozom.,  Bist.  ecdes., 
1.  n,  c,  5.  Nous  voyons  encore  d'autres  empereurs  vouer  à  la  destructioa 
aussi  les  ouvrages  d'art  qui  rappelaient  la  civilisation  païenne.  Uonorins  et 
Théodose  ordonnèrent,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ces  destructions;  à 
leurs  édits,  ils  ajoutent  ces  mois  :  «Si  qua  etiam  nuuc  in  templis,  fanisque 
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l'univers  retentit  du  bruit  des  marteaux  qui  renversaient  les 
chefs-d'œuvre  des  Scopas,  des  Polyclète  et  des  Gallimaque. 
Enfin  l'ardeur  fut  si  vive,  que  les  Barbares,  dans  leurs  irrup- 
tions dévastatrices,  trouvèrent  la  besogne  de  destruction 
presque  achevée  »  (1). 

C'est  ainsi  que  le  vieux  monde  se  transformait,  que  le  vaste 
emxûre  romain  changeait  de  face;  partout  la  religion  nouvelle 
s'élevait  triomphante  sur  les  débris  de  l'art  païen.  Mais  les  chré- 
tiens déjà,  au  milieu  d'une  société  corrompue,  vivaient  dans  le 
plus  grand  luxe  ;  tout  le  monde  recherchait  avec  avidité  les 
riches  étoffes  et  les  meubles  précieux.  On  fabriquait  chez  les 
Grecs  des  tissus  de  soie  ornés  de  toute  sorte  de  dessins,  repré- 
sentant des  fleurs ,  des  animaux  (2) ,  et  les  divers  épisodes  de 
la  vie  du  Christ.  Sur  une  tunique  ou  sur  un  manteau ,  on 
voyait  jusqu'à  six  cents  figures  :  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Âs- 
terius,  «  que  les  habits  des  chrétiens  efféminés  étaient  peints 
comme  les  murailles  de  leurs  maisons  »  (3).  On  j;enait  à  avoir 
des  lits,  des  coffrets ,  des  vases  d'airain ,  d'ébène,  d'ivoire, 
d'or  et  d'argent.  Le  goût  pour  tous  ces  objets  d'un  travail 
précieux  était  si  répandu,  que  saint  Jean-Chrysost6me  s'é- 
criait :  «Toute  notre  admiration  aujourd'hui  est  réservée  pour 
les  orfèvres  et  les  tisserands.»  Les  arts  plastiques,  du  reste, 
dès  le  V®  siècle,  étaient  tombés  dans  la  barbarie  :  c'en  était 
fait  de  la  beauté  idéale  de  la  forme.  Aux  yeux  des  pères  de 
l'élise ,  le  chef-d'œuvre  de  la  création ,  l'homme ,  n'était 
plus  qu'un  sépulcre  blanchi.  Les  artistes  étaient  obligés  de 
renoncer  aux  anciennes  traditions,  de  créer  des  types  nou- 
veaux, et  ils  cherchaient  l'éclat  et  la  richesse  plutôt  que  la 
beauté.  C'est  aussi  là  ce  qui  arriva  pour  l'architecture.  Les 

«coDStituunt.  »  {Cod.  Theod.,  tit.  10,  1.  xix,  de  Pag,  saer.  et  templ.)  Ce 
çpà  indique  cpie  les  moDumenU  de  l'antiquité  avaient  subi  d^â  d'affreux 

(1)  Voyez  Libanius,  orat.  10,  in  JulL  necem,  t.  n,  p.  314. 

(2)  Anast.  bibl.,  nia  pont.  S,  Hadria.,  in  Leoa  UI,  Greg.  IV,  Léon.  IV, 
S.  Steph.  VI,  p.  110, 127, 160,  161,  196.  266. 

i3}  OomêL  de  diviteet  Lataro  (éd.  Kuben.},  p.  3  et  4. 
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Grecs  danoërent  à  leurs  églises  une  disposition  tout  k  foit 
différente  de  celles  des  basiliques  romaines.  Voici  «  d'après 
M.  Hope  (1),  les  caractères  qui  distinguaient  les  constructions 
religieuses  en  Orient.  «  Au  centre ,  dit-il ,  d'un  vaste  carré, 
dont  les  côtés  se  prolongeaient  à  Textérieur  en  quatre  nefs 
plus  courtes  et  égales  eolrçelles ,  se  trouvaient  quatre  piliers 
liés  par  quatre  arcades  qui  s'aj^uyaient  sur  eux^  les  pçndenti£s 
entre  ces  arcs  étaient  disposés  de  manière  à  former  avec  eux, 
à  leur  sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole;  cette  cou- 
pole ne  devait  point ,  comme  celle  du  Panthéon^  à  Rome,  ou 
celle  du  Saint-Sépulcre ,  à  Jérusalem ,  reposer  sur  un  vaste 
cylindre ,  placé  entre  elle  et  le  sol,  mais  elle  s'élan^t  dans 
Iç»  airs  au-dessus  de  ces  quatre  immenses  arcades  ;  et  pour 
qu'elle  réunît,  autant  que  possible,  la  légèreté  et  la  solidité 
avec  le  plus  grand  développement,  elle  était  construite  avec 
des  tubes  cylindriques  de  terre  agencés  l'un  dans  l'autre.  Des 
demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'appyyait  le 
dôme  central  ,.et  couronnaient  les  quatre  nefs  au  bas  de  la 
croix  ;  l'une  de  ces  nefs ,  terminée  par  l'entrée  principale, 
était  précédée  d'un  portique  ou  narthex  ;  la  nef  opposée  for- 
mait le  sanctuaire,  tandis  que  les  deux  branches  latérales 
étaient  coupées  dans  leur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux 
femmes  ;  souvent  encore  iL  s'en  échappait  de  petites  absides, 
couronnées  de  demi-dômes ,  ou  des  chapelles  surmontées  de 
petites  coupoles  ;  et  comme  l'on  avait  ménagé  de  longues  et 
étroites  fenêtres  plein-cintre  dans  les  murailles  parallèles  qui 
supportaient  le  toit  des  nefs  et  des  absides  dans  les  basiliques 
romaines,  ainsi  Ton  perça  des  fenêtres  semblables  à  la  base  des 
coupoles  et  des  demi-coupoles  qui  couronnaient  toutes  les 
parties  des  églises  grecques. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople  que  la  cour  carrée, 
qui  pouvait  rarement  trouver  place  dans  les  quartiers  popu- 
leux de  Rome,  commença  à  devenir  d'un  usage  général;  elle 
subsiste  encore  dans  les  églises  grecques,  que  les  Turcs  chan- 

(1)  OuTrage  cité,  p.  110. 
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gèrent  en  mosquée  à  la  prise  de  cette  ville.  Remarquez  que 
les  Turcs  ont  toujours  employé  des  Grecs  à  la  constructioa 
de  leurs  édifices  religieux,  et  que  ceux-ci  ont  toujours  bâti 
les  mosquées  mahométanes  sur  le  modèle  des  églises  grecques  : 
aussi  sont-elles  encore  aigourd'hui  précédées  chacune  d'un 
beau  portique  quadrilatéral,  surmontées  de  plusieurs  rangs  de 
coupoles  égales,  et  le  temple,  auquel  conduit  ce  portique,  est-il 
couronné  d'une  pyramide  de  dômes  qui  s'élèvent  l'un  sur 
Tautre. 

((  Ainsi,  Ton  voyait  partout  des  arcs  sur  des  arcs,  des  cou- 
poles sur  des  coupoles  :  ou  peut  dire  que  toutes  les  surfaces 
rectilignes,  carrées,  angulaires,  des  temples  d'Athènes  se 
changèrent,  dans  les  églises  de  Gonstantinople,  en  surfaces 
circulaires, curvilignes,  concaves  à  l'intérieur ,  convexes  à 
l'extérieur.  » 

On  comprend  que  ce  fut  là  tout  un  nouveau  syst^e  d'ar- 
chitecture. Il  paraît  que  les  basiliques  bâties  par  Gonstantjn 
])résentaient  déjà  les  principaux  traits  que  nous  venons  d'in- 
diquer, la  croix  grecque  et  le  dôme  central  :  telle  était  du 
moins,  d'après  saint  Grégoire  de  Naziance,  l'église  des  apô- 
tres; mais  tous  les  édifices  religieux  construits  à  Byzance  quand 
cette  ville  devint  le  siège  de  l'empire,  avaient  été  faits  à  la 
hâte  :  aussi  la  plupart  disparurent-ils  en  peu  de  temps,  à  la 
suite  des  séditions  et  des  tremblements  de  terre. 

L'église  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  élevée  par  les 
Grecs  était  celle  de  Sainte-Sophie;  nous  allons  donc  entrer 
sur  son  histoire  et  sa  construction  dans  des  détails  circon- 
stanciés. 

La  vingtième  année  de  son  règne,  Constantin  fonda  à  Gon- 
stantinople une  église  qu'il  dédia  à  la  sagesse  de  Dieu,  r^  à-^U 
oooCa  (1).  L'empereur  Constance  en  fit  agrandir  la  nef,  et  la 
r{3édifia  en  partie  (2);  elle  ne  subsista  dans  cet  état  que  soixante- 
quatorze  ans,  car  en  404  elle  fut  brûlée  par  les  ariens,  dans  une 


(1  )  Paul  Diacre,  I.  ii;  Nicéphore  Callixt.,  I.  vu,  c.  49. 
(3)  Socrate,  I.  ii,  c.  16  ;  Philostorsiut,  1.  m,  c.  2. 
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émeute  dirigée  contre  saint  Jean-Chrysostôme(l).  Théodose  la 
fit  réparer  et  couvrir  d'une  voûte  demi-cylindrique  ;  mais  il 
sembla  qu'elle  fût  condamnée  à  une  ruine  inévitable,  car  elle 
fut  de  nouveau  brûlée  pendant  la  célèbre  sédition  qui  s'éleva 
entre  les  factions  du  cirque,  et  à  la  suite  de  laquelle  périrent 
trente-cinq  mille  hommes  (2). 

Immédiatement,  Justinien  résolut  de  réédifier  cette  basili- 
que, et  il  voulut  qu'elle  fût  «le  plus  magnifique  monument 
qu'on  eût  fait  depuis  la  création.  »  Il  écrivit  aux  satrapes 
d'Asie  et  aux  gouverneurs  des  provinces  d'Occident,  de  re- 
chercher avec  soin  les  marbres,  les  colonnes,  les  sculptures  de 
tout  genre,  qu'ils  jugeraient  pouvoir  lui  être  utile  dans  sa  nou- 
velle construction;  et  bientôt  il  reçut  les  dépouilles  des  tem- 
ples, des  thermes,  des  portiques  qui  ornaient  les  villes  des  pays 
d'Orient,  d'Occident  et  des  lies.  Une  dame  romaine,  Marcia, 
lui  envoya  de  Rome,  sur  des  radeaux,  huit  colonnes  provenant 
du  temple  du  Soleil,  bàtià  Balbeck-par  Âurélien  (3).  Constan- 
tin, préteur  d'Ëphèse,  lui  fit  parvenir,  de  son  côté,  huit  autres 
colonnes  de  marbre  vert  tacheté  de  noir,  enlevées  sans  doute 
au  fameux  temple  de  Diane. 

Justinien  rassembla  des  ouvriers  de  toute  part,  et  confia  la 
direction  des  travaux  à  des  architectes  grecs,  Anthémius  de 
Thralles  et  Isidore  de  Milet  (4)  ;  vis  à  vis  du  public,  ils  étaient 
censés  chargés  seulement  d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur, 
à  qui  un  ange,  disait-on,  avait  donné  le  plan  de  l'édifice  :  on 
eût  pu,  en  effet,  croire  la  chose  vraie,  en  voyant  l'empress<>- 
ment  et  la  sollicitude  avec  laquelle  Justinien  suivait  les  tra- 
vaux. L'église  n'était  pas  loin  du  palais  impérial;  il  fit  join- 
dre son  palais  à  l'emplacement  de  l'édifice  par  une  galerie , 

(1)  Socrate,  1.  vi,  c.  16. 

(2)  Daos  ce  trayail  nous  'suivons  Du  Gange,  qui  a  donné  onehittoire Irès- 
détaillée  de  Sainte-Sophie,  et  M.  Tezier,  un  des  Toyagcars  modernes  qu 
l'ont  le  mieux  vue  et  le  mieux  décrite. 

(3)  Anonyme,  1.  iv. 

(4)  Voyez  Paul  ^1e  Silentiaire,  pars  1,  v.  134,  et  Procope,  de  Wdif 
1. 1,  c.  1. 
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afin  de  pouvoir  à  toute  heure,  sans  être  vu,  venir  surveiller  les 
ouvriers.  Dans  cette  circonstance,  il  était  vêtu  d'une  mauvaise 
tunique  de  lin,  avait  la  tète  enveloppée  d'un  mouchoir,  sudo- 
rium,  et  tenait  un  bâton  à  la  main.  Il  avait  soin  de  récompen- 
ser les  travailleurs  les  plus  zélés. 

Les  architectes  avaient  sous  leur  direction  cent  maîtres 
maçons,  qui  avaient  chacun  cent  ouvriers  sous  leurs  ordres. 
Cinq  mille  ouvriers  étaient  distribués  sur  le  côté  droit,  et 
cinq  mille  sur  le  côté  gauche.  Ils  étaient  payés  dès  qu'ils 
avaient  posé  une  pierre  (1). 

Quand  on  eut  mis  à  découvert  le  terrain  résistant  sur  le- 
quel on  devait  asseoir  le  monument,  le  patriarche  fit  des 
prières  pour  que  Dieu  répandit  ses  bénédictions  sur  ces  im- 
menses travaux,  et  l'empereur,  une  truelle  à  la  main,  jeta 
lui-même  le  premier  mortier  dans  les  fondements.  Le  mortier 
était  fait  avec  de  l'eau  d'orge,  de  la  chaux  et  du  ciment;  on 
le  mêla  avec  de  Técorce  de  saule ,  et  on  en  fit  une  espèce  de 
béton  qui  acquit  la  dureté  du  fer.  C'est  sur  une  couche  de 
vingt  pieds  d'épaisseur  de  ce  mélange  que  l'on  éleva  les  pre- 
mières fondations  des  piliers.  Les  murs  furent  construits  en 
l)riques,  mais  on  bâtit  les  piliers  en  grandes  pierres  calcaires, 
qui  furent  reliées  par  des  crampons  de  fer,  ainsi  que  les  ta- 
bles de  marbre,  dont  tous  les  murs  étaient  décorés  (2). 

Quand  il  fut  question  de  construire  le  dôme,  l'empereur 
envoya  â  Rhodes  ses  trois  confidents,  Troilus,  Basile  et  Colo- 
quinte, pour  y  surveiller  la  confection  des  briques  dont  on 
devait  se  servir  dans  ce  difficile  travail.  Ces  briques  étaient 
faites  avec  une  terre  si  légère,  que  douze  d'entre  elles  ne  pe- 
saient pas  plus  qu'une  brique  ordinaire  ;  elles  portaient  l'in- 
scription suivante  :  a  C'est  Dieu  qui  l'a  fondée.  Dieu  lui  por» 
tera  secours.  »  On  les  disposa  par  assises  régulières  ;  de  douze 
en  douze  assises  on  mettait  des  reliques,  et  les  prêtres  disaient 


(1^  n  rassembla  des  ouvriers  dans  toates  les  parties  dn  monde,  dit  Eusèbe, 
de  f7/.  Const.j  I.  ni,  c.  al  :  t  Artifices  coegit  toto  in  orbe.» 
(1)  Texier,  Ret^.  franc. ,  t.  xi,  p.  53  et  54. 
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des  prières  pro  ecclesicp  structura  et  firmitate-  On  conçoit 
que  Ton  dut  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  la  con- 
struction de  qe  dôme,  qui  était  vraiment  alors  un  tour  de 
force  en  architecture. 

Le  temple  terminé,  on  songea  à  le  décorer  avec  magnifi- 
cence. L'or  et  les  mosaïques  furent  prodigués  sur  toutes  les 
surfaces;  tous  les  murs  étaient  revêtus  de  marbres  précieux; 
les  chapitaux  et  les  corniches  furent  dorés ,  les  voûtes  des 
bas-côtés  peintes  à  Tencaustique,  la  coupole  rehaussée  d'une 
mosaïque  dorée  et  colorée.  En  général,  toutes  les  peintures 
étaient  sur  fond  d'or  :  c'est  ui^  des  caractères  de  l'architecture 
polychrome  des  Byzantins,  caractères  que  l'on  retrouve  dans 
les  églises  des  xi^  et  xn^  siècles  de  notre  pays ,  et  surtout  en 
Sicile  et  en  Italie.  Il  y  avait  à  Sainte-Sophie,  d'ailleurs,  une 
énorme  profusion  de  vases  précieux  et  de  candélabres  :  c'est 
ainsi  que  tous  les  vases  sacrés  dont  on  se  servait  pour  les 
grandes  fêtes,  tels  que  patène,  calice,  ciboire,  étaient  de  l'or 
le  plus  pur.  Il  y  avait  vingt-quatre  grands  Évangiles,  dont  cha- 
cun pesait  2  quintaux,  à  cause  des  ornements  dont  ils  étaient 
enrichis  ;  de  plus,  nous  devons  mentionner  six  mille  candé- 
labres en  or  massif,  et  enfin,  deux  autres  candélabres  égale- 
ment en  or,  plus  grands  et  plus  beaux,  du  poids  chacun  de 
100  livres,'  et  sept  croix  en  or  massif,  du  poids  d'un  quin- 
tal (1).  Les  sièges  du  clergé,  l'autel  et  l'ambon  n'étaient  pas 
moins  précieux  ;  nous  en  parlerons  en  faisant  la  description 
des  diverses  parties  de  l'édifice. 

Il  est  certain  que  pour  mener  à  bonne  fin  un  monument 
aussi .  vaste  et  aussi  splendide ,  l'empereur  dépensa  des 
sommes  énormes.  11  y  a  employé,  en  effet,  le  tribut  que  lui 
payait  les  provinces  de  l'empire,  et  les  dépouilles  des  barba- 
res ;  mais  tout  cela  fut  insuffisant.  Les  impôts  furent  aug- 
mentés ,  on  retint  les  honoraires  des  professeurs ,  on  fondit 
les  tuyaux  de  plomb  des  fontaines  de  la  ville,  et  on  les  rem- 
et) Paal  le  Sileotiaire  dit,  part.  2,  vers.  435,  qu'il  y  avait  '  daag  œtte 
église  tant  de  lampes  suspendues  par  des  chaînes  d'airain,  et  tant  de  €aa- 
délabres,  que  ces  lampes  semblaient  nager  dans  un  océan  de  feu. 
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plaça  par  des  tuyaux  en  terre.  Pour  donner  une  idée  des  dé- 
penses, nous  dirons  que  Justinien  avait  déjà  payé  451  quin- 
taux d'or,  quand  les  murs  ne  s'élevaient  encore  qu'à  un  mè- 
tre au-dessus  du  sol. 

Enfin ,  seize  ans  après  avoir  été  commenètée ,  )a  basilique  de 
Sainte-Sophie  était  achevée  (1).  L'empereur  voulut  que  îa 
dédicace  du  nouveau  momument  fût  faite  avec  éclat;  il  monta 
dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  et  alla  dans  l'hippo- 
drème,  où  l'on  tua  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  six  cents 
cerfis,  mille  porcs,  dix  mille  poules,  et  dix  mille  poulets,  qui 
furent  distribués  au  peuple  ;  puis,  accompagné  du  patriarche 
Eutycthès,  il  marcha  vers  le  temple.  Les  portes  ouvertes,  il 
courut  à  Tambon,  et,  plein  d'admiration  pour  son  œuvre,  il 
s'écria  :  a  Gloire  à  Dieu  qui  m'a  jugé  digne  d'accomplir  cet 
ouvrage;  je  t'ai  vaincu,  Salomon!  »  vevixa  <rE,  2oao{j.&y.  L'é- 
glise fut  bénie,  et  le  magister,  Stratégius,  répandit  alnts  sur 
le  pavé  de  l'édifice  3  quintaux  d'or,  qui]  furent  ramassés 
par  le  peuple.  Les  prières,  les  holocaustes,  les  festins  publics 
et  les  distributions  d'argent  durèrent  quatorze  jours  (2). 

Nous  allons  examiner  maintenant  en  détail  chacune  des 
parties  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  que  les  anciens  écrivains 
ont  comparée ,  pour  sa  disposition ,  à  un  hippodrome.  Nous 
ferons  observer  tout  d'abord  que,  suivant  l'usage  adoptée  par 
le  rite  grec,  le  chœur  de  la  basilique  fut  tourné  vers  le  tom- 
beau de  Jésus-Chrit ,  à  Jérusalem,  de  sorte  que  le  chevet  re- 
garde l'Orient,  et  les  portes  l'Occident.  L'église  était  isolée 


(1)  Cest-^'dlre  en  Van  548.  JùslinieD,  en  effet,  '^i  monté  sur  le  trftne 
en  $27;il  aeoflumenGéà  rasseinbler  les  matAri^x  néceMaires  pour  bâtir 
l'église,  à  partir  de  la  5e  année  de  son  r^g^e  (532);  cette  opération  a  durée 
sept  ans  et  demie  ;  pois  les  travaux  ont  été  entrepris  et  n'ont  éité  finis 
ipi'att  bout  de  hait  ans. 

(2)  Du  Ganse  dit  qu'il  y  eut  deux  dédicaces  {eueœnia)  :  l'one ,  quand  les 
constructions  furent  achevées  ;  l'autre,  quand  l'autel,  le  cihorium  et  Tani- 
bon  furent  posés,  et  il  place  cette  seconde  dédicace  à  la  33«  aanée  du 
r^nc  de  Jnstioien  (559).  Nous  pensons  que  les  détails  que  uom  Yeum  de 
doDiier  je  rapportiAt  â  cette  domiére  eérénionie. 
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vers  le  sud,  et  était  attenante  à  Test  au  forum  Augustum, 
sur  lequel  Constantin  fit  ériger  427  statues  païennes,  em- 
pruntées aux  villes  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  Le  baptistère  s'é- 
levait au  nord.  Le  plan  que  voici  donnera  une  idée  de  Ten- 
semble  du  monu- 
ment :  A,  atiium  ;  B, 
exonarthex  ;  F ,  eso-< 
narthex  ;  D,  nef  in- 
férieure; C,dôme;  D, 
nef  supérieure  ;  1,  ab- 
side; Ë  et  E,  porti- 
ques conduisant  au 
gynœconitès;  a,  a, 
a»  a,  pendentif  de  la 
coupole;  i,  prothe- 
sis;  i»  diaconicon; 
oet  o,  deux  autres 
absides  à  l'Occident; 
scevophylacium,  se- 
cretarium,  à  droite 
et  à  gauche  dcTabsi- 
de  1  ;  e,  n,  b,  c,  bas- 
côtés  divisés  en  trois 
chapelles  dans  le  sens  delà  lenteur,  coypiîs  transverâaleineiit 
par  les  portiques  E3E,  et  séparés  de  la  maîtresse  nef  par  des 
colonnes. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  chacune  de  ces 
parties  en  particulier  (1).  \J atrium  était  une  cour  carrée, 
entourée  de  portiques  d'ordre  ionique,  et  pavée  en  marbre  (2); 
au  milieu  s'élevait  un  bassin  de  jaspe,  <piaXv),  d*où  s'échappait 
un  jet  d'eau  :  c'est  dans  ce  bassin  que  les  fidèles  puisaient 

(1)  Pour  la  dettiDation  et  les  divers  noms  qu'avaient  les  portes  de  Vi- 
glise  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  renvoyons  à  notre  article  sur  les 
basiliques  en  général,  p.  357  et  suiv. 

(2)  Tbeopha.,  p.  203,  etCedrenus,  387,  désignent  encore  cette  cour  pir 
un  mot  grec  barbare,  ^apcxovoirTaaiov,  la  cour  des  garçons. 
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eau  pour  les  ablutions,  car  on  n'entrait  pas  dans  Téglise 
avant  d'avoir  été  sa  chaussure  et  s'être  lavé  les  piedbi ,  le  vi- 
sage et  les  mains.  Les  prêtres  avaient  une,  fontaine  particu* 
liêre  pour  leur  service.  Là,  les  eaux  de  la  pluie  étaient  reçues 
dans  douze  grandes  coquilles,  et  lancées  de  la  gueule  de  douze 
lions  et  de  douze  daims  de  marbre;  ce  lieu,  pour  cela,  fut  ap- 
pelé XeovTflcpicv.  L'atrium  avait  aussi  son  avant-cour,  irpoouXta  : 
c'était  une  place  appelée  Augustœum,  parce  que  l'on  y  voyait 
la  statue  que  Constantin  fit  élever  à  sa  mère  après  lui  avoir 
conféré  le  titre  d'Auguste.  Plus  tard,  il  y  avait  sur  cette  place 
la  statue  d'ai^ent  de  Théodose  au  sommet  d'une  colonne.  En- 
fin, Justinien,  y  fit  dresser  sa  statue  équestre. 

L'exonarthex  (de  60  met.  de  long  sur  0  met.  de  pi^fon- 
deur  )  présente  quatre  portes  :  deux  de  face  ouvrent  sur 
l'atrium,  et  deux  latérales  .conduisent  sous  les  portiques  la- 
téraux de  l'atrium  ;  c'est  là  que  les  fidèles  déposaient  leurs 
chaussures.  Ses  murailles  sont  en  briques  et  sans  ornements. 
Il  communique  avec  l'ésonarthex  par  cinq  portes  fermées 
avec  des  ventaux  de  bronze  ornés  de  croix.. Cette  seconde  ga- 
lerie, qui  a  60  mètres  de  long  sur  10  de  large,  est  voûtée  en 
berceau,  et  présente  un  soubassement  en  marbre  vert .  La  voûte 
était  ornée  de  mosaïques  ;  l'une  de  ces  peintures  représentait 
l'archange  saint  Michel  faisant  la  garde ,  son  épée  nue  à  la 
main;  aux  deux  extrémités  de  l'ésonarthex,  deux  portes 
conduisaient  au  dehors  :  Tune  est  en  bronze,  elle  offre  une  in- 
scription en  lettres  d'argent  incrustées,  et  elle  est  décorée  de 
méandres  et  de  feuilles  de  vignes. 

On  entrée  dans  l'intérieur  de  l'église  par  neuf  portes  qui  cor- 
respondent à  la  nef  et  aux  bas-côtés.  Ces  portes  étaient  ornées 
d'ivoire,  d'ambre  et  d'argent;  et  même  on  croyait  que  le  cèdre 
avec  lequel  on  les  avait  faites  était  un  débris  de  l'arche  de  Noé. 
Pour  donner  une  idée  de  la  construction  intérieure  de  Sainte- 
Sophie,  nous  citerons  ici  textuellement  M.  Texier  :  «  L'église, 
dit-il,  est  bâtie  sur  un  plan  carré,  de  81  mètres  de  long  sur 
69  de  large;  au  centre  de  ce  carré,  s'élève  la  coupole  C,  dont 
le  diamètre,  de  40  mètres,  détermine  la  largeur  de  la  nef  D^ 

32 
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la  coupole  est  supportée  par  quatre  grands  arcs  qui  forment . 
quatre  pendentifs,  a,'a,a,a;  sur  les  deux  arcs  perpendicu- 
laires à  l'axe  de  la  nef  s'appuient  deux  voûtes  hémisphéri- 
ques D  et  D,  qui  donnent  au  plan  de  la  nef  une  forme  ovoïde  : 
chacun  de  ces  deux  hémisphères  est  lui-même  pénétré  par 
deux  hémisphères  plus  petits  o,o,i,i,  qui  sont  soutenus  par 
des  colonnes.  Cette  superposition  de  coupoles,  dont  les  points 
d'appui  ne  sont  pas  apparents,  donne  à  toute  la  fehrique  une 
apparence  de  l^èreté  inimaginable.  » 

Pour  supporter  la  retombée  des  arcs  qui  soutiennent  toutes 
ces  voûtes,  il  y  a  huit  piliers  carrés,  iriv^oç,  fulcimentum,  ag- 
gères;  les  quatre  principaux,  qui  portent  la  coupole,  présentent 
un  de  leurs  angles  au  centre  de  Téglise  ;  les  pendentifs  pren- 
nent naissance  sur  ces  angles  saillants,  comme  d'une  légère 
nervure,  de  sorte  que  le  dôme  semble  n'avoir  pas  de  points 
d'appui  et  être  suspendu  dans  les  airs:  c'était  là  une  hardiesse 
par  trop  téméraire.  Dix-sept  ans  après  avoir  été  construit,  le 
dôme,  ébranlé  par  un  tremblement  de  terre,  s'écroula  en  par- 
tie et  écrasa  l'autel  ainsi  que  l'ambon.  L'empereur  Justin 
chargea  Isidore  le  Jeune  de  le  reconstruire  (1).  On  employa 
encore  les  briques  de  Rhodes.  On  laissa  les  échafaudages  un 
an,  afin  de  donner  le  temps  au  mortier  de  se  bien  sécher; 
puis,  quand  il  fallût  les  enlever,  on  emplit  d'eau  l'enceinte 
de  l'église  à  la  hauteur  de  quatre  aunes,  pour  que  les  poutres 
et  les  solives,  jetées  d'une  telle  hauteur,  n'ébranlassent  pas  le 
sol  en  tombant.  Comme  on  s'aperçut  aussi  que  les  quatre 
gros  piliers  carrés  pouvaient  manquer  de  solidité,  on  les 
renforça  en  leur  accolant  extérieurement  d'énormes  murs, 
longs  de  20  pieds  et  larges  de  8  pieds.  Quatre  piliers  moins 
volumineux  rattachent  les  demi-coupoles  DD  à  la  grande 
coupole  centrale. 

La  nef  proprement  dite ,  réservée  aux  fidèles ,  comprenait 
tout  l'espace  qui  s'étendait  depuis  l'ésonarthex  jusqu'à  un 

(1)  II!  doDDa  M  aunes  de  moins  au  diamètre  de  la  courbe  que  décrit  la 
4H)upoIe. 
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peu  au  delà  du  centre  du  dôme.  Le  pavé  est  en  marbre  vert 
de  Proconèse ,  taillé  et  ajusté  de  telle  sorte  que  ses  couleurs 
rubanées  représentent  les  ondes  de  quatre  fleuves  coulant  vers 
la  mer.  Nous  avons  dit  que  la  coupole  était  rehaussée  de  iqo- 
saïques;  on  voyait  au  milieu  le  Père  éternel  figuré  dans  des 
proportions  colossales.  11  en  était  de  même  des  quatre  pen- 
dentifs :  suivant  quelques  auteurs  y  ceux-ci  représentaient  les 
apôtres;  suivant  d'autres ,  c'étaient  des  chérubins. 

La  corniche ,  qui  règne  à  la  base  de  la  coupole,  est  en  mar- 
bre blanc;  son  profil  est  très-simple.  De  cette  corniche  partent 
des  nervures  perpendiculaires  qui  aboutissent  au  centre  de 
rhémisphère.  La  coupole  «st  percée  par  quarante-quatre  fe- 
nêtres cintrées  ;  elle  est  couv^te  avec  des  lames  de  plomb, 
qui  autrefois  étaient  dorées. 

Les  bas-côtés,  qui  se  développent  au  midi  et  au  nord,  sont 
séparés  de  la  nef  par  quarante  grosses  colonnes  (1) ,  nombre 
que  M.  de  Hammer  regarde  comme  mystique  chez  les  Orien* 
taux.  Ces  colonnes  supportent  des  arcs  plein-dntre ,  dont  les 
archivoltes  sont  décorés  de  feuillage.  Les  chapiteaux  n'appar- 
tiennent à  aucun  ordre,  et  offrent  également  des  feuillages 
découpés ,  ou  des  entre-lacs  ;  leur  tailloir  est  épais ,  orné  de 
moulures,  de  eroix  et  d'inscriptions.  Les  bas-côtés  sont  divi- 
sés, comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
en  trois  parties ,  qui  communiquent  entre  elles  par  de  grands 
arcs.  Au-dessus  des  bas-côtés  règne  une  galerie  qui  se  con- 
tinue à  l'occident,  au-dessus  de  l'ésonarthex:  c'est  le  gynœco- 
nitès,  ou  tribune  des  femmes.  Là  se  trouvaient  aussi  des  places 
pour  les  cathécumènes.  La  voûte  de  cette  partie  de  l'église  re- 
pose sur  soixante  colonnes  (2)  ;  les  bas-côtés  sont  éclairés  par 
des  fenêtres  cintrées ,  fermas  par  des  vitraux  retenus  dans 
des  encadrements  de  stuc.  Les  fenêtres  du  gynœconitès  sont 


(1)  Les  huit   coloDnes  qui  supportent  les  quarU  de  sphère,  a,a,a,a, 
sont  celles  qui  ont  été  envoyées  de  Rome  par  la  dame  Marcia. 

(2)  Ce  qui  porte  à  100  le  nombre  toUl  des  colonnes  de  Sainte-Sophie. 
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plus  grandes ,  closes  inférieurement  aVec  de  la  pierre  spécu- 
laire ,  et  en  haut  par  des  vitraux.  C'est  au  bout  des  bas-côtés 
que  se  trouvaient,  à  droite  c,  la  place  des  impératrices  ,  et  à 
gauche  c,  la  place  des  empereurs. 

Nous  allons  continuer  maintenant  à  nous  avancer  dans 
l'Eglise.  L'ambon  s'élevait  à  l'entrée  de  la  nef  d;  il  était  fait 
de  marbre  précieux ,  décoré  de  colonnes  dorées  et  de  pierres 
rares  ;  il  était  surmonté  d'un  dais  en  forme  de  dôme,  qui 
portait  à  son  point  culminant  une  croix  d'or  rehaussée  de 
perles  fines.  L'espace  compris  entre  l'ambon  et  le  sanctuaire 
était  désigné  par  le  mot  solea  :  c'est  là  que  se  tenaient  les 
lecteurs.  Le  sanctuaire  ou  bèma  était  fermé  par  un  mur  en 
bois  de  cèdre,  décoré  de  douze  colonnes  accouplées  et  revêtues 
d'argent,  et  de  médaillons  représentant  la  Vierge,  les  apô- 
tres, les  prophètes  et  le  Christ;  par*dessus  tout,  on  voyait  le 
monogramme  de  l'empereur  Justinien  et  de  sa  femme  Théo- 
dora.  Ce  mur  ou  chancel  était  percé  de  trois  portes,  par 
lesquelles  on  pénétrait  de  la  nef  dans  le  sanctuaire  :  celle  du 
milieu  était  plus  élevée  que  les  deux  autres ,  et  toutes  se  fer- 
maient avec  des  voiles  splendides. 

Le  sanctuaire  i  se  terminait  supérieurement  par  une  voûte 
en  cul  de  four  ;  il  était  éclairé  par  trois  fenêtres  qui  étaient 
illuminées  par  le  soleil  levant  (1);  au  milieu  s'élève  la  sainte 
table ,  a-^ia  Tpaweça ,  Tautel.  On  voulait  que  cette  table  fiH 
plus  précieuse  que  l'or  :  pour  cela  on  fit  un  mélange  de  perles 
et  de  diamants,  d'or  et  d'argent,  de  fer  et  de  platine,  et  l'on 
fit  fondre  toutes  ces  matières  ensemble  (2).  La  partie  exca- 

(1)  Justioien  avait  voulu  d'abord  que  Tabside  ne  fut  percée  que  d'uae 
fenêtre»  puis  il  en  voulut  deux  ;  mais  les  historiens  racontent  qu^au  mo- 
ment d'exécuter  ses  ordres,  un  ange  vêta  de  la  pourpre  impériale  et  portant 
des  souliers  rouges  apparut  aux  architectes,  et  leur  dit  :  «  Je  vous  ordonne 
d'éclairer  l'autel  par  trois  fenêtres,  en  l'honneur  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  »  (Texier.) 

(2)Cedremus  dit  qu'il  était  fait  d'or,  d'argent,  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses,  de  bois,  de  métaux,  enfin  de  tout  ce  que  produisent  la 
terre  et  la  mer,  de  tous  les  matériaux  que  l'univers  entier  peut  fournir,  > 
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Yée  de  l'autel  fut  incrustée  des  pierres  les  plus  rares  ;  le  sol 
sur  lequel  il  reposait  fut  recouvert  de  lames  d'or  ;  enfin  la 
table  eile-méme  était  supportée  par  quatre  colonnes  d'or.  Au- 
dessus  s'élevait ,  en  forme  de  tour ,  le  ciborium.  Quatre  co- 
lonnes d'argent  servaient  de  point  d'appui  à  quatre  arcs  d'ar- 
gent; sur  ces  arcs  reposait  une  coupole  d'or,  enrichie  de  fleurs 
de  lis  d'or;  au  milieu  de  ces  fleurs  était  posé  en  amortisse- 
ment un  globe  d'or  pesant  cent  dix-huit  livres ,  et  surmonté 
d'une  croix  d'or  de  quatre-vingts  livres.  Sur  la  surface  concave 
de  ce  dôme  on  avait  peint  l'image  du  ciel.  C'est  dans  cette  es- 
pèce de  tour  que  Ton  conservait  la  sainte  eucharistie  renfer- 
mée dans  un  coffret,  pyxis,  ou  dans  une  colombe.  De  superbes 
tentures  servaient  à  fermer  à  volonté  les  entre-colonnements 
du  ciborium.  Enfin  dans  la  partie  semi-circulaire  du  sanc- 
tuaire ,  dans  l'abside ,  on  voyait  le  trône  du  patriarche,  et 
les  sept  sièges  des  prêtres  qui  l'accompagnaient  :  ils  étaient 
en  argent  doré. 

A  droite  de  l'abside  se  trouvait  une  salle  qui  servait  dedia- 
conicum ,  de  sacristie  :  c'est  là  que  l'on  conservait  les  habits 
sacerdotaux  et  les  vases  de  l'église.  C'est  aussi  dans  le  diaconicum 
que  siégeait  le  tribunal  ecclésiastique,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
supplications  du  diacre  Basile  au  concile  d'Ephèse.  Il  y  avait 
là  des  lits  sur  lesquels  l'empereur  venait  se  reposer  avant  ou 
après  les  offices.  Dans  ce  cas ,  on  appelait  aussi  la  sacristie 
metatorium  (1).  Elle  était  dite  encore  salutatorium,  parce  que 
les  diacres,  et  peut-être  aussi  les  pénitents  rentrés 'en  grâce, 
allaient  y  saluer  le  pontife,  avant  la  célébration  des  saints 
mystères. 

A  gauche  de  l'abside ,  il  y  avait  une  autre  salle  nommée 
oxeuoçuxàxiov ,  scevophulacium  ,  où  Ton  conservait  les  vases, 
et  où  il  y  avait  des  lits  pour  porteries  cadavres  des  morts.  On 
y  voyait  particulièrement  quatre  lits  faits  de  matières  pré- 
cieuses pour  les  personnes  distinguées  de  l'empire ,  et  un 


(1)  Anast.  bibl.,  ia  ru.  Grcsor.  ir, 

32. 
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autre  tout  rehaussé  d'or  pour  les  plus  hauts  dignitaires  :  ces 
lits  étaieat  portés  par  quatre  hommes  (1). 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  peuvent  don- 
ner, il  nous  semble,  une  idée  de  la  splendeur  et  de  la  richesse 
que  devait  présenter  l'église  de  Sainte-Sophie  sous  les  empereurs 
grecs.  On  voit  que  la  hardiesse  de  la  construction  le  disputait 
à  la  beauté  des  matériaux ,  et  que  toutes  les  parties  de  l'é- 
difice étaient  parfaitement  appropriées  à  sa  destination.  Aussi 
Sainte-Sophie  peut-elle  passer  à  juste  titre  pour  une  des  an- 
tiques merveilles  de  la  chrétienté. 

Si  nous  nous  demandons  ce  qu'est  devenue  cette  magniôque 
basilique  depuis,  qu'elle  est  changée  eu  mosquée  ^  c'est 
M.  Texier  encore  qui  nous  l'apprendra.  Aujourd'hui  elle  est 
dépouillée  de  tous  ses  ornements  ;  de  grands  tapis  cachent 
son  beau  pavé  de  marbre;  ses  mosaïques  sont  impitoyablement 
badigeonnées  tous  les  deux  ans ,  et  arrachées  pièces  par  pièces 
par  les  jeunes  softas ,  qui  les  vendent  aux  étrangers.  Tout  ce 
qui  est  peinture  d'ailleurs  a  été  effacé.  Deux  espèces  de  chaires 
surmontées  de  minarets  forment  tout  son  ameublement.  Le 
grand  sultan  a  conservé  sa  place  dans  le  lieu  même  destiné 
aux  empereurs  chrétiens.  Deux  grandes  urnes  de  marbre  blanc, 
qui  furent  découvertes  à  Pergame,  sont  disposées  dans  les  petits 
hémicycles  o  et  o  de  notre  plan,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte,  et  servent  pour  les  ablutions  des  musulmans  (2).  Au 
dehors,  l'église  a  été  solidifiée  par  d'énormes  contreforts  et  des 
arcs-boutants.  Un  croissant  de  bronze  a  été  placé  par  les 
ordres  du  sultan  Amurat  III  au  sommet  de  la  coupole  :  il  n'a 
pas  moins  de  cinquante  aunes  de  diamètre;  sa  dorure  seule 
a  coûté  cinquante  mille  ducats.  A  la  place  de  Timage  du 
Père  éternel  qui  décorait  l'intérieur  du  dôme,  on  a  écrit  un 

(1)  Voyez  un  dessin  représentant  les  funérailles  suivant  le  rite  grec,  i 
la  fin  du  livre  de  Du  Cange  sur  Sain  te- Sophie;  consultez  aussi  les  règlemeots 
portés  sur  les  inhumations,  Cod,  Just./\,  iv  et  x  m,  et  Léo  imper, ^ 
nov.  12. 

(2)  On  pense  que  ces  vases  étaient  destinés  dans  Tantiquité  à  contenir  le 
vio  nécessaire  pour  les  festins  publics  ;  ils  tiennent  chacun  1250  kil.  d'eau. 
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verset  du  Coran,  qui  signifie  :  «  Dieu  est  la  lumière  du  ciel 
et  Ide  la  terre  »  (1).  Quant  à  Textérieur  de  Tédifice,  entouré 
d'une  foule  de  constructions  accessoires ,  il  ne  présente  pas 
un  aspect  qui  soit  en  rapport  avec  la  beauté  de  l'intérieur  ;  il 
ne  produit  même  plus  aucun  effet. 

Telle  a  été  et  telle  est  aujourd'hui  la  célèbre  basilique  de 
Justinien.  Triste  et  nu ,  peut-être  un  jour  ce  temple  retrou- 
vera-t-il  une  partie  de  sa  splendeur  ;  le  christianisme  peut- 
être  encore  y  viendra-t-il  étaler  les  magnificences  de  son 
culte.  Qui  sait  si  les  événements  qu'apnonce  la  légende  turque 
ne  se  réaliseront  pas  dans  l'avenir!  Quand  les  musulmans  se 
furent  rendus  maîtres  de  Constantinople,  dit  la  légende,  Ma- 
homet II  entra  à  cheval  dans  Sainte-Sophie  ;  les  fidèles  y 
étaient  rassemblés  pour  la  prière  ;  un  prêtre  y  célébrait  la 
messe,  entouré  de  diacres  et  de  desservants.  La  foule  des 
chrétiens  frappée  de  terreur  se  dispersa  en  tumulte;  le  prêtre 
quitta  l'autel,  et  sortit  de  l'église  par  une  porte  pratiquée  dans 
une  des  galeries.  A  peine  le  ministre  de  Dieu  était-il  sorti , 
que  cette  porte  se  trouva  tout  à  coup  fermée  par  un  mur  de 
pierres.  Lorsque  les  chrétiens,  ajoutent  les  Turcs,  repren- 
dront Constantinople ,  cette  porte  s'ouvrira  d'elle-même,  et 
le  prêtre  viendra  achever  sa  messe. 

Eglises  grecques,  —  Si  nous  nous  sommes  étendu  longue- 
ment sur  la  description  de  Sainte-Sophie,  ce  n'est  pas  que 
cette  basilique  présente ,  par  la  disposition  générale  de  ses 
parties  ,  un  type  absolu  qui  ait  souvent  été  imité,  mais  bien 
parce  qu'elle  nous  offre  un  des  monuments  les  plus  vénéra- 
bles de  la  chrétienté ,  et  qu'elle  renferme  un  élément  archi- 
tectonique  d'une  haute  importance,  la  coupole  sur  pendentifs, 
qui  est  venue  modifier  plus  tard  le  plan  de  !a  basilique  latine. 
Elle  caractérise  aussi  par  plusieurs  de  ses  détails  les  églises 
grecques  anciennes  et  modernes. 

Ces  églises  offrent  presque  toutes  la  croix  grecque  telle  que 
nous  l'avons  représentée,  page 363;  nubien  cette  croix  est 

(i;  La  longueur  des  lettres  est  de  10  aunes. 
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inscrite  dans  une  enceinte  carrée,  comme  à  Sainte-Sophie  (1), 
ou  dans  un  périmètre  polygonale,  comme  la  basilique  des 
SS.  Sergius  et  Bacchus.  Dans  tous  ces  édifices,  au  point 
d'intersection  des  branches  de  la  croix,  s'élève  un  dôme 
que  soutiennent  quatre  grands  arcs.  Les  espaces  triangulaires, 
irigoni,  les  pendentifs  compris  entre  les  arcs,  ou  bien  présen- 
tent une  surface  courbe  et  concave ,  ou  bien ,  ce  qui  est  plus 
commun ,  cet  espace  offre  une  petite  voûte  en  corbellement , 
qui  décrit  un  quart  de  sphère,  et  qu'on  ne  peut  mieux  com- 
parer qu'à  une  niche  (2).  Cette  voûte  sert  à  racheter  les  angles 
du  plan  carré  au-dessus  duquel  s'élève  le  dôme  ;  en  un  mot 
à  rattacher  un  périmètre  rectangulaire  à  un  périmètre  circu- 
laire. Les  voûtes  ainsi  disposées  sont  dites  sur  pendentifs  (3;. 

Il  est  rare  que,  dans  les  églises  grecques  bâties  à  partir  du 
▼n®  siècle,  il  n'y  ait  qu'une  cou|)ole  centrale;  quelquefois  on 
en  compte  cinq  :  une  au  milieu,  une  sur  chaque  transsept, 
une  sur  le  chœur ,  et  une  dernière  sur  la  nef.  Enfin  il  y  a  des 
édifices  où  ces  dômes  sont  plus  petits  et  plus  multipliés  dans 
les  bas-côtés  et  dans  la  nef. 

Ces  églises  présentent  d'autres  caractères  moins  importants. 
A  la  façade ,  on  remarque  souvent  que  l'appareil  en  pierre 
est  encadré  dans  des  rangées  de  briques  posées  verticalement. 
Avec  ces  briques ,  on  forme  encore  sur  les  murs  divers  des- 
sins, des  croix,  des  rosaces.  Les  corniches  sont  également 
construites  avec  des  briques.  La  façade,  dans  les  plus  an- 
ciennes églises  grecques ,  ne  présente  pas  de  pignon ,  comme 
dans  les  basiliques  latines  ;  l'inclinaison  du  toit  n'est  jamais 


(1)  Biea  que  le  plan  de  Téglise  soit  carré,  cependant  il  présente  la  croix 
grecque;  les  angles  rentranU  de  la  croix  sont  formés,  en  effet,  par  les 
quatre  piliers  qui  soutiennent  la  coupole;  les  deux  croisillons  sont  repré- 
sentés par  les  deux  parties  des  bas-côtés  E  et  F. 

(2)  C'est  à  partir  du  ve  siècle  que  les  pendentifs  ont  présenté  la  disposi- 
tion en  niche,  figurant  une  section  conique. 

.3)  Nous  renvoyons  au  dessin  détaillé  que  nous  donnons  plus  loin  de  la 
coupole  qui  existe  encore  dans  Téglisc  de  Tournus,  en  Bourgogne,  et  qui 
peut  être  regardée  comme  une  des  mieux  construites  de  la  France. 
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indi<{aée ,  car  ce  toit  manque;  il  est  remplacé  par  une  ter- 
rasse, solarium,  munie  d'une  balustrade,  quelquefois  garnie 
d'ornements  en  bronze  doré,  comme  aux  églises  des  SS.  apô- 
tres (t)  etdes  SS.  Sergius  et  Bacchus.  Au-dessus  des  terrasses 
s'élèvent  les  coupoles  percées  d'un  grand  nombre  de  fenê- 
tres prises  sur  la  base  du  dôme ,  puis  sur  le  tambour  ou  mur 
cylindrique,  qui  servit ,  à  partir  des  vn  et  yiii*  siècles ,  à  ex- 
hausser les  dômes.  Une  circonstance  importante  à  noter,  c'est 
que  dans  les  églises  grecques  il  règne  toujours  au-dessus  des 
bas-côtés  un  triforium,  ou  galerie,  qui  est  destiné  aux  femmes, 
et  qui  ouvre  sur  la  nef.  Nous  retrouverons  cette  disposition 
dans  toutes  les  basiliques  importantes  qui  ont  été  élevées  au 
moyen  âge  dans  notre  pays.  Ces  galeries  sont  éclairées  par  des 
fenêtres  dont  l'archivolte  est  formée  de  briques,  ou  de  briques 
alternant  avec  du  moellon.  Ces  fenêtres  sont  garnies  de 
tables  de  marbre  fort  minces,  et  percées  de  trous  ronds  pour 
laisser  passer  la  lumière.  Au  vhi*  siècle,  les  églises  grecques 
présentent  des  fenêtres  géminées  à  plein  -  cintre ,  dont  la 
double  arcade  retombe  sur  une  colonnette.  Cette  disposition 
se  trouve  très-fréquemment  dans  nos  anciennes  constructions 
religieuses. 

Les  portes  sont  généralement  encadrées  par  trois  morceaux 
de  marbre  ou  de  pierre  faisant  un  chambranle  ;  un  arc  en 
plein -cintre  les  surmonte  pour  former  une  décharge  au-des- 
sus du  linteau.  Leurs  moulures  sont  très-saillantes ,  imitées 
de  l'architecture  antique,  arrondies,  et  séparées  par  des  lignes 
fouillées  profondément.  Aux  façades  latérales  on  remarque 
souvent  un  pignon  indiquant  le  transsept.  Le  milieu  du  pi- 
gnon offre  une  ouverture  tantôt  unique  et  cintrée ,  tantôt 
forme  une  arcade  géminée  (2),  c'est-àndire  divisée  au  milieu 
par  un  pilier,  et  comprise  dans  un  cintre  beaucoup  plus  dé- 
veloppé. La  façade  postérieure  se  termine  par  une  ou  par  trois 


;i)  Eusëbe,  Hist.  êccl.j  l.iv,  c  58. 

(2)  Cette  disposition  est  si  commune  en  France,  que  nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion  d'en  montrer  le  dcfsin. 
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absides,  semi-circulaires  ou  à  pans  coupés;  celles-ci  sont 
décorées  d'un  ou  deux  étages  de  niches,  et  présentent  sou- 
/vent  trois  fenêtres  en  arcade  simple  ou  géminée.  Son  por- 
che ou  narthex,  voûté  et  orné  souvent  de  peintures ,  occupe 
toute  la  largeur  de  Tédifice.  Nous  avons  parlé  de  la  dispo- 
sition des  coupoles  dans  la  nef  et  les  bas-côtés ,  nous  dirons 
seulement  que  les  piliers  et  les  pendentifs  des  dômes  sont  fré- 
quemment rehaussés  de  mosaïques ,  ou  de  placage  de  marbre. 
L'autel  est  un  cube,  quelquefois  un  cylindre,  il  n'était  pas, 
comme  chez  les  Latins,  pourvu  de  gradins,  car  les  flambeaux 
se  placent  aux  quatre  angles  de  la  sainte  table.  Leciborium  est 
orné  de  draperies  ;  le  chancel  existe  toujours*  Quant  aux  dé- 
tails de  sculpture ,  il  faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  Sainte-Sophie.  Les  Byzantins  ont  oublié ,  bien  plus  vite 
que  les  architectes  de  l'Occident ,  les  belles  formes  du  chapi- 
teau antique;  ils  l'ornèrent  de  feuillages  aigus  et  peu  saillants, 
et  en  peignirent  les  surfaces  planes.  Les  moulures  furent  sim- 
plifiées ,  unies  également ,  enrichies  de  peintures  et  de  mo- 
saïques ,  dont  les  dessins  sont  en  partie  imités  de  l'antique. 
Un  caractère  important  de  leur  moulure ,  c'est  l'emploi  des 
perles  et  des  galons  contournés  ou  entre-lacs,  et  pour  leur 
sculpture  les  plis  tuyautés.  Nous  yerrons  que  ce  genre  de  déco- 
ration a  été  très  en  faveur  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
auxxf  et  xu*  siècles  (1). 

style  byzantin  en  Italie  eten  Russie. 

Nous  avons  indiqué  les  principaux  éléments  de  Farchitee- 
ture  byzantine  en  Orient,  mais  ce  ti'est  pas  seulement  là  qu'il 
faut  les  aller  chercher  ;  on  les  retrouve  aussi  en  Italie ,  dans 
des  monuments  religieux  élevés  par  des  artistes  grecs.  Nous 


(1)  Instructions  du  cojnité  des  arts  «t  monum,,  l«r  cahier,   p.  146 
etsqq. 
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î  citerons  d'abord  l'église  de  Saint- Vitalis  de 
Ravenne,  bâtie  en  534  :  c'est  un  édifice 
octogone,  au  centre  duquel  s'élève  une 
belle  coupole.  Sa  porte  principale,  jadis 
précédée  d*un  atrium,  son  abside  en  con- 
que ornée  de  mosaïques ,  ses  arcades  gé- 
minées, sa  galerie  servant  de  gynœconitès, 
et  ouvrant  sur  la  néf ,  ses  revêtements  Ce 
marbre,   son  pavé  en  mosaïque,  tout 
dans  ce  monument  accuse  la  main  d'un 
architecte  grec.  Les  chapiteaux  A,  de  forme  cubique,  amincis 
par  le  bas ,  décorés  de  feuillages  en  bas-reliefs,  de  lignes  croi- 
sées et  de  losanges,  sont  surmontés  d'un  énorme  tailloir,  qui 
lui-même  est  un  second  chapiteau,  et  qui  est  caracléristiquef. 
La  cathédrale  de  Saint-Marc ,  à  Venise ,  commencée  en  976, 
et  terminée  en  1071,  présente  la  croix  grecque  dans  toute  sa 
perfection  (1).  A  l'intersection  des  quatre  branches  de  la  croix 
s'élève  un  d6me,  et  chacun  des  bras  de  cette  croix  est  sur- 
monté d'une  coupole  plus  petite,  oblongùe,  entourée  d'une 
ceinture  de  fenêtres,  comme  à  Sainte-Sophie;  puis  ce  sont 
des  galeries  pour  les  femmes ,  un  chancel  muni  de  ses  ten- 
tures, des  chapiteaux  carrés,  et  des  mosaïques  :  on  ne  peut 
trouver  un  modèle  plus  pur  du  style  byzantin.  Dans  l'rie 
Torcello,  l'élise  de  Santa-Fosca  présente  la  croix  grecque  et 
la  coupole,  et  des  chapiteaux  à  dessins  en  réseau.  Saint-Cyria- 
que  d'Ancône ,  bâtie  au  x^  siècle ,  alors  que  cette  ville  appar- 
tenait encore  aux  empereurs  d'Orient,  présente  le  même  plan 
et  la  même  coupole.  Les  arcs  de  la  coupole,  là,  se  rapprochent 
de  Togive  ;  seulement  les  chapiteaux  sont  évidemment  imités 
de  l'antique.  Enfin,  on  retrouve  la  reproduction  des  cou- 
poles orientales  à  Parme,  k  Plaisance,  à  Milan  et  à  Padoue. 


(1)  Vasari  dit  que  l'église  de  Saint-Marc  fut  bâtie  dans  le  style  grec,  |Nir 
des  ardùtectes  grecs  en  970;  Félibien  prétend  de  son  côté  qu'elle  fut  i-econ- 
struitc  en  1 178  par  un  architecte  que  le  doge  S.  Ziani  avait  fait  venir  de 
liPiutJiatiDople. 
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La  seule  inspection  de  ces  monuments  indiquerait  leur  ]Mh 
rente  avec  les  constructions  religieuses  de  TOrient  ;  mais  This- 
toire  vient,pour  la  plupart  d'entre  eux,confirmer  les  inductions 
archéologiques  :  toutes  sont  bâties  dans  un  style  qui  n'a  nulle- 
ment sa  source  dans  d'autres  édifices  préexistants  chez  les  La- 
tins. Nous  n'ignorons  pas  que  la  grande  salle  des  bains  de  Cara- 
calla,  et  le  Panthéon  d'Agrippa,  à  Rome,  offrent  une  coupole  ; 
mais  un  fait  certain,  c'est  que  les  architectes  romains  ne  Font 
pas  imitée  avant  que  les  artistes  grecs  soient  venus  leur  en- 
seigner l'art  de  les  construire.  C'est  que  les  basiliques  élevées 
en  Italie  du  m®  au  vi*  siècle ,  Sainte-Marie-Msgeure ,  Saint- 
Clément  ,  Saint-Paul ,  et  toutes  les  autres ,  sont  conçues  sur 
un  plan  qui  diffère  tout  à  fait  de  celui  des  églises  grecques: 
non-seulement  on  n'a  signalé  dans  aucune  l'existence  du  dôme 
central  sur  pendentifs,  mais  elles  présentent,  dans  leurs  chapi- 
teaux ,  dans  leurs  moulures ,  dans  le  dessin  même  de  leurs 
peintures,  une  imitation,  maladroite  si  l'on  veut,  mais  di- 
recte, de  l'architecture  romaine. 

Personne,  nous  le  pensons,  ne  contestera  au  style  byzan- 
tin non-seulement  son  originalité,  mais  encore  l'immense 
influence  qu'il  a  eue  dans  la  construction  de  la  plupart  des 
monuments  élevés  tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Il  pénétra 
jusqu'en  Russie,  où  il  s'est  maintenu  avec  ses  formes  natives 
plus  longtemps  qu'en  aucun  autre  pays.  Dans  le  x^  siècle, 
la  princesse  Elga  fit  bâtir  à  Kief  une  église  dans  le  style  grec. 
En  988,  le  grand  duc  Wladimir  en  fit  édifier  une  autre, 
dédiée  d'abord  à  la  Sagesse  divine,  sur  le  même  plan  que 
Saint-Marc  de  Venise,  c'est-à-dire  avec  cinq  coupoles  dorées , 
dont  une  centrale.  Au  xi«  siècle,  des  artistes  grecs  en  élevè- 
rent à  Novogorod  une  autre  ayant  une  forme  identique  à  la 
précédente  :  sur  le  dessin  que  nous  en  donnons,  on  voit.  A,  la 
coupole  centrale^  B,C,D,  trois  des  quatre  coupoles  placées 
au-dessus  de  quatre  chapelles;  1,0,0,  les  tambours  des 
coupoles;  et  P,  des  bâtiments  claustraux.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'églises  semblables ,  qui  ont  été  détruites 
dans  les  irruptions  des  Tartares,  au  xiii®  siècle.   On  con- 
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tinua  d'employer   encore  longtemps  après  des   architec- 
tes grecs.  Les  coupoles  prirent   alors  la  forme  bulbeuse 


des  mosquées  moresques ,  et  les  cloches  rappelèrent  les  mi- 
narets dîspahan  ou  du  Caire.  M.  Hope  établit  que  Tarcbi- 

33 
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tecture  byzantine  àc  la  Russie  a  des  rapports  intimes  avec  celle 
des  Arabes  et  des  Persans,  et  qu'elle  a  étendu  des  ramifica- 
tions au  nord  de  l'Europe,  comme  au  sud  de  F  Asie ,  sur  les 
rivages  de  la  mer  des  Indes  comme  sur  les  bords  de  l'Océan 
atlantique.  Aussi ,  dit-il ,  reconnalt-on ,  dans  le  Marché  de 
Novogorod  le  Meidound'Ispahan,dans  la  cathédrale  deRieff, 
la  mosquée  du  Caire ,  et  dans  le  Kremlin  de  Moscou ,  les  mi- 
narets d'Agra  et  de  Delhi. 

ArcMCeeCiire  persane  et  arabe. 


Nous  avons  déjà  indiqué  les  deux  principales  ramifications 
de  l'art  byzantin  ;  nous  allons  suivre  maintenant  les  trans- 
formations que  lui  ont  fait  subir  les  peuples  soumis  à  la  loi 
de  Mahomet.  Plusieurs  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides 
avaient  attiré  en  Perse  des  artistes  grecs  qui  avaient  élevé 
déjà  dans  ce  pays  des  coupoles  à  une  époque  antérieure  à 
l'islamisme.  Les  Persans,  eux ,  avaient  une  architecture  dont 
il  reste  à  peine  quelques  débris ,  mais  dans  la  décoration  de 
laquelle  on  retrouve  ce  système  de  faces  et  d'angles  qui  imi- 
tent des  cristallisations,  et  qui  a  été  importé  dans  l'empire 
d'Orient.  Le  goût  persan  a  pu,  en  effet,  donner  quelques  élé- 
ments à  l'art  byzantin ,  car  nous  savons  que  Justinien  11 
employa  un  architecte  persan  pour  décorer  ses  édifices  :  c'est 
là  sans  doute  l'origine  de  ces  entre-lacs  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  l'architecture  des  bas-temps. 

La  plus  ancienne  mosquée  d'Ispahan,  bâtie  sans  doute 
du  ii«  au  ni«  siècle  de  l'hégire,  avait  une  coupole  centrale  de 
plus  de  cent  pieds  de  diamètre ,  environnée  de  plusieurs  au- 
tres coupoles  plus  petites ,  toutes  basses  et  ovales  comme  celles 
des  premiers  édifices  de  Constantinople.  Dans  les  monuments 
plus  modernes  d'Ispahan,  on  trouve  les  dômes  plus  élancés 
de  la  seconde  période  de  l'art  byzantin.  Enfin  l'ancien  style 
grec  de  Constantinople  est  rejprodiiit  dans  le  grand  monas- 
tère d'Ecsmiasen ,  à  ém%  lieues  â'ErivKa. 
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Les  Arabes,  peuple  nomade  et  grossier,  n'ont  laissé  aucune 
trace  d'une  littérature  ni  d'un  art  original,  avant  d'être  con- 
vertis à  la  religion  de  Mahomet.  Mais  sous  les  khalifes  abas- 
sides ,  ils  nous  offrent  la  civilisation  la  plus  avancée  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  La  Grèce  leur  envoie  des  médecins,  des  phi- 
losophes ,  des  astronomes ,  des  artistes,  et  toute  une  biblio- 
thèque (820.),  dont  Al-Mamoun-Abdallah  fait  traduire  et  lire 
les  ouvrages  dans  les  collèges  de  Barsa ,  de  Cufa,  du  Caire  et 
de  Tripoli.  L'arc  de  l'aqueduc  de  Justinien  et  la  coupole  de 
Saint-Marc  sont  reproduits  dans  tous  les  pays  où  les  Arabes 
s'établissent ,  dans  la  mosquée  qu'on  élève  à  Jérusalem  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Salomon  (637),  comme  dans 
celle  d'Amroun  (632)  au  Caire  (1). 

C'est  peut-être  en  Espagne  que  l'architecture  arabe  a  pro- 
duit ses  plus  Seaux  monuments  ;  c'est  aussi  là  qu'elle  a  été 
le  mieux  étudiée.  Une  observation  qui  frappe  tout  d'abord , 
quand  on  exawine  les  plus  anciennes  constructions  mau- 
resques de  la  Péninsule,  c'est  que  non-seulement  leur  orne- 
mentation, mais  aussi  leur  disposition,  est  évidemment  in- 
spirée de  l'art  byzantin.  Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant,  car  nous 
savons  que  les  empereurs  grecs  envoyèrent  plusieurs  fois  à 
Abdérame  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  offrir  les  produits 
de  leurs  arts  et  de  leur  industrie.  Les  savants  et  les  artistes 
accouraient  même  de  toutes  parts  aux  écoles  de  Cordoue , 
dont  la  renommée  s'étendait  au  loin  (2). 

Le  plan  des  mosquées  ne  rappelle  pas,  autant  qu'on  l'a  dit, 
celui  des  anciennes  basiliques  chrétiennes  :  il  offre,  en  gé- 
néral ,  un  carré  long,  orienté  du  nord  au  sud ,  et  entouré  sur 

(1)  JnHinienll  enToya  an  calif  Walid  des  architectes  et  des  décorateurs 
capat^s  d^mbetlip  les  moscpiées  de  Médlne,  de  Damas  et  de  Jérusalem. 

(2)  Ainsi  on  Ut  le  passage  suivant  dans  Thistorien  Iba  Khaldoun  (1.  y, 
c.  24)  :  «Du  temps  du  kalife  Ovalid,  fils  d'Abdalmelek,  lorsqu'il  voulut  éle- 
ver une  mosqué  à  Médiue,  une  autre  à  Jérusalem,  et  une  autre  à  Damas, 
0*  cette  dernière  porte  son  nom...  Il  fût  obligé  d'envoyer  à  Constantinople 
demander  à  l'empereur  grec  des  ouvriers  habiles  dans  la  bâtisse,  et  ce 
souverain  lui  adressa  effectivement  des  gens  en  état  de  lui  construire  ces 
édifices.  > 
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chaque  face  de  portiques  couverts;  au  milieu  de  l'espace  libre 
s'élève  une  fontaine  pour  les  ablutions.  Au  sud ,  se  présente 
la  mosquée  proprement  ,dite ,  qui  a  trois  portes  assez  sou- 
vent ,  et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  nefs.  Le  sanc- 
tuaire, tantôt  placé  à  l'extrémité  sud,  tantôt  au  milieu  de 
l'édifice,  est  surmonté  d'une  coupole  ornée  avec  un  grand 
luxe  de  mosaïques ,  de  marbre  précieux ,  et  d'inscriptions  du 
Coran  ;  il  est  toujours  fermé  avec  des  grilles.  A  sa  gauche  se 
trouve  le  mimbar,  espèce  de  chaire  très-élevée ,  d'où  l'iman 
lit  les  prières  à  haute  voix.  En  face  du  sanctuaire,  ou  à  sa 
gauche,  une  autre  tribune  sert  à  annoncer  l'heure  des  prières 
au  peuple.  Dans  le  principe ,  la  coupole  ne  couvre  que  le 
sanctuaire,  qui  alors  est  très-étroit  ;  mais  peu  à  peu  elle  prend 
plus  d'importance ,  et  elle  finit  par  s'élever  ^ur  la  presque 
totalité  du  temple,  comme  à  Sainte-Sophie. 

Telle  est  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  plan  des  mosquées.  Il 
importe  maintenant  d'étudier  quelques-uns  des  plus  célèbres 
monuments  arabes.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  mosquée  de 
Gordoue,  commencée  par  Abdérame  P^  (786),  et  terminée  par 
son  fils  Haschem.  Onze  grandes  nefs  dirigées  du  nord  au  sud 
aboutissaient  à  une  cour  carrée  comme  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  que  les  Espagnols  appellent  j^a/io.  Trente- 
trois  autres  nefs  plus  petites,  coupaut  les  premières  à  angle 
droit ,  formaient  ainsi  un  vaste  quinconce  de  colonnes.  Il  pa- 
rait qu'au  X®  siècle  El-Manjour  ajouta  à  ce  premier  édifice 
encore  huit  grandes  nefs,  courant  du  nord  au  sud ,  et  coupées 
par  trente-cinq  autres  nefs.  On  conçoit  quel  effet  imposant 
devait  produire  cette  multitude  de  galeries,  cette  forêt  de  pi- 
liers au  milieu  desquels  l'œil  s'égare ,  surtout  quand  ce  laby- 
rinthe de  nefs,  resplendissantes  des  plus  vives  couleurs , 
était  éclairé  par  plus  de  quatorze  cents  lampes.  Une  allée  plus 
large  et  plus  ornée  que  les  autres  partage  le  monument,  abou- 
tit, d'une  part,  à  la  porte  principale,  et  d'autre  part  au 
sanctuaire. 

Les  murs  sont  construits  en  pierre,  avec  de  larges  briques, 
et  en  terre.  La  porte  se  termine  supérieurement  par  un  arc 
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en  fer  à  cheval,,  appelé  encore  arc  outrepassé  (1).  Son  tympan 
et  sa  frise  sont  décorés  d'inscriptions  et  d'ornements  en  stuc , 
en  terre  cuite  et  en  mosaïques  de  fatence  (2).  A  l'intérieur,  on. 
compte  huit  cent  cinquante  colonnes  de  marbre,  de  porphyre 
et  de  granit ,  la  plupart  antiques,  et  enlevées  à  l'Espagne,  à 
la  Gaule  et  à  l'Afrique  xomaine  :  c'est  dire  qu'elles  sont  de 
hauteur  et  de  modules  différents.  Les  chapiteaux  sont  corin- 
thiens et  composites,  un  peu  allongés.  11  y  en  a  très-peu 
de  terminés  ;  ceux  qui  le  sont  montrent  des  feuillages 
fouillés  profondément  au  ciseau  et  surtout  au  trépan.  Leurs 
tailloirs,  de  forme  trapezo'ide,  rappellent  tout  à  fait  ceux 
de  Saint-Vitalis  de  Ravenne.  Les  arcs  sont  tantôt  outre- 
passés, tantôt  découpés  de  lobes ,  leurs  voussoirs  sont  formés 
de  pierres  qui  alternent  avec  des  briques,  Les  anciens  plafonds 
se  composaient  de  charpentes  peintes  de  diverses  couleurs. 
Les  moulures  des  pilastres  de  la  galerie  centrale  sont  une 
combinaison  de  losanges,  de  chevrons,  de  faces  à  angles  sail- 
lants et  rentrants ,  qui  ont  été  reproduits  dans  nos  monu- 
ments des  xi^  et  xii^  siècles.  La  partie  de  la  mosquée  la  plus 
ornée  est  le  sanctuaire  :  il  est  couvert  de  mosaïques ,  et  sur- 
monté d'une  coupole  en  marbre  blanc.  Dans  ces  mosaïques , 
dans  ces  rinceaux ,  ces  enroulements ,  ces  entre-lacs ,  nous 
retrouvons  tout  à  fait  le  goût  byzantin. 

La  description  détaillée  <]ue  nous  venons  de  faire  de  la 
mosquée  de  Cordoue  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence 
des  premiers  monuments  arabes  en  Espagne.  Pour  mieux 
faire  comprendre  le  style  des  ornements  qui  caractérisent  cette 
période  de  l'art,  nous  donnons  ici  le  dessin  d'un  fragment 


(1)  On  verra  un  dessin  de  cet  arc  dans  la  planche  que  nous  publions, 
p.  389.  Les  Anglais  appellent  cet  arc  horse  shœ  arch, 

(2)  Ces  inscriptions  sont  tout  à  fait  caractéristiques.  Aucune  nation  n*a 
poussé  aussi  loin  que  les  Arabes  les  combinaisons  géométriques  pour  en- 
gendrer des  formes  applicables  à  la  décoration  des  édiliccs;  ils  suppléèrent, 
par  tous  ces  ingénieux  enlacements  de  lignes  droites  et  courbes  qui  sont 
si  bien  en  harmonie  avec  leur  caractère  d'écriture,  à  la  représentation  des 
êtres  animés,  qui  leur  était  interdite  par  la  loi  mabométane. 

33. 
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d'archilectJire,  iocnisté  dans  le  mur  de  la  porte  oocidentale 
da  doitre  de  la  cathédrale  à  Terragone  :  il  est  en  marbre ,  et 


sculpté  avec  soin.  II  paratt  que  cette  arcade  a  été  enlevée  au 
sanctuaire  d'une  mosquée  bâtie  dans  cette  ville ,  au  x*  siècle. 
Les  chapiteaux  des  colonnes,  à  peine  ébauchés,  rappellent  Tan- 
tique.  L'archivolte  de  l'arc  outrepassé  est  décoré  de  moulures 
grecques ,  ainsi  que  les  tympans  et  l'encadrement  de  ses  ar- 
cades (1).  C'est  là  un  spécimen  très -pur  et  très-complet  de 
l'architecture  byzantine  exécutée  par  les  Arabes. 

(1)  L'arc  est  encadré  dans  une  inscription  arabe  qui  se  termine  par  ces 
mots  :«Ceci  est  du  nombre  des  constructions  qu'il  (Abd  cl  Rahman)  a  fait 
exécuter  par  les  mains  de  Djar,  son  homme  et  sou  affranchi,  Tan  349.  » 
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Les  califes  déployèrent ,  dans  la  construction  de  leurs 
palais ,  un  luxe  aussi  grand  que  celui  qu'ils  avaient  montré 
dans  les  mosquées.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  comprendre 
la  magni6cence  des  habitations  des  princes  maures  qu'en 
esquissant  la  description  de  TAlcazar  (  château  royal)  qu'Ab- 
dérame  III  se  fit  bâtir  en  936  â  Zara,  près  de  Cordoue  (1). 
Il  était  entouré  de  tous  côtés  par  de  superbes  jardins  qu'ar- 
rosaient les  eaux  du  Guadalquivir.  Quatre  mille  trois  cents 
colonnes  d'un  marbre  précieux  et  d'un  travail  parfait  (2) 
décoraient  les  diverses  salles  de  cet  édifice.  Le  pavé  était  en 
marqueterie  et  en  mosaïque  de  marbre;  les  murailles  étaient 
également  recouvertes  de  marbre;  les  plafonds  peints  en  or 
offraient  d'élégants  ouvrages  en  damasquinure,  ornés  d'entre- 
lacs. On  voyait  dans  quelques  salles  des  fontaines ,  dont  les 
eaux  jaillissantes  étaient  reçues  dans  des  bassins  de  marbre. 
Dans  la  salle  appelée  du  Calife ,  il  y  avait  une  fontaine  en 
jaspe  ornée  d'un  cygne  d'or,  monument  exquis  de  goût  et  de 
fini,  qui  avait  été  exécuté  â  Gonstantinople.  Au  centre  des 
jardins  s'élevait  sur  une  hauteur  un  pavillon  supporté  par 
des  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  les  chapiteaux  étaient  do- 
rés. C'était  au  milieu  de  ce  pavillon  (}u'il  y  avait  y  dit-on , 
cette  grande  vasque  de  porphyre,  remplie  de  vif-argent ,  qui, 
par  un  mécanisme  ingénieux,  jaillissait  continuellement,  re- 
flétant d'une  manière  éblouissante  l'éclat  des  rayons  du  soleil. 
Le  plafond ,  ainsi  que  les  murs  de  cette  salle,  était  cou- 
vert de  mosaïques  .en  marbre  transparent  et  à  fond  d'or,  qui 
venaient  de  Constantinople  (3).  Sur  chaque  côté  se  trouvaient 
huit  portes  offrant  des  arcades  d'ivoire  et  d'ébène  incrustées 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  supportées  par  des  colonnes  de 
marbre  varié  et  de  cristal  pur. 

(960  de  J.  C.)  Essai  sur  l'arch.  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne, 
par  Giraiilt  de  Praogey  ;  Faris,  1S41,  io-S. 

(!)  Cette  descriptioD,  tirée  de  Macoarty,  Coodé  et  Murphy  (voyez  l'art. 
AT»/.),  est  publiée  daos  V Essai  de  M.  G.  de  Prangey,  p.  61. 

(2)  1013  venaient  d'Afrique,  19  de  Rome,   140  de  Constantinople,  le 
reste,  de  diverses  contrées  de  l'Europe. 

(3)  Tous  les  auteurs  arabes  s'accordent  à  regarder  ces  mosaïques  en 
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On  rencontrait  encore  dans  ces  jardins  délicieux  des  bains, 
avec  leurs  réservoirs  de  marbre,  et  leurs  étoffes  tissées  de  soie 
et  d'or,  et  représentant  des  fleurs  et  des  paysages ,  étoffes  que 
les  Grecs  fabriquaient  avec  une  rare  perfection.  La  fontaine 
avait  été  apportée  par  le  Grec  Ahmad  ;  le  calife  y  fit  placer 
douze  figures  d'animaux  en  or  et  en  pierres  précieuses,  exécutées 
à  Cordoue  :  Teau  s'échappait  continuellement  par  leur  gueule. 

Pour  élever  ce  palais ,  dont  la  longueur,  de  l'est  à  l'ouest, 
était  de  2,700  coudées,  et  la  largeur,  de  1,500  coudées,  Abdé- 
rame  avait  réuni  les  plus  habiles  architectes  de  Bagdad  et  de 
Gonstantinople  :  dix  mille  ouvriers  y  travaillaient  chaque 
jour  ;  quatorze  cents  mulets  et  mille  animaux  de  trait  étaient 
employés  à  y  transporter  des  matériaux  ;  tous  les  trois  jours, 
onze  cents  charges  de  terre  et  de  plâtre  y  étsiient  amenées;  enfin 
le  nombre  des  pierres  taillées  mises  en  œuvre  chaque  jour 
était  de  six  mille,  sans  compter  celles  qui  n'étaient  pas  taillées 
ni  les  briques.  L'architecte  qui  présida  à  ces  travaux  s'appelait 
AbdouUah-ben-Younas  :  quelques  écrivains  cependant  loi 
donnent  le  nom  de  Mulismatou-ben-Abd- Allah. 

Gette  construction ,  qui  eut  une  bien  courte  existence,  puis- 
qu'on commença  à  la  démolir  vers  l'an  1008,  n'est  pas  moius 
merveilleuse  que  ces  palais  enchantés  que  nous  voyons  daus 
les  récits  fabuleux  des  Mille  et  une  nuits.  Gependant  il  faut 
bien  croire  à  la  réalité  de  ces  prodiges  d'architecture ,  car  les 
historiens  qui  nous  en  ont  conservé  la  description  ont  aussi 
dépeint  la  mosquée  de  Cordoue ,  et  leur  récit  pour  ce  dernier 
édifice  est  encore  exact  au  bout  de  dix  siècles. 

Il  existe  en  Espagne  plusieurs  monuments  appartenant , 
comme  la  masquée  de  Cordoue,  à  la  période  byzantine  de  l'ar- 
chitecture arabe.  A  partir  du  xi^ siècle,  cette  architecture  se  m<h 

vcrre  émaillé  et  ea  pâte  de  couleur  comme  Tenant  des  Grecs.  Sohrant  Ebn 
SaSd ,  une  des  conditions  de  la  paix  conclue  entre  Walid  et  l'erappreor  de 
Gonstantinople  fut  que  ce  dernier  fournirait  une  certaine  quantité  de  ces 
matières  émaitlées".  Enfin,  Edrisi  dit  positivement  que  le  sanctuaire  de  la 
mosquée  de  Cordoue  fut  couvert  d'un  enduit  placé  par  des  ouvriers  grecs 
et  apporté  de  Gonstantinople. 
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difie  peu  à  peu,  se  transforme,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  sa 
source,  et  prend  un  caractère  plus  original,  pour  atteindre  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection  dans  le  palais  de  TAlhambra,  à 
Grenade,  bâti  au  in®  et  au  iv®  siècle.  Les  édifices  de  transition 
sont  la  chapelle  Villa-Viciosa  à  Gordoue,  et  la  tour  de  la  Gi- 
ralda  à  Séville.  A  côté  de  sa  colonne  antique,  de  son  chapiteau 
grec  et  de  ses  ornements  byzantins ,  on  trouve  les  mosaïques 
en  faïence  vernissée ,  et  des  inscriptions  en  caractères  légers 
perdus  au  milieu  des  fleurs  et  des  entre-lacs.  Les  petites  cou- 
poles en  pendentifs  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  finissent 
par  être  employées  avec  une  profusion  vraiment  incroyable. 
L'arc  ogive  remplace  aussi  le  plus  souvent  Tare  outrepassé  des 
premiers  temps  ;  enfin  toutes  les  lignes,  toutes  les  surfaces ,  se 
surchargent  de  Tornementation  la  plus  riche  et  laplus  brillante." 
Grenade,  devenue  capitale  du  royaume  de  Mohammed-ben- 
Alhamar,  put  bientôt  passer  pour  une  des  villes  les  plus  belles 
et  les  plus  florissantes  du  monde.  Un  historien  arabe  en  parle 
avec  une  vive  admiration,  et  dans  ces  termes  hyperboliques 
particuliers  aux  écrivains  de  l'Orient  :  il  rappelle  (da  Damas 
d'Andalousie,  les  délices  des  yeux,  la  contemplation  de  Tàme. 
Dieu,  dit-il.  Ta  embellie,  en  la  plaçant  comme  une  tour  de 
garde  qui  domine  d'immenses  plaines  où  l'or  liquide  des  ri- 
vières brille  à  côté  de  l'émeraude  des  arbres ,  où  la  brise  des 
montagnes  vient  rafraîchir  l'air  en  le  parfumant  des  plus 
suaves  odeurs.»  Mais  revenons  à  la  forteresse  de  l'Alhan^bra, 
commencée  en  1248 ,  et  décorée  de  ses  plus  beaux  monuments 
de  1354  à  1391.  Cette  forteresse,  placée  sur  un  rocher  escarpé 
presque  de  tous  côtés ,  et  défendue  par  de  hautes  murailles , 
offîrait  dans  son  enceinte  une  ville  entière  pour  ainsi  dire  ; 
on  y  trouvait  des  cours  ou  patio ,  les  habitations  des  officiers 
du  prince ,  des  tours ,  des  galeries ,  des  fontaines ,  une  mos- 
quée, et  les  deux  bâtiments  du  palais  royal  composés  d'un 
nombre  infini  de  salles  plus  magnifiques  les  unes  que  les 
autres.  Les  cours  et  les  chambres  étaient  pavées  de  marbre, 
les  murs  couverts  de  mosaïques  en  faïence  vernissée ,  ou  de 
stuc  peint  des  plus  vives  couleurs,  Les  plafonds  sont  en  bois 
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de  cèdre,  à  compartiments,  rehaussés  de  moulures  ciselées  avec 
art,  peints  et  dorés,  et  présentent  une  foule  de  petites  coupoles 


également  dorées  et  peintes.  Les  colonnes  offrent  souvent  deux 
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ordres  ;  celles  du  second  appuient  leur  base  sur  une  console 
placée  en  avant  du  tailloir  de  la  colonne  inférieure.  Les  cha- 
piteaux à  vase  cubique,  dont  les  angles  inférieurs  sont  arron- 
dis ,  sont  formés  ou  de  petites  coupoles  en  pendentifs  A ,  ou  de 
feuilles  de  lotus  enlacées  de  mille  manières  B.  Les  archivoltes 
des  arcades  présentent  de  charmantes  broderies  en  stuc ,  qui 
découpent  la  circonférence  cintrée  des  arcs  G.  Au-dessus  de 
l*arcade  on  remarque  des  losanges  coules  en  stuc , 'dont  k^^s 
angles  sont  arrondis,  et  dont  Tintérieur  est  orné  d'arabesques. 
L'arcade  est  encadrée  dans  des  inscriptions  :.on  remarque  que 
Tarchivolte  ne  tombe  pas  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  mais  est 
reçue  sur  une  console  en  saillie  au-dessus  dJe  ce  taillpir.La 
base  des  colonnes  est  une  modification  de  la  base  antique. 
L'arcade  dont  nous  avons  donné  le  dessin  fait  partie  d'une  ga- 
lerie qui  conduit  au  patio  de  l'^lberca,  ou  cour  du  Bassin. 
Nous  n'entreprendrons  pas  la  description  de  toutes  les  beau- 
tés que  renferme  l'Alhambra  :  nous  dépasserions  le  but  que 
nous  nous  sepimes  proposé;  nous  aimons  mieux  renvoyer  aux 
ouvrages  de  M.  Girault  de  Prangey  que  nous  avons  cités 
disons  seulement  que  les  salles  où  Ton  voit  l'architecture 
mauresque  arriver  à  son  plus  splendide  développeineiit  sont 
les  salles  des  Deux  sœurs,  des  Abencerages,  du  Jugement ,  et 
la  célèbre  cour  des  Lions,  qui  remontent  à  la  fin  du  xiv®  siècle. 
La  salle  du  Jugement  surtout  nous  semble  correspondre  par- 
faitement à  notre  gothique  flamboyant.  C'est  le  type  de  l'exa- 
gération ornementale  de  l'architecture  mauresque.  Toutes 
les  soil^ces,  depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  des  petites  cou- 
poles, en  forme  de  pomme  de  pin,  qui  surmontent  le  plafond, 
sont  surchargées  de  dessins  peints  ou  sculptés.  Les  arcades 
sont  une  ogive  évasée,  â  l'archivolte  et  à  l'intrados  de  la- 
quelle pendent ,  comme  des  stalactites ,  ces  petites  coupoles 
en  pendentifs  accumulés,  qui  distinguent  surtout  au  znr*  si^ 
de  l'architecture  mauresque.  Les  diverses  coupoles  qu'on  re- 
marque à  l'Alhambra  sont  allongées ,  rarement  hémisphé- 
rique; elles  sont  supportées  par  un  système  de  charpente 
foisant  plate-forme  dans  les  angles.  Les  milliers  de  petites 
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niches,  superposées  en  encorbellement ,  pendantes  comme  des 
cristallisations ,  qui  décorent  toute  la  surface  concave  de  la 
voûte,  prennent  leur  point  d'appui  sur  ces  plates-formes.  L'arc 
ogive  est  tantôt  aigu,  tantôt  largement  ouvert  ;  le  plus  souvent, 
l'intrados  est  orné  de  festons  en  briques  polies ,  comme  s'il 
était  découpé  à  i'emporte-pièce.  Ce  genre  de  décorations  se 
retrouve  dans  quelques  monuments  religieux  du  midi  de  la 
France.  Nulle  part,  du  reste,  l'architecture  mauresque  n'a 
obtenu  un  développement  aussi  complet  qu'à  Grenade.  Cepen- 
dant les  anciens  monuments  arabes  de  la  Sicile,  le  palais  de 
la  Cuba  et  de  la  Ziza  près  de  Palerme,  qu'on  suppose  avoir  été 
élevés  vers  le  x^  siècle,  ont  le  plus  grand  rapport  avec  les 
constructions  de  l'Espagne,  et  même  de  celles  du  Caire;  Togive 
y  est  seulement  employée  beaucoup  plus  souvent  qu'ailleurs. 
Quand  les  Normands  se  furent  rendus  maîtres  de  la  Sicile,  ils 
continuèrent  encore  à  bâtir  dans  le  goût  arabe ,  mais  ce  goût 
fut  modifié  peu  à  peu  sous  l'influence  des  artistes  byzantins.  Les 
églises  que  ces  derniers  conquérants  ont  élevées  appartiennent 
par  leur  plan  au  style  latin,  par  leurs  mosaïques  au  style 
grec ,  par  leurs  moulures  au  style  roman  du  xi*  siècle  en 
France  et  en  Angleterre,  par  leurs  inscriptions  en  caractères 
eufiques  au  goût  arabe. 

Nous  avons,  dans  ce  chapitre,  essayé  de  montrer  l'influence 
que  les  Byzantins  avaient  exercée  sur  les  arts  pendant  une  partie 
du  moyen  âge.  M.  Hope  (1)  leur  fait  une  part  bien  plus  large  que 
nous  :  Partout,  dit-il,  où  la  domination  musuhnane  se  main- 
tint pendant  u^  assez  long  espace  de  temps,  nous  voyons 
l'arc  et  la  voûte  suivre,  dans  leur  développement  et  leurs 
diverses  modifications,  toutes  les  phases  d'existence  qu'ils  ont 
parcourues  dans  leur  terre  natale.  L'arc  en  ogive,  le  surbaissé, 
l'arc  en  segment  de  cercle  ou  à  contre-lobes,  l'arc  même  en  fer 
achevai,  furent  successivement  à  la  mode  àConstantinople  et 
dans  le  reste  de  l'empire  grec  ;  de  là,  ils  passèrent  aussi  tour  à 
tour  dans  les  villes  d'Italie  liées  à  cet  empire  par  des  rapports 

(1)  OuTrage  cité,  p.  134. 
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de  commerce  ou  de  dépendance.  11  en  fut  ainsi  dans  les  divers 
pays  soumis  à  la  domination  mahométane,  dans  Tlnde,  la 
Perse ,  la  Syrie ,  TEgypte ,  l'Afrique  et  l'Espagne ,  à  Agra ,  à 
Ispahan ,  à  Damas ,  au  Caire,  à  Tripoli,  à  Tunis ,  à  Fez  et  à 
Grenade.  Dans  les  mosquées  et  les  médrassées,  dans  les  palais 
et  les  pavillons,  dans  les  bazars  et  les  ponts,  dans  le  tombeau 
de  Mahomet  à  la  Mecque ,  comme  dans  celui  de  la  sainte  Vierge 
à  Jérusalem ,  ou  dans  la  salle  de  Saladin  au  Caire,  nous  trou- 
vons l'arc  non-seulement  avec  les  deux  lignes  courbes  for- 
mant Togive  au  centre,  mais  avec  les  côtés  très-évasés:  ce 
que  nous  considérons  dans  le  nord  de  l'Europe  comme  la  der- 
nière modification  du  système  ogival.  11  semble  même  que 
c'est  chez  les  mahométans  de  l'Inde  que  cette  forme  de  l'ogive 
a  paru  pour  la  première  fois,  et  s'est  maintenue  le  plus  long- 
temps ;  ils  s'y  sont  attachés  presque  exclusivement.  Elle  se 
montre  également  dans  la  mosquée  funéraire  d'Ackbar  à  Se- 
cundra ,  et  dans  .celle  de  son  fils  le  chah  Jean ,  le  fameux  Ta- 
jemahad ,  près  d'Agra.  Nous  voyons  Constantinople  et  les 
pays  mahométans  marcher  aussi  sur  deux  lignes  parallèles 
pour  ce  qui  concerne  la  coupole.  Nous  avons  dit  déjà  que 
le  dôme  de  l'ancienne  mosquée  qui  subsiste  encore  à  Is- 
pahan est  basse  et  large,  comme  celles  que  l'on  construisait  à 
Constantinople  dans  les  premiers  siècles  ;  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  vieilles  mosquées  que  l'on  trouve,  à  l'est,  dans 
lllindoustan,  et,  à  l'ouest,  dans  l'Asie  mineure,  et  enfin  en 
Egypte.  Mais  lorsque ,  plus  tard,  la  mode  des  coupoles  ellipti- 
ques passa  de  Constantinople  à  Venise  et  à  Vienne,  les  pays 
mahométans  l'adoptèrent  ^paiement. 

n  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  artistes  byzan- 
tins ,  tout  habiles  qu'ils  étaient ,  et  bien  qu'ils  eussent  imposé 
leurs  lois  dans  une  foule  de  contrées,  n'aient  pas  à  leur  tour 
subi  Finfluence  du  goût  particulier  aux  peuples  avec  lesquels 
ils  se  trouvaient  en  rapport.  Leur  penchant  pour  la  pompe  et 
le  faste  dans  la  décoration  fut  encore  exagéré  par  les  Persans 
et  les  Arabes,  dont  l'imagination  était  bien  plus  ardente.  Nous 

avons  dit  plus  haot  comment  cet  art  byzantin  lui-même  fut 
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modifié  et  approprié  aux  .besoins  d'un  nouveau  culte;  nous 
Favons  suivi  dans  toutes  ses  transformations  en  Asie  et  en 
Afrique  :  nous  le  retrouverons  bientôt  en  France,  où  il  n'a 
cependant  jamais  régné  souverainement ,  ni  d'une  manière 
absolue. 

MOYEN  AGE. 
De  la  clàssliicatloii  àem  styles  archltectonlqites. 

Quand  on  lit  les  ouvrages  qui  traitent  des  anciens  monu- 
ments de  la  France ,  on  est  étonné  de  la  variété  de  mots  que 
les  auteurs  ont  employés  pour  désigner  les  différents  styles 
d'architecture  qui  ont  été  en  honneur  dans  notre  pays.  Pen- 
dant longtemps  on  caractérisa  par  le  inot  gothique  (1)  tous  les 
édifices  qui  avaient  été  élevés  depuis  la  conquête  des  Gaules, 
par  les  Francs,  jusqu'au  milieu  du  xv«  siècle.  Les  construc- 
tions antérieures  au  xiii^  siècle  portaient  un  caractère  de  vé- 
tusté qui  ne  pouvait  échapper  â  l'attention  des  antiquaires , 
qui  leur  appliquèrent  l'épithète  gothiques  anciennes.  Les  mo- 
numents de  cette  dernière  classe  furent  ensuite  regardés 
comme  des  ouvrages  propres  â  chacun  des  peuples  qiii  s'étaient 
établis  dans  les  divers  pays  o&  on  les  observait,  et  l'on  eut  le 
style  normand  dans  la  Neustrie,  le  saxon  en  Angleterre ,  le 
ieutonique^n  Allemagne,  \t  lombard  dans  l'Italie  méridio- 
nale. Enfin,  en  France,  on  prit  de  plus  en  considération 
la  période  pendant  laquelle  on  pensait  que  ces  vieux  édi- 
fices avaient  été  bâtis ,  et  l'on  eii  fit  le  style  carloi^ingien. 

On  conserva  le  mot  de  gothique  pour  lés  châteaux  et  les 
^lises  daniâ  lesquels  l^give  était  le  principal  élément  arèhi- 

(1)  Â  f)artir  de  la  renaissance  les  antiquaires  trouvaient  que  nos  vieux 
monuments  avaient  une  physionomie  barbare,  et  lesattribuërent  aux  nations 
barbares.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  qu'à  des  époques  très-recdlées,  les 
édifices  que  l'on  éleva  dans  les  pays  bibités  par  les  Gotbs  sont  indiqués  dans 
les  auteurs  comme  étant  construits  manu  gothica.  Au  zne  Mècle  il  n^y  avait 
plus  de  nation  gothique ,  mais  ce  mot  resta  dans  la  langue ,  et  encore  au- 
jourd'hui il  s'emploie  très-fréquèmmedt  comme  syaooymè  dn  mot  ogwàl. 
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tectopi()tie*  Gomme  quelques  auteurs  pensaient  que  ce  style 
était  une  invention  des  Arabes ,  i)s  rappelèrent  aussi  mau' 
resque,  sarrasin^  oriental.  Toutes  ces  désignations  se  fondaient 
sur  des  hypothèses  hasardées,  et  ne  pouvaient  prévaloir  dans 
le  domaine  de  la  science.  Mous  avons  cru  devoir  les  énumérer 
pour  qu'on  sache  bien  la  valeur  de  ces  divers  syiionymes. 

On  a  donc  abandonné  ces  dénominations  ;  d'autres  ont  été 
proposées,  qui  sont  plus  rationnelles,  et  qui  sont  plus  géné- 
ralement acceptées.  M.  de  Gerville,  considérant  qu'on  appelait 
romane  la  langue  latine  dégénéréCf  que  l'on  a  parlé  pendant 
la  première  moitié  du  moyen  âge,  proposa  d'appeler  style 
roman,  le  style  dans  lequel  ont  été  conçus  les  monuments 
antérieurs  au  xn®  siècle.  Cette  dénomination  a  été  popularisée 
par  M.  de  Caumont ,  et  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  ar- 
chéologues de  ces  quinze  dernières  années.  Pour  la  seconde  moi* 
tié  du  moyen  âge ,  la  classification  sous  le  titre  général  de 
style  ogû^al  a  prévalu  jusqu'à  présent  sans  contestation,  sur 
celle  du  sty-le gothique  que  l'usage  avait  consacrée  et  que  l'on 
emploie  également  encore. 

C'est  d'après  ces  indications ,  que  M.  de  Caumont  a  dressé, 
son  ta)>leau  chronologique  dés  styles  d'architecture  qui  ont 
duré  en  France  pendant  tout  le  moyen  âge.  Pour  les  subdi- 
visions et  les  époques ,  M  adopta  celles  qui  avaient  été  établies 
par  les  antiquaires  anglais  Dallaway  et  Milner.  Voici  son  ta- 
bleau. 

Primordiale depuis  le  v^sitele jusqu'aux*. 

Secondaire depuis  la  fin  du  x'  siècle  jus* 

qu'au  commencement  du  xue. 
Tertiaire  ou  de  transition,  fin  du  xie  siècle,  et  xiie. 

/  Primitive xni®  siècle. 

lacBirBCTuiiB  \  Secondaire xive  siècle. 

OUVAI.E      j  Tertiaire x?e  siècle. 

[  Quartaire xvi  siècle  (première  moitié). 

La  classification  et  les  caractères  n'ont  de  valeur  absolue  que 
pour  les  provinces  de  l'ouest  de  la  France  qu'il  donne  de  cha- 
que style,  et  ne  peuvent  plus  s'appliquer  rigoureusement  pour 
les  pays  qui  s'étendent  entre  la  Loire  et  la  Méditerranée.  11  est 
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presque  impossible  d'établir,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
le  synchronisme  des  styles  d'architecture;  nous  ne  sommes 
pas  assez  avancés  dans  l'étude  de  nos  antiquités  nationales. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  appuyer  ce  que  nous  venons 
d'avancer,  que  le  style  à  plein-cintre  dominait  encore  au 
XIII®  siècle  dans  le  Languedoc  et  la  Provence  :  ce  sont  des 
circonstances  dont  nous  tiendrons  compte  dans  le  courant 
de  ce  livre  ;  mais  nous  fierons  comme  les  autres  antiquaires, 
nous  généraliserons  notre  classification,  tout  en  foisant  nos 
réserves  pour  les  exceptions. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  auteurs  des  Instructions  du  comité 
des  arts  et  monuments,  et  M.  Albert  Lenoir  (1),  ont  considéré 
les  églises  bâties  en  France,  du  iv®  au  xi®  siècle,  comme  étant 
tout  à  fait  imitées  des  basiliques  romaines ,  et  ils  ont  appelé 
latin  le  style  d'architecture  qui  a  régné  pendant  cette  période: 
cette  dénomination  peut  être  parfaitement  acceptée.  Mais  la 
.  question  est  plus  difficile  à  traiter  pour  ce  qui  est  du  zi®  siècle. 
Quelques  ajuteurs  ont  voulu  ne  voir  dans  l'architecture  de 
cette  époque  qu'une  dégénérescence  de  l'architecture  antique, 
et  lui  ont  donné,  comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  ro- 
mane; d'autres,  en  considérant  la  multiplicité  et  le  style  des 
peintures  et  des  sculptures  qui  la  caractérisent,  ont  pensé  que 
c'était  là  le  goût  néo-grec  importé  dans  nos  contrées,  et  l'ont 
appelée  byzantine. 

Pour  nous,  nous  appellerons  ce  style  romano-byzantin,  et 
voici  nos  raisons.  On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  nos  édifices 
civils  ou  religieux  du  xi®  siècle,  par  leurs  dispositions  géné- 
rales ,  par  leur  "appareil  de  construction ,  par  le  profil  de  leurs 
moulures,  et  par  certaines  parties  de  leur  décoration,  ne 
soient  une  imitation  directe  des  monuments  romains  ;  pour 
ces  raisons  on  peut  très-bien  appeler  roman,  le  style  dans 
lequel  ils  sont  conçus.  Mais  ces  édifices  renferment  d'autres 
éléments  étrangers  à  l'art  antique,  inventés,  ou  perfection- 
nés, ou  mis  en  usage  d'une  manière  systématique  par  les 
Grecs  de  Byzance,  du  \f  au  \if  siècle;  nous  voulons  parler 

(1  )  Magas.  piitor.,  année  1839,  et  Revue  d'architect.,  1. 1. 
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de  la  coupc^e  sur  pendentifs,  des  aneatures  oaiployées  comme 
décoration ,  des  fenêtres  géminées,  des  chapiteaux  cubiques 
ornés  d'entre-lacset  de  feuillages  divers,  aigus  et  peu  saillants, 
toutes  choses  qui  n'appartiennent  en  aucune  feçon  à  Tarchitec- 
ture  romaine,  et  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents byzantins  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  Le  style  des 
peintures  et  des  sculptures  elles-mêmes  est  byzantin  :  ce  fait, 
d'ailleurs,  est  depuis  longtemps  acquis  à  la  science.  11  est 
juste  de  dire,  toutefois,  que  l'influence  grecque  n'a  pas  eu  la 
même  intensité  dans  toutes  les  provinces  de  France,  ni  ne  rer 
vêt  pas  partout  le  même  caractère  :  c'est  ce  que  nous  devons 
constater  tout  de  suite.  Nous  dirons  donc  d'une  manière  gé- 
nérale, que  les  constructions  des  xi®  et  xq*  siècles  appartien- 
nent au  style  romano-byzantin. 

A  partir  de  la  fin  du  xii^  siècle ,  une  modification  capitale 
s'introduit  dans  l'architecture  :  l'arc  brisé,  ou  ogive,  rem- 
place peu  à  peu  le  plein-cintre.  Dans  tout  le  cours  du  même 
siècle  on  trouve  ces  deux  sortes  d'arcs  ^employés  simulta- 
nément. Sauf  la  forme  de  l'arc,  c'est  toujours  le  style  romano- 
byzantin  qui  prévaut;  c'est  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle, c'est  l'architecture  de  transition. 

Quant  au  style  ogival ,  son  développement  du  xin®  au 
XVI*  siècle  a  été  assez  uniforme ,  et  sa  classification  n'a  pas 
été  l'objet  de  discussions  sérieuses. 

Nous  établirons  donc  tout  d'abord  trois  grandes  divisions 
fondées  sur  la  forme  de  l'arc,  élément  générateur  de  tous  les 
styles.  Nous  appelons  style  à  cintre»  le  style  de  tous  les  monu- 
ments élevés  depuis  l'établissement  du  diristianisme  dans  les 
Gaules  jusqu'au  xi®  siècle  inclusivement;  le  stjrle  à  cintre  et  à 
offjf/e  comprend  tout  le  xii*^  siècle  ;  et  enfin  le  sty-le  ogU^al , 
qui  a  r^né,  comme  nous  l'avons  dit,  du]xm*  siècle  jusqu'à 
la  Renaissance. 

Ce  sont  là  les  trois  périodes  principales  qu'a  parcourues  l'art 

en  France  pendant  le  moyen  âge.  Gela  posé,  voici  le  tableau 

chronologique  des  divers  styles,  tel  qu'il  nous  semble  devoir 

être  établi, 

34. 
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]i«période.    (StylelatiB tDBiv«aaxi«««cle. 

Style  romano-byzaiitùi  pri- 
maire  


Ardiitectnre 
à  fileia-ciatre. 


2e  période.     / 

—  \  Style  romano-byzaotia  se- 

Arcbitecture   /     condaire  ou  de  transition. 
.  _. —     _. — gi 


xie  siècle. 


Fin  da  xie,  et  xne  wède. 


^  plein  -  cintre  | 
et  i  ogive.     < 

{ Style  ogival  primaire,  ou  en  ^ 

3epériode.  »a"c«tte {«ne  «^le. 

.    ^r.        Ptyte  ogival  «eçondaire,  ou  )j^ 
Architecture  /    rayonnant jxive  siècle. 

***^^*  I  Style  ogival  tertiaire,  ou  flam-  »xve  siècle,  et  première 
\    boyant,  ou  fleur.    .    .    .  }    moitié  du  xvie. 

Les  archéologues  ont  jusqu'à  présent  recherché  les  carac- 
tères de  ces  divers  styles  surtout  dans  les  édifices  religieux  ; 
nous  pensons  que  Tétude  de  nos  antiquités  monumentales 
peut  être  de  beaucoup  simplifiée. 

Dans  toute  construction ,  il  y  a  une  disposition  de  lignes, 
un  agencement  de  matériaux ,  un  goût  d'ornementation,  qui 
font  reconnaître ,  au  premier  coup  d'œil ,  le  style  auquel  elle 
appartient.  Ainsi,  la  forme  de  l'arcade,  l'appareil,  le  profil  des 
moulures ,  le  dessin  des  surfaces  peintes  ou  sculptées,  sont  des 
indications  suffisantes  pour  faire  apprécier  l'âge  d'un  édifice, 
qu'il  s'agisse  d'une  église  ou  d'un  cloître,  d'un  château-fort  ou 
d'une  habitation  privée.  Quand  nous  aurons  passé  en  revue , 
d'une  manière ,  pour  ainsi  dire ,  abstraite ,  les  principaux 
caractères  de  l'architecture  à  ses  diverses  périodes ,  nous 
étudierons  en  particulier,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
détails ,  les  constructions  religieuses  et  civiles  du  moyen  âge, 
en  France. 

Quand  on  veut  apprécier  l'âge  d'un  ^édifice,  il  y  a  diverses 
considérations  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Ainsi  la 
même  église  peut  appartenir  à  plusieurs  époques  :  en  tenant 
compte  de  la  différence  des  styles ,  il  faut  rechercher  la  ligne 
de  raccord  dans  l'appareil ,  ligne  qu'indique  souvent  et  la  di- 
versité des  matériaux,  et  l'irrégularité  dès  assises. On  est  assez 
généralement  disposé  aussi  à  faire  remonter  à  des  époques  re- 
culées des  constructions  dont  l'exécution  est  grossière,  et  qui 
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offrent  des  sculptures  d'un  dessin  barbare  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
ià  toujours  des  indices  certains.  Les  ouvriers ,  en  effet,  n'a- 
vaient pas  partout  la  même  habileté,  et  de  plus,  tous  les  ma- 
tériaux ne  se  prêtaient  pas  paiement  à  une  mise  en  œuvre 
délicate. C'est  ainsi  que,  dans  une  même  province,  les  églises 
en  pierre  calcaire  sont  toujours  décorées  avec  plus  de  recher- 
che que  celles  qui  sont  bâties  avec  du  granit,  comme  en  Bre- 
tagne^Une  commune  pauvre  ne  pouvait  faire  des  dépenses  aussi 
considérables  que  les  riches  paroisses,  que  toutes  ces  opulentes 
abbayes  dont  nous  admirons  encore  les  travaux.  Le  plus  ou 
moins  de  perfection  dans  Texécution  ne  doit  être  très-souvent 
qu'un  caractère  secondaire,  et  même  insignifiant.  Les  influen- 
ces locales  sont  diverses,  comme  on  voit,  et  l'on  doit  toujours 
en  tenir  compte.  11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  les  chan- 
gements dans  le  style  ne  se  sont  opérés  jamais  brusquement, 
qu'il  y  a  toujours  eu  des  temps  de  transition ,  où  les  divers 
éléments  architectoniques  se  modifiaient  et  se  transformaient 
peu  à  peu  ;  que,  dans  bien  des  constructions,  on  observe  le  mé- 
lange de  deux  styles,  ou  leur  superposition  ;  de  sorte  qu'il  ne 
faut  pas  accepter  d'une  manière  rigoureusement  absolue  les 
limites  de  temps  que  nous  avons  assignées  aux  périodes  qu'a 
parcourues  l'art  monumental.Ghaque  systèmea  ses  exceptions, 
que  les  esprits  droits  savent  parfaitement  reconnaître.  Enfin, 
il  faut  toujours,  quand  les  documents  écrits  existent ,  com- 
pléter les  notions  que  fournit  l'archéologie  par  les  rens(eigne- 
ments  que  fournit  l'histoire.  De  cette  manière ,  on  arrivera 
facilement  à  la  solution  de  tous  les  problèmes  que  présente 
aux  antiquaires  l'étude  de  nos  monuments  du  moyen  âge. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
style  latin. 

GénéraJtttés  historiques,  —  Si  Von  en  croit  la  tradition ,  le 
christianisme  aurait  pénétré  de  très-bonne  heure  dans  les 
Gaules.  On  rapporte  que  vers  l'an  35  de  notre  ère  ,  sainte 
Marthe ,  sainte  Marie-Madeleine  et  saint  Maxime,  montè- 
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rent  dans  une  barque,  et  abordèrent  à  Marseille.  En  eux, 
la  nouvelle  religion  eut  ses  apôtres  dans  notre  pays.  Dès 
le  commeàcement,  elle  eut  aussi  ses  martyrs  :  saint  Pothin, 
,  envoyé  à  Lyon  par  saint  Polycarpe ,  confessa  la  foi  au 
milieu  des  tortures.  La  première  martyre  fiit  sainte  Blan- 
dine,et  le  premier  docteur  de  notre  église,  saint  Iréné,  qui  suc- 
céda à  saint  Potbin.  Les  persécutions  n'arrêtèrent  pas  le  zèle 
des  prédicateurs  de  la  foi  évangelique.  Sous  Decius,  sept  mis- 
sionnaires vinrent  de  Rome,  se  répandirent  dans  nos  pro- 
vinces (1),  et  furent  institués  en  qualité  d'évèques  dans  diver- 
ses villes  :  c'est  ainsi  que  saint  Gratien  dirigea  l'élise  de 
Tours,  saint  Tropbyme  celle  d'Arles,  saint  Saturnin  celle 
de  Toulouse ,  saint  Denis  celle  de  Paris ,  saint  Austremoine 
celle  de  Glermont-Ferrand ,  et  saint  Martial  celle  de  Bourges. 
En  257,  douze  nouveaux  apôtres  arrivent  en  Gaule  :  Quentin 
va  à  Amiens,  Régule  à  Senlis,  Lucien  à  Beauvais,  Grespin  et 
Grespinien  vont  à Soissons ,  Rufin  et  Yalère  à  Reims,  Fus- 
cien  et  Yictorin  àMoriane;  Prat  sacré  par  saint  Denis,  est 
envoyé  à  Tournay ,  et  Eugène  a  la  liberté  de  prècber  où  il 
veut.  Ainsi,  dès  le  m®  siècle,  le  christianisme  avait  déjà  de 
nombreux  prosélytes  dans  notre  pays.  Les  historiens  nous 
représentent  tous  les  personnages  que  nous  venons  de  nom- 
mer, foiïdant  des  églises,  et  élevant  la  croix  sur  les  débris 
des  temples  païens.  Saint  Martin  fut  le  premier  qui  lutta  de 
front  avec  Tidolâtrie,  qui  poussa  à  renverser  les  idoles,  et 
qui  propagea  les  institutions  monastiques.  Gependànt  les 
païens  résistaient  plus  qu'en  Italie  ;  ils  défendaient  même 
leurs  autels  avec  acharnement.  Si  d'un  côté,  dans  le  Midi, 
les  institutions  romaines  persistaient;  de  l'autre  côté  le  drui- 
disme  se  réfugiait  dans  la  Bretagne  (2);  enfin  les  usages 
germains  prévalaient  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  même  en 
Bourgogne.  11  est  inutile  de  rappeler  longuement  que  le 
triomphe  du  christianisme  dans  les  Gaules  date  de  Clovis, 

(1)  Bist.  Frarmor.^  1.  i,  c.  28. 

(2)  L'enchanteur  Merlin,  au  ve  siècle,  donna  c(u»l<iue  force  au  dniidiime 
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que  oe  prince  fut  baptisé  dans  la  basilique  de  Reims,  qu'il 
fat  le  premier  roi  catholique,  et  reçut  pour  cela  le  titre  de  fils 
aîné  de  l'Église.  Après  cet  événement,  le  nombre  des  chrétiens 
s'accrut  d'une  manière  considérable  ;  mais  les  idées  et  les 
superstitions  palendes  ne  furent  réellement  déracinées  que 
par  les  édits  de  Gharlemagne  (1).  C'est  à  partir  du  règne  de 
ce  prince  que  le  christianisme  devient  la  seule  religion  de 
notre  pays,  et  que  la  nation  ft'ançaise  commença  à  acqué- 
rir en  Europe  la  haute  prépondérance  qu'elle  a  toigours  eue 
depuis. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  très-vagues  et  peu 
intéressants  sur  l'histoire  de  l'art,  depuis  le  iv^  siècle  jus* 
qu'au  xi^.  Pendant  cette  longue  période,  il  ne  se  crée  rien  de 
nouveau,  il  ne  se  fonde  rien  de  grand.  La  pratique  de  l'art 
romain  tombe  dans  une  si  complète  décadence ,  qu'on  ne 
trouvait  même  plus  de  sculpteurs  pour  décorer  de  moulures 
les  édifices  publics.  On  comprend,  en  effet,  que  les  arts 
n'aient  pas  prospéré  au  milieu  des  luttes  religieuses ,  des 
guerres  terribles,  des  nombreuses  invasions,  qui  remplis- 

(1)  Après  la  conquête  dea  Francs,  Vienne,  Arles  et  Trè?et  deviennent  des 
foyers  où  se  concentrent  les  idées  piiIennes.En  Aqnitaine,  la  corruption  des 
moeurs  était  excessive.  Salvien  dit:  «Nusquam  improbior  yoluptas,  nus- 
«quam  inquinatior  vita,  nnsquam  corruptior  disciplina.»  Le  pape  Cé- 
leste 1^9  en  428,  écrivait  aux  évéques  de  la  Narbonaise,et  se  plaignait  à  eux 
de  l'ignorance  où  étaient  les  prêtres  gaulois  et  aussi  de  l'ignorance  des  fi- 
dèles. Saint  Grégoire  de  Tours  {^U.  Nie.),  assure  que,  deson  temps,  lesdivi- 
nités  romaines  étaient  encore  Tobjet  d'un  culte  dans  les  provinces  méridio- 
nales. Aussi  le  concile  d'Arles  {Conc,  t.  v.  p.  852)  fùlmina-t-il  contre  les 
partisans  de  l'ancienne  erreur...  «Sesquipedas  erroris  antiqui.»  Bien  plus, 
les  bagiographes  parlent  toujours,  même  au  vue  siècle  de  l'erreur  des  Gen- 
tils, error  GentUium.  A  Rouen  même  il  y  avait  encore,  outre  les  temples 
de  Jupiter,  de  Mercure,  d'Apollon,  nn  autre  temple  dédié  à  Vénus,  dont  le 
poète  de  saint  Roman  nous  fait  la  description  : 

>  In  nedlo  castri  patet  arc»  more  theatri 
.  Quo  fanum  Veneris  titnlns.  spurcae  uulierit 
.  Falao  freqoentatur,  scortl  «pecies  ▼eneratnr.* 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  capitulaires,  de  Pariiàui  Saxoniœ,  Cbarle- 
magne  prononce  la  peine  de  mort  contre  les  Saxons  qui  refusent  le  bap- 
tême. 
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sent  rhistoire  des  premiers  siècles  de  la  monarchie  française. 

On  bâtit  pourtant  un  grand  nombre  d'édifices  ;  mais  ils 
étaient  si  mal  construits,  que  c'est  à  peine  s'il  en  reste, 
depuis  bien  long-temps,  quelque  souvenir.  Des  palais,  des 
églises,  des  monastères  s'élevèrent  de  toutes  parts,  dans  le 
goût  latin  dégénéré.  Clovis  fit  construire  les  églises  des  saints 
Pierre  et  Paul  sous  les  murs  de  Paris  (1) ,  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  à  Chartres ,  et  celle  de  Saint-Mesmin ,  près  d'Orléans. 

L'impulsion  était  donnée.  Les  successeurs  de  Clovis  fon- 
dèrent également  un  grand  nombre  de  basiliques  chrétiennes 
et  de  monastères.  Dans  toutes  les  provinces,  les  évèques  pré- 
sident à  ces  pieuses  fondations  :  Omatius  fait  le  plan  de  l'église 
des  saints  Gervais  et  Protais  à  Paris  ;  Léon ,  é^vèque  de  Tours, 
et  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  sont  envoyés  par  Chil- 
debert  pour  diriger  la  construction  de  deux  églises,  l'une  à 
Angers ,  et  l'autre  au  Mans  ;  enfin,  Avitus  fonde  les  ^lises 
de  Thiers  et  de  Notre-Dame  du  Port  à  Clermont  (2).  Nous 
savons  que  saint  Ferréol,  évéque  de  Limoges,  Dalmaze, 
évèque  de  Rhodez,  et  Agricola,  évèque  de  Chàlons ,  étaient 
architectes,  et  que  saint  Éloi  a  attaché  son  nom  à  l'ori- 
gine de  l'église  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Martin ,  à  Paris. 
C'était  un  artiste  dont  les  anciens  historiens  ont  vanté 
l'habileté  (3)  :  il  construisit  plusieurs  édifices ,  et  des  égli- 
ses rehaussées  de  marbre  et  de  mosaïques  (4).  Dagobert  fit 
bâtir  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  qui  fut  également  décorée  de 
marbre,  de  peintures  et  de  bas-reliefs.  A  cette  époque,  l'art 
avait  atteint  en  France  un  assez  beau  développement ,  pour 
que  la  France  pût  fournir  des  architectes  à  l'Angleterre  (ô). 
Après  Dagobert,  on  éleva  très-peu  de  monuments.  Jl  faut  ar- 

(1)  Depuis,  cette  église  fut  consacrée  à  sainte  Geneviève. 

(2)  Greg.  Tur.  Hut. Franc,  1.  x,  c.  31  ;  1.  vn,  c.  10;  I.  v,  c.  37. 

(3)  Il  était,  dit  saint  Ouen  (5.  Eligii  vita,  1. 1,  c.  5}  :  <in  omni  arte  fabri- 
«candi  doctissimus.  » 

(4)  «Multa  in  civitate  illa  edificia  fecit,  domns  composuit,  ecclesiam  fia- 
«bricavit  <)uain  columnis  fulcivit,  variavit  marmore,  nrasivis  depinxit.  » 

(5)  Voyez  Edcies,  KitaS.  Elfridi  epUc^  1. 1,  p.  60,  et  Bentbam ,  Estay 
Got.  archU.j  p.  38  et  39. 
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river  à  Gfaarlemagne  pour  voir  l'architecture  prendre  un  nou- 
vel essor,  mais  pour  un  temps  bien  court,  à  la  vérité.  Il  aimait 
le  faste  et  la  grandeur  :  on  sait  qu'il  se  fit  élever  des  palais 
magnifiques  à  Nimègue  et  à  Waltorf.  Pour  bàtlr  la  basilique 
d'Aix-ljHChapelle ,  il  fit  venir  des  sculptures  et  des  colonnes 
arrachées  aux  monuments  antiques  de  l'Italie,  et  avait  chargé 
des  sculpteurs  et  des  architectes  du  même  pays  de  diriger  les 
travaux  (1).  Mais  ces  artistes  étaient  élevés  à  l'école  dè>s 
Byzantins  :  la  basilique  d'Aix ,  en  effet ,  présentait  à  son 
centre  un  vaste  d6me  sur  pendentifs  surmonté  d'un  globe 
d'or  massif,  et  les  murs  étaient  ornés  de  peintures  et  de  mo- 
saïques en  stuc. 

Après  le  r^ne  deCharlemagne ,  pendant  tout  le  x^  siècle; 
les  peuples  découragés,  et  attendant  la  fin  du  mondé ,  tioij" 
seulement  ne  construisirent  aucun  édifice ,  mais  laissèrent 
même  se  dégrader  et  tomber  en  ruine  ceux  qu'on  avait  élevés 
dans  les  âges  précédents  :  tout  était  désordre,  confusion ,  im* 
puissance  et  barbarie.  Ge  n'était  pas  la  fin  du  monde  qui  de* 
vait  s'accomplir ,  mais  l'anéantissement  à  tout  jamais  des 
derniers  restes  de  la  civilisation  païenne. 

Caradêres  aPchitector^ques  du  style  latin,  —  11  est  probable 
que  les  premiers  chrétiens  des  Gaules ,  pendant  les  temps  de 
persécution ,  àe  rassemblèrent,  comme  leurs  frères  de  Rome , 
dans  des  lieux  soiiterrains,  et  se  réunirent  dans  des  grottes 
naturelles,  ou  dans  d'anciennes  carrières.  On  coriçoit  que  ces 
cryptes  ne  présentent  aujourd'hui  rien  de  caractéristique;  il 
en  est  qiièlqttcs-unes,  cependant,  qui  offrent  encore  le  modeste 
autel  de  t)lerre  des  ancieiis  temps,  et  autour  de  leurs  parois,  clés 
si^ea  griésièrement  taillés  pour  les  fidèles.  Il  est  certain 
encore  que  plusieurs  de  ces  cryptes  otit  dû  être  ornées. 


(1)  «Ad  oijus  iciilimiram ,  coin  coluiiiiias  et  marmora  aKnnde  halwre 
«non  posset,  e  Roma  et  Bayeoa,  descendere  coraTit»  (5cn>/.  rer.  franc, 
t.  V.)  «Basilica  antiquis  romanorum  operibus  prestantior  ab  eo  fabricata, 
«  ex  omnibus  cismarinis  regiODibus  magistris  et  opificibus  adTOcatis.  «(le;.^ 
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comme  les  chapelles  des  catacombes,  de  colomies  et  de  pdn- 
turcs,  qui  sont  faciles  à  recomialtre,  parce  qu'elles  sont 
exécutées  tout  à  fait  dans  le  goût  antique  coirompu.  il  y  en 
avait  dans  les  environs  de  presque  toutes  les  grandes  cités, 
mais  elles  ont  partout  perdu  leur  vieille  physionomie. 
Quand  le  christianisme  devint  triomphant ,  ces  lieux  véné- 
rés, qui  renfermaient  quelquefois  la  dépouille  des  martyrs 
et  des  saints  évèques ,  forent  Tobjet  d'une  grande  vénéra- 
tion, et  l'on  y  construisit  à  diverses  époques  des  chapelles 
et  des  églises,  et  aussi  des  monastères.  On  y  trouve  des  colon- 
nes démodules  différents,  souvent  emprunté^  à  d'anciens 
monuments,  et  couronnées  par  des  chapitaux  corinthiens  et 
composites.  Les  cryptes  les  plus  anciennes  que  nous  connais- 
sions en  France  sont  celles  de  Lyon,  d'Âgen,  de  Montmajour, 
des  cimetières  de  Jouarre  et  de  Saint-Oçrvais  à  Rouen.  Nous 
ne  pouvons  citer,  comme  exemples  de  constructions  appar- 
tenant à  la  première  période  de  notre  histoire,  que  des  édifices 
religieux.  Nous  ne  connaissons  pas  de  monuments  civils  oa 
militaires  aussi  anciens  ;  et  pourtant  nous  savons  que  Char- 
lemagne,  en  particulier,  a  bâti  plusieurs  villes ,  des  ponts ,  des 
palais.  De  tout  cela  il  ne  reste  rien  qui  mérite  d'être  in- 
diqué. 

Les  caractères  essentiels  des  ouvrages  exécutés  du  v^  au 
xï^  siècle  se  tirent  surtout  de  VappareUy  de  l'emploi  de  la  bri- 
que ,  des  colonnes  et  des  fenêtres.  Nous  avons  dit  que  le  style 
latin  découlait  de  l'imitation  directe  de  la  pratique  romaine. 
Cette  opinion,  qui  s'appuie  sur  l'observation  des  monuments, 
est  encore  soutenue  par  le  témoignage  des  écrivains ,  qui  disent 
bien  touvent  que  l'on  construisait  de  leur  temps ,  mon  ro* 
mano,  à  la  manière  des  Romains. 

L'appareil  le  plus  généralement  employé  est  le  petit  i^pa» 
ml  des  anciens ,  en  pierres  cubiques,  et  la  maçonnerie  appelée 
cpiu  incertum ,  avec  des  chaînes  de  briques  mises  à  plat,  on 
disposées  dans  les  murailles,  soit  pour  rétablir  le  paralléUsme 
des  assises ,  soit  comme  moyen  de  décoration.  D  arrive,  comme 
on  en  voit  un  exemple  dans  la  (istçade  de  l'élise  de  Save- 
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nières  (1),  que  les  briques  sont  placées  sur  leur  c6té  étroit,  et 
anangées  de  manière  à  former  Vtqms  spicatum.  Le  moyen  ap- 
pareil se  rencontre  quelquefois,  mais  le  grand  apparël,  aux 
larges  pierres  taillées  à  vive  arrête,  est  infiniment  rare. 

Les  fenêtres  sont  toijyours  à  plein-Ksintreet  trës-étroiteg.  L'ar- 
cade était  formée  de  voussoirs  cunéiformes,  séparés  par  d'é- 
paisses couches  de  ciment;  quelquefoiselle  était  tout  enbriques; 
ailleurs,enfin,les  voussoirs  en  pierre  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  deux  ou  trois  briques.  Quelquefois  leur  archivolte 
est  décorée  d'un  cordon  en  saillie  de  briques  simples  ou  dou- 
bles. Le  cintre  de  la  fenêtre  repose  plus  souvent  sur  un  pied- 
droit  que  sur  une  cofonne.  Les  portes  sont  carrées,  et  leur 
linteau  est  surmonté  par  un  cintre  de  décharge. 

Les  colonnes  §ont  le  plus  souvent  rondes,  et  couronnées  de 
ehapitaux  qui  tantôt  rappellent  la  corbeille  corinthienne,  tan- 
tôt sont  ornées  de  divers  feuillages  lourdement  dessinés ,  et  de 
plusieurs  moulures  à  la  manière  antique,  mais  d'un  style 
barbare.  Quelquefois,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  à 
Saint -Martin  d'Angers,  à  la  fr€i«fe-£fu^ivde  Beauvais,  à  la 
cathédrale  d'Aix-la-Chapelle ,  les  arcades  s'abattent  sur  des 
piliers  carrés,  munis  d'un  simple  imposte  en  général  taillé 
à  peu  près  en  biseau. 

Les  corniches  sont  très  simples  et  s'appuient  sur  des  mo- 

^  ;  ■  f-  dillons  qui  simulent  l'extrémité  des  solives. 
dm^èdeV  IL  nous  semble  douteux  que  ces  modillons  ou 
Ml  ^  "^  corbeaux,  aient  déjà  à  cette  époque  représenté 
^       c  des  figures  bizarres.  Du  reste,  partout  l'arohi- 

trave  et  la  frise  sont  supprimées,  comme  dans  les  monuments 
de  la  décadence  romaine. 

On  était  tombé  dans  une  si  grande  ignorance  de  l'art  de 
b&tir,  qu'on  ne  savait,  pour  ainsi  dire  plus  construire  les 
voûtes  :  aussi  celles-ci  sont-elles  rares  dans  les  monuments 
élevés  du  v^  au  xi®  siècle.  Quand  elles  existent,  il  est  très- 
probable  qu'elles  ont  été  faites  après  coup ,  et  plus  tard  que 

(1)  Voyez  p.  470. 
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le  reste  de  l'édifice.  Dans  quelcpies  ^Ises,  Tabside  est  voû- 
tée en  cul  de  four,  et  alors  la  demi-coupole  qu'elle  présente 
est  faite  avec  des  moellens  de  très-petit  volume,  noyés  dans 
le  mortier. 

Quant  aux  moulures  il  nous  en  reste  fort  peu  de  modèles; 
nous  pouvons  dire  seulement  qu'elles  sont  presque  toujours 
imitées  de  celles  qu'on  retrouve  dans  les  monuments  gallo- 
romains,  et  surtout  dans  les  arabesques  des  mosaïques  :  ce  sont 
des  zigzags,  des  frettes,  des  fleurons,  des  palmettes,  qui  furent 
trë&-employés  dans  Touest  de  la  France,  du  xi®  au  xn^  siècle  ;  et 
dont  nous  donnerons  des  dessins  dans  le  chapitre  suivant.  Ces 
moulures  sont  sculptées  en  très-bas  reliefs ,  et  par  des  mains 
inhabiles.  Les  pierres  de  diverses  couleurs ,  les  briques  dispo- 
sées de  manière  à  présenter  des  dessins,  sont  des  ornements 
qu'on  observe  parfois  dans  les  vieilles  ruines  qui  nous  occu- 
pent. 

Des  inscriptions  gravées  sur  la  pierre ,  et  placées  sur  le 
linteau  des  portes ,  sur  les  murailles  ou  sur  le  tailloir  des 
chapiteaux,  offrent  d'utiles  renseignements.  Ces  inscriptions 
sont  toujours  écrites  en  grandes  capitales  romaines,  qui  ne 
sont  autre  chose ,  comme  le  disent  les  bénédictins ,  que  les 
lettres  majuscules  que  nous  voyons  aux  titres  de  nos  livres 
imprimés.  L'emploi  exclusif  des  capitales  sur  d'anciens  mo- 
numents est  toujours  une  preuve  qu'ils  remontent  à  une  épo- 
que) antérieure  au  xi^  siècle  (1). 

11  est  probable  que  pendant  les  cinq  siècles  que  comprend 
la  première  période  de  notre  histoire  monumentale ,  il  s'est 
opéré  plusieurs  modifications  dans  l'art  de  bâtir;  mais  les 
spécimens  de  ces  modifications  sont  trop  rares,  trop  incom- 
plets, trop  défigurés,  pour  qu'on  ait  pu  les  étudier  d'une  ma- 
nière systématique. 

(1)  II  est  clair  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  du  seng  de  Tiascriptioa; 
car,  on  a  employé  dans  la  maçonnerie  d^n  grand  nombre  d'églises, 
comme  à  celle  de  Poligoac  et  du  t^-en-Velay,  des  pierres  qui  portent  des 
intcriptious  latines,  proTenaut  d'édifices  païens  beaucoup  plus  anciens. 


y  Google 


STYLE   ROMONO-BYZANTIN.  411 

DEUXIÈME  ÉPOQUI^. 
St^le  romano-byzantin. 

L'an  1000  arriva,  et  nul  cataclysme  n'avait  ébranlé  notre 
planète  sur  son  axe.  Les  peuples  saluèrent  avec  joie  Taurore 
d'un  monde  nouveau ,  oubliant  le  passé  qui  avait  été  pour 
eux  rempli  de  tant  de  misères  et  tout  de  crimes.  C'est  vrai- 
ment de  cette  époque,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Guizot,que 
datent  les  commencements  de  la  civilisation  moderne  (1)  ;  c'est 
alors  seulement  que  la  féodalité  et  la  commune  s'organisent. 

L'art  comme  la  société,  sortait  de  sa  longue  léthargie  et  se 
transformait.  Les  premières  églises,  la  plupart  bâties  en 
bois,  étaient  tombées  en  ruines  ou  étaient  devenues  la  proie 
des  flammes.  Les  châteaux  des  seigneurs  avaient  été  aussi 
en  grande  partie  détruits  par  les  guerres  qui  avaient  déchiré 
si  longtemps  le  sein  de  la  France.  L'élan  fut  général  pour 
réparer  tous  ces  désastres  ;  les  rois  et  les  seigneurs ,  les  mo- 
nastères et  les  communes  rivalisèrent  d'abnégation  et  de 
magnificence.  En  effet,  dit  le  moine  Radulph  Glaber  (2), 
les  fidèles  ne  se  contentèrent  pas  de  reconstruire  toutes 
les  ^lises  épiscopales  ;  ils  embellirent  aussi  tous  les  monas- 
tères dédiés  à  différents  saints,  et  jusqu'aux  chapelles  des 
villages  (3).  Ce  que  dit  Glaber  est  si  vrai ,  que,  sauf  les  ca- 
thédrales et  les  basiliques  des  plus  riches  abbayes,  la  majeure 
partie  des  églises  de  la  France ,  surtout  entre  la  Loire  et  îa 
Méditerranée  appartiennent  aii  style  romano-byzantin. 

Moyens  d'exécution,  franc-maçonnerie.  — 11  y  a  des  faits 


(1)  Court  d'hist.,  t.  m. 

(2)  Hist.,  1.  ni,  c.  4. 

(3)  Guil.  de  Jnmieses  (But.  Duc.  norm.jh  vn,  c.  22),  assure  cpie  lâs 
gen»  riches  de  Normandie  riyalisaient  de  zèle  pour  bâtir  des  églises  et  pour 
doter  les  monastères,  afin  que  les  moines  priassent  pour  leur  salut.  Le  même 
phénomène  s'observe  en  Angleterre  ;  Guil.  Malmesbury  [de  Heg.  Angl., 
1.  in),  fait  observer,  de  plus,  que  les  constructions  que  l'on  éleva  au  ne  siè- 
cle furent  fïiites  dans  on  nouveau  style  :  «  novo  istUficandi  génère.  » 
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qui  ont  été  si  invinciblement  démontrés,  qu'il  serait  inutile 
d'en  fournir  de  nouveau  la  preuve.  Tout  le  monde  sait  que 
pendant  les  guerres  internationales,  les  invasions  des  barba- 
res, les  luttes  sociales,  à  la  suite  desquelles  la  société  euro- 
péenne s'est  reconstituée;  tout  le  monde  sait,  disons-nous,  que 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres  et  la  pratique  des  diverses 
brandies  de  l'art,  s'étaient  réfugiées  dans  les  monastères.  On 
cultivait  dans  ces  retraites,  non-seulement  la  peinture,  la 
sculpture,  la  gravure  sur  métaux  et  la  mosaaique,  mais 
awsi  l'architecture.  Dès  qu'il  s'agissait  de  bâtir  une  église, 
c'était  presque  toujours  un  ecclésiastique  qui  en  fournissait 
le  plan,  et  des  moines  qui  en  exécutaient  les  travaux  sous  sa 
direction.  Les  religieux  réguliers,  en  voyageant  de  couvent 
en  couvent  exerçaient  les  uns  sur  les  autres  une  influence 
réciproque.  On  conçoit  pour  cela  que  les  couvents  d'un  même 
ordre  aient  mis  en  vogue  presque  toujours  le  même  style, 
et  que  l'art  se  soit  modifié  à  peu  près  de  la  même  façon  par- 
tout. ' 

11  y  avait  aussi  hors  des  cloîtres  des  ouvriers  laïcs  qui  tra- 
vaillaient sous  la  direction  des  ecclésiastiques:  ils  étaient  pour 
la  plupart  formés  à  l'école  italienne,  et  arrivaient  de  la 
Lombardie  qui  fut  au  x*  siècle,  un  centre  actif  de  civilisation. 
Là ,  il  y  avait  des  corporations  jouissant  de  privilèges  exclu- 
sifs ,  et ,  en  particulier,  une  association  de^firancs-maçons  ou 
d'ouvriers,  qui,  après  avoir  passé  par  les  divers  dégrés  d'ap- 
prentissage, étaient  reçus  maîtres  et  avaient  le  droit  d'exercer 
partout,  et  pour  leur  compte,  leur  profession.  Les  souverains, 
dans  chaque  pays,  accordèrent  des  privilèges  aux  confréries 
de  francs-maçons  et  les  papes  les  leur  garantirent  pour  les 
pays  catholiques  où  ils  allaient  travailler.  Les  loges  ma- 
çouiques  aii^mentèrent  de  plus  en  plus.  Un  grand  nom- 
bre d'artistes' grecs  se  refogièrent  en  Italie  pendant  les 
troubles  politiques  de  Gonstantinople  et  les  persécutions 
dirigées  par  les  iconoclastes.  Ces  artistes  se  tirent  rece- 
voir dans  les  loges,  et  enseignèrent  à  leurs  frères  d'Oc- 
cident les  procédés  byzantins.  Bientôt  ces  corporations  se 
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répasdirent  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  , 
où  elles  furent  employées  presque  exclusivement  par  les 
ordres  religieux,  qui  leur  faisaient  bâtir  des  églises  et 
les  dirigeaient  dans  l'ordonnance  générale  des  construc- 
tions. Les  abbés,  les  prélats,  tiennent  à  honneur  d'entrer 
dans  l'ordre  des  fÉrancs-maçons ,  ce  qui  ajoute  infiniment 
à  la  considération  et  à  la  stabilité  de  cette  institution.  Tous 
les  frères  étaient  liés  entre  eux  par  un  contrat  solidaire 
d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons  offices,  ce  qui  leur  permet- 
tait de  faire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  les  plus  longs  voya- 
ges. Partout  où  ils  étaient  employés,  ils  avaient  un  chef  pour 
les  surveiller.  Ils  étaient  divisés  en  groupes  de  dix  hommes 
dirigés  par  un  maître  maçon.  Us  campaient  autour  des  édi- 
fices qu'ils  élevaient,  et  leur  besogne  achevée,  ils  allaient 
chercher' fortune  ailleurs.  11  arrivait  souvent  qu'ils  étaient 
secondés  par  les  populations  qui  charriaient  les  matériaux, 
et  par  les  seigneurs  qui  leur  donnaient  des  gratifications  en 
argent  ou  en  objets  de  consommation  nécessaires  à  la  vie  (1). 

(1)  Les  iMipes  aTaient  attaché  à  la  oonstruetton  des  élises  les  mêmes 
iodolgenoei  que  gagnaient  les  hommes  qui  partaieiit  pour  la  croisade  ; 
aussi  tous -les  habitants  qui  ne  pouvaient  entreprendre  des  pèlerinages  dans 
les  lointaines  contrées  de  TOrient,  s'empressaient-ils  de  prêter  leur  con- 
cours pour  étever  des  édifices  religieux.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lettre 
de  Hugues,  évéque  de  Rouen,  écrite  à  Thierry,  érèque  d'Amiens.  U  dit  que 
les  habitants  de  Chartres  ont  contribué  à  la  construction  de  leur  cathé- 
drale en  chariant  des  matériaux  ;  que  les  Normands,  également  pleins  de 
zèle  polkr  les  choses  saintes,  ont  formé  des  associations  pour  aider  à  bâtir 
les  églises  et  les  monastères,  et  qu'ils  élisent  des  chefs  sous  la  conduite  des- 
quels ils  traînent  leurs  chariots  en  silence  et  avec  humilité.  Les  confréries, 
après  avoir  recula  bénédiction  de  leur  évèque,  se  transportaient  partout 
où  l'on  avait  besoin  de  leur  aide.  Chaque  escouade  de  frères  avait  son 
genre  de  besogne,  sa  spécialité,  qu'on  nous  passe  le  mot,  dans  laquelle  elle 
excellaient.  Si  l'on  veut  se  foire  une  idée  du  zèle  que  les  populations  appor- 
taient à  ces  travaux,  du  recueillement  qui  régnait  dans  ces  nombreuses- 
assemblées,  des  exercices  religieux  auxquels  on  se  livrait  aux  diverses  heu- 
res du  jour,  il  faut  lire  la  lettre  qu'Haimon,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives 
écrivit  en  1145  aux  religieux  de  l'abbaye  de  Fustebury,  en  Angleterre. 

La  frimc-maçonnerie  fut  organisée  en  Allemagne  sur  une  plus  large  base 
qu'en  France.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  donna  lieu  à 
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Le  lien  de  fraternité  qui  unissait  tous  les  membres  de  la 
société  franc-maçonnique  explique  comment  il  arrive  que 
bien  des  monuments  élevés  dans  les  divers  pays  de  l'Eu- 
rope offrent  une  analogie ,  pour  ne  pas  dire  une  identité 
invariable,  surtout  à  partir  du  xiii®  siècle.  «Les  architectes 
de  tous  les  édifices  religieux  de  l'Église  latine  avaient  puisé 
leur  science  à  une  même  école  centrale;  ils  obéissaient 
aux  lois  de  la  même  hiérarchie  ;  ils  se  dirigeaient  dans  leurs 
constructions  d'après  les  mêmes  principes  de  convenance  et 
dégoût;  ils  entretenaient  ensemble,  partout  otk  on  les  en- 
voyait, une  correspondance  assidue;  en  sorte  que  les  moin- 
dres perfectionnements  devenaient  immédiatement  la  pro- 
priété du  corps  entier  et  une  nouvelle  conquête  de  l'art.  » 
L'auteur,  à  qui  nous  empruntons  ces  observations,  fait  re* 
marquer  avec  raison  qu'il  résulte  de  là,  qu'il  est  iiïipossible 
d'assigner  les  pays  où  se  sont  opérées  les  diverses  modifications 
introduites  successivement  dans  l'architecture  du  moyen  âge; 
et  que  l'on  s'explique  très-bien  la  rapidité  avec  laquelle  les  mo» 
difications  étaient  acceptées  sur  des  points  très-éloignés  les  uns 
des  autres.  11  paraît  que  les  frères  étaient  obligés  de  suivre 
le  plan  général  adopté  pour  les  édifices,  mais  qu'ils  avaient 
le  droit  de  suivre  leurs  idées  et  leurs  propres  inspirations  pour 
ce  qui  regardait  les  détails.  Tout  ce  qui  est  ornement ,  mou- 
lure, sculpture,  est  un  ouvrage  de  caprice  individuel.  La  noble 
émulation  qui  existait  entre  les  artistes  fit  faire  à  l'architecture 
des  progrès  rapides.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'on  calcula 
très-bien  le  poids  et  la  pression  que  supportent  les  arcades, 
jes  appuis  et  la  résistance  qu'ils  exigent,  et  les  formes  qu'il 
fallait  donner  aux  contreforts,  aux  arcs-boutants,  aux  pi- 
nacles, aux  pierres  mêmes,  pour  assurer  la  parfaite  adhésion 
de  toutes  les  parties  entre  elles  (1}. 


plnsienrs  associations  de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierres,  dont  il  se  fit  une 
assemblée  générale  en  1450,  à  Ratisbone,  où  l'on  discuta  et  où  Ton  rédigea 
m  (^ps  de  loi  tous  les  statuts  de  Tassociation  franc-maçonnique,  j 
(1)  HUt,  dç  l'arch.,  p.  33. 
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Ce  ne  fut  toutefois  que  pendant  la  période  de  Tardii- 
tecture  ogivale  que  Ton  remarqua  cette  fixité  de  princi- 
pes et  de  style  que  nous  venons  de  signaler.  Au  xi^  siècle , 
bien  que  l'unité  française  commençât  à  se  consolider,  les  di- 
verses provinces  conservaient  encore  leur  individualité  de 
race,  qui  se  manifestait  tout  à  la  fois  dans  la  conformation 
physique  des  populations,  dans  leurs  usages ,  leur  langue , 
leur  costume,  et  aussi  dans  les  monuments  de  leurs  arts.  Les 
dispositions  générales  des  édifices  sont  partout  les  mêmes  à 
peu  près,  mais  ils  diffèrent  essentiellement  dans  le  goût  de 
leur  ornementation.  Ces  différences  tiennent  à  certaines  cir- 
constances locales,  à  la  nature  des  matériaux,  aux  modèles 
que  les  artistes  avaient  sous  les  yeux  et  qu'ils  pouvaient 
imiter,  enfin  à  des  influences  étrangères  qull  est  toujours 
très-4ifâcile  d'expliquer.  C'est  ainsi  que  les  monuments 
contemporains  de  l'Alsace,  de  la  Normandie,  du  Poitou,  de 
la  Bourgogne,  de  l'Auvergne  et  de  la  Provence,  présentent, 
surtout  au  point  de  vue  de  leur  décoration ,  une  physiono- 
mie toute  particulière,  qu'un  observateur  attentif  ne  peut 
méconnaître  et  que  nous  avons  été,  nous  le  croyons,  lespre-^ 
miers  à  signaler.  Ces  différences  de  style  dans  les  provinces 
de  la  France,  proviennent  que  les  sociétés  de  francs-maçons 
formaient  plusieurs  écoles  indépendantes  ;  d'un  autre  côté , 
la  réproduction  des  sujets  identiques  sculptés  sur  des  chapi- 
teaux appartenant  à  des  églises  fort  éloignées  les  unes  des 
autres^  prouvent  que  les  confréries  de  maçons  allaient  tra- 
vailler là  où  on  les  appelait. 

Pour  le  xi*'  siècle  encore,  les  monuments  les  plus  impor- 
tants, les  plus  complets  et  les  plus  intéressants  sont  les  édi- 
fices religieux.  Ce  sont  donc  eux  surtout  que  nous  aurons  en 
vue  dans  la  suite  de  cet  article:  leur  plan,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  appartient  au  style  latin  ;  mais  rappellent-ils  l'archi- 
tecture néo-grecque,  par  leurs  coupoles  en  pendentifs,  leurs 
appareils  de  diverses  couleurs,  leurs  incrustations  en  mosaï- 
que ,  et  surtout  par  le  goût  de  leurs  peintures  et  de  leurs 
sculptures  décoratives.  Toutes  les  statues  sont  vêtues  à  la 
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mode  byzantine,  et  offrent  de  riches  étoffes,  des  draperies 
mouillées  et  des  plissa  petits  tuyauiE,  ainsi  que  sont  repré- 
sentés tous  les  personnages  exécutés,  soit  en  mosaïque,  soit 
en  miniature,  soit  en  peinture,  à  partir  du  ¥«  siècle,  par  des 
artistes  de  la  Grèce. 

Nous  avons  cru ,  pour  expliquer  la  grande  transformation 
qui  s'est  opérée  dans  notre  art  monumental  au  xi^  siècle , 
nous  avons  cru,  disons-nous,  devoir  entrer  dans  ces  considé- 
rations, que  nous  aurions  pu,  si  l'espace  nous  l'eût  permis, 
étendre  beaucoup  et  corroborer  de  preuves  nombreuses. 
Maintenant  nous  allons  exposer  les  caractères  les  plus  géné- 
raux du  style  que  nous  avons  appelé  romano-bxzamin. 

yéppareOs  et  décorations  murales,  —  Les  pays  riches  en  ma- 
tériaux, ceux  où  se  sont  le  mieux  conservées  les  traditions  an- 
tiques, ont  employé  surtout  le  grand  appareil.  C'est  ce  qu'on 
remarque  dans  le  midi  de  la  France.  Seulement  les  assises  ne 
sont  pas  toutes  d'^le  hauteur,  et  les  pierres  ne  sont  pas  ap* 
prêtées  avec  autant  de  soin  et  de  perfection  que  dans  les  mo- 
numents romains.  Le  moyen  appareil  a  été  aussi  souvent  mis 
en  usage.  Enfin,  une  foule  d'églises  de  peu  d'importance 
sont  bâties  en  moell  ons.  On  voit  dans  l'ouest  de  la  France, 
les  pierres  de  cet  appareil  inclinées  alternativement  à  droite 
et  à  gauche,  de  manière  à  former  Vopus  spicaium  des  an- 
ciens (1)  ou  maçonnerie  en  feuiUes  de  fougère^  en  arête  de  ha^ 
reng. 

La  surface  intérieure  et  extérieure  des  murs,  ne  montrent 
pas  toujours  seulement  des  pierres  quadranguIaires;on  l'a 
décorée  quelquefois  d'un  parement  dont  les  dessins  sont  très- 
variées  :  les  pierres  offrent  le  plus  souvent  diverses  figures 
géométriques,  et  sont  reliées  avec  du  ciment  rouge.  Ailleurs, 
on  a  disposé  des  matériaux  de  diverses  couleurs,  de  manière 
à  produire  un  effet  agréable  pour  les  yeux. 

Les  moulures  les  plus  fréquemmient  employés  sont  celles 
dont  voici  le  dessin.  On  appelle  imbrications  l'ensemble  des 

(1)  Voyez  la  paçe  197  et  le  dessio  de  la  pa^e  432. 
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demi-cercles  agencés  comme  on  le  voit  à  la  fig.  A.  La  fig.  B 
représente  la  moulure  à  compcaHment  (nef  de  la  cathédrale  de' 


Bayeux),  et  la  fig.  G,  des  neutes  ou  entre-lacs.  Dans  les  firon  tons 
ou  pignons  des  églises ,  on  voit  fréquemment  l'appareil  ré- 
ticulé (1);  il  arrive  aussi  que  les  tympans  des  arcades  sont 
décorés  de  cette  manière.  Dans  Vappareil  obliqué  j  les  as- 
sises offrent  des  pierres  en  losanges,  inclinées  deux  à  deux  en 
sens  inverse;  puis  ce  sont  des  appareils  composés  de  pierres 
exagones,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  et  unies  par 
du  ciment,  de  pierres  pentagones,  de  pierres  disposées  en  étoi- 
les, de  pierres  triangulaires  ou  de  pierres  carrées,  de  deux  cou- 
leurs, de  sorte  que  ces  deux  dernières  figurent  un  damier. 
On  peut  prendre  une  idée  de  ces  divers  appareils  dans  le 
dessin  que  nous  donnons  de  l'abside  de  l'élise  d'lssoire(2).  A 
Notre-Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  pièces  circulaires  rangées 
côte  à  côte  :  les  vides  qui  existent  entre  elles  sont  remplies  avec 
du  ciment.Un  appareil  commun  en  Poitou  est  celui  qui  présente 
des  pierres  allongées,  arrondies  par  un  bout,  carrées  par  l'autre 
bout,  et  qui  sont  disposées  de  manière  à  former  une  sorte  d'im- 
brication plus  simple  que  celle  que  nous  avons  montrée 
fig.  A,  de  cette  page.  Telles  sont  les  décorations  murales  des 
édifices  du  xi®  siècle  :  la  plupart  sont  évidemment  une  imita- 
tion de  dessins  gallo-romains ,  car  quelques-uns  de  ces  appa- 
reils eux-mêmes  se  retrouvent  dans  les  monuments  antiques. 
Nous  devons  dire  qu'ils  sont  plus  souvent  encore  employées 
au  xif  qu'au  xi*  siècle. 

Cl)  Voyez  la  page  196. 
(2)  Voyez  la  page  485. 
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Arcs,  —  Toutes  les  constructions  romano^fzantines  pré- 
^-i-^ — M^  sentent  des  arcs  cintrés;  le  plus 
commun  est  l'arc  en  plein  cintre, 
celui  dont  la  courbe  décrit  une 
demi  circonférence.  Nous  ne  don- 
nerons pas  le  dessin  de  Tarcade  à 
cintre  surbaissé,  c'est-à-dire,  celle 
dont  la  courbe  est  moindre  qu'un 
demi-circonférence,  ou  encore  dont  le  centre  est  sur  une 
ligne  plus  b9sse  que  la  retombée  de  Tare  indiquée  dans  la 
planche  ci-dessus  par  la  lettre  C. 

V arcade  surhaussée  est  celle  qui  est  formée  par  une  courbe 
demi- circulaire  dont  les  côtés  se  prolongent  parallèlement 

au-dessous  de  son  centre.  La  fi- 
gure ci-contre  fait  connaître  cette 
disposition. 

Il  arrive  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  que  le  cintre  n'est 
pas  complet.  11  ne  décrit  qu'un 
qu^rt  de  cercle,  dont  le  côté  in- 
férieur même  se  prolonge  quel- 
qqefois  suivant  upe  ligne  droite.  Ces  quarts  de  cercle  for- 
mant la  voûte  des  bas-côtés  dans  beaucoup  de  basiliques  ro- 
ipano-^yzantinesdu  centre  de  laFrance.  C'est  là  évidemment 
l'origine  des  arcs-boutants  si  fort  en  usage  pendant,  toute  la 
pé?-iode  ogivale.  (Yojr  la  lettre  F  de  la  planche  intercalée  à  la 
page  475.) 

Une  dernière  forme  d'ouverture  particulière  à  la  façade 
des  églises,  est  la  fenêtre  circulaire  ou  odl  de  bœuf.  Les  plus 
anciennes  ont  une  archivolte  simple;  puis  le  cercle  est  divisé 
en  compartiments  par  des  colonettes  qui  simulent  des  rayons. 
(Voyez  la  planche  1  de  la  pag.  433.  C'est  là  l'origine  des 
belles  roses  du  style  ogival. 

Quant  à  Y  arc  outre-passé  ou  en  fer  à  cheual,  nous  en 
avons  donné  un  spécimen  à  la  page  390,  où  l'on  voit  la  re- 
présentation d'une  construction  arabe  de  Terragone. 
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L'arc  elliptique,  employé  dans  quelques  cryptes,  est  formée 
par  deux  portions  d'ellipse.  On  ap- 
pelle encore  cet  arc  en  anse  de 
panier.  On  volt  qu'on  petit  le  consi- 
dérer comme  étant  formé  d'un  at^c 
très-surbaissé,  se  terminant,  irifërieU- 
rement  et  dechacjue  côté,  par  des  arcs 
d'un  rayon  beaucoup  plus  court. 
L'arc  elliptique  a  été  surtout  employé,  avec  Une  ornenientâ- 
tion  particulière  aux  xv«  et  xvi^  siècles. 

Uarceule  géminée,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  et  que  tiou  S 
avons  dit  avoir  été  employée  primitivemetit  â  Gonstantinople, 
montre  deux  petites  arcades  qui  s'ap- 
.  puient  sur  une  Colonne  centrale  com- 
:œune,  et  qui  sont  comprises  sôus  urîe 
l  arcadre  plus  grande.  Cette  disposition  est 
extrèmemeiit  fréquente  dans  les  édifices 
du  xi^  siècle;  elles  sont  quelquefois  gé- 
,  minée  trois  à  trois  ;  dans  ce  cas  l'arc  du 
milieu  est  plus  élevé  que  les  deux  autres. 
Voici  une  forme  d'arcade  en  nUtre  ou  fronton,  qui  est  très- 
curieuse,  mais  qu'on  observe  beaucoup  moins  fréquemment 
que  la  précédente.  Les  côtés  de  cette  aN 
cade,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom,  of- 
frent deux  côtés  rectilignes  qui  se  réunis- 
sent à  angle  aigu,  et  qui  ont  également 
des  icolbnnes  pour  point   d'appui.  Oli 
retrouve  encore  à  Constantinople  d'an- 
ciens exemples  de  l'arcade  en  mitre, 
on  le  voit  dans  les  anciens  murs  de 
^^^^^^^^^  cette  grande  cité ,  et  dahs  l'édifice  àp- 
fei  a  H  d  ti  id  H  pelé  le  palais  de  Constantin.  Les  anti- 
quaires l'ont  signalé  dans  de  vieux  édifices  de  Rome,  de  Gôme, 
et  d'Ancône.  Nous  en  connaissons  de  libmbrcux  exemples  en 
France  et  en  Angleterre  (1). 
11)  n  est  bien  certain  qu«  le»  architectes  dei  bas-tenap»  «e  «ont  iervi  de 
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Enfin  il  y  a  une  autre  sorte  d'ouvertures  que  nous  avons 
observée  souvent  au-dessus  iie  la  corniche  des  toits  dans  les 
^lises  d'Auvergne,  et  formant  des  fenêtres  dans  des  maisons 
romano-byzantines  de  la  Bourgogne.  Cette  ouverture  est  sim- 
plement carrée,  et  divisée,  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  par  une 
colonnette;  on  peut  voir  la  représentation  de  ces  ouvertures 
quadrangulaires  à  la  lettre  kk  de  notre  dessin,  page  485. 

Toutes  ces  arcades  peuvent  être  ouvertes;  mais  elles  servent 
aussi  à  décorer  la  face  des  murailles,  et  alors  elles  sont  bou- 
chées :  on  les  appelle  dans  ce  cas,  arcades  simulées,  borgnes  ma 
Cette  décoration  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
édifices  de  la  période  romano-by- 
zantine.  Les  arcades  simulées,  au 
lieu  d'être  forméesd'arcs posés  les 
uns  à  la  suite  des  autres ,  offrent 
aussi  des  arcs  enlacés.  Nous  fe- 
rons remarquer  que  les  deux  .seg- 
ments qui  se  trouvent  au-des- 

Tarcade  en  mitre,  et  c'est  parlera,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle  a  ét6  importée 
en  Occident.  C'est  d'ailleurs  une  de  ces  formes  élémentaires  qui  appartien- 
nent à  tous  les  pays.  On  la  retrouve  souvent  dans  les  monuments  celtiques, 
et  dans  les  constructions  cyclopéennes  ;  enfin  les  Grecs  en  ont  fait  souveot 
usage.  Nous  en  citerons  seulement  dera  exemples,  l'un  se  voit  dans  les 
murailles  de  la  ville  de  Messène;  l'autre  à  la  porte  d'un  théâtre  de  cette 
même  cité  (voy.  VExpéd.  de  Moréej  par  M.  Blouet,  1. 1.).  Cette  forme  d'arc 
était  donc  chez  les  Grecs  de  Constantinople  une  forme  traditionnelle. 

On  voit  de  ces  arcades  pointues  à  la  tour  de  la  vieille  église  de  Saint- 
Jean,  à  Boston,  dans  le  Lincolnshire,  et  au  clocher  de  l'église  de  Glapam, 
dans  le  comté  de  Bedfort.  La  plupart  des  antiquaires  anglais,  MM.  Britton, 
Godwin,  Rickman,  ont  cru,  en  raison  de  cette  arcade  pointue  à  côtés  droits, 
dont  ils  ne  connaissaient  pasde  précédents,devoirattribueroes  monuments 
ara  Saxons  ;  mais  cette  opinion  tombe  complètement  devant  ce  bit,  que  cet 
arcs  pointues  ont  été  mis  en  usage,  non-seulement  au  moyen  âge,  dans 
des  pays  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Saxons,  en  Auvergne  et 
en  Bourbonnais,  par  exemple;  mais  aussi  par  les  Byzantins,  les  Grecs  an- 
ciens et  les  Pélasges.  Les  antiquaires  qui  regardaient  cette  arcade  poiotoe 
qui  a  tant  d^analogie  avec  l'ogive,  comme  particulière  aux  Saxons,  en  attri- 
buaient aussi  l'invention  à  cesmémesSaxoos.  Lesobservations  qui  précèdent 
nous  dispensent  de  réfuter  ce  système  qui  ne  repose  que  sur  rigûoranœ 
des  faits. 
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SOUS  du  point  d'intersection  des  cintres  foimmtmarc  poineu, 
ce  qu'on  appelle  enfin  l'ogive. 

Les  voussoirs  de  toutes  ces  arcades  se  composent  le  plus 
souvent  de  pierres  d'appareil  moyen,  taillées  carrément;  ces 
pierres  généralement  sont  en  nombre  pair,  de  sorte  que 
l'archivolte  n'est  pas  décorée  d'une  agra^,  comme  dans  les 
arcades  gréc&-romaines(l).  Dans  le  midi  de  la  France,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  ces  voussoirs  faits  avec  des  pierres  de  cou- 
leurs différentes  qui  alternent  entre  elles.  Enfin  nous  avons 
souvent  remarqué  en  Auvergne  des  voussoirs  dont  la  tête  est 
angulaire,  qui  s'emboitent  les  uns  dans  les  autres  par  leur 
foce  oblique,  à  la  manière  d'angles  saillants  et  rentrants. 

Vomementation  des  arcades  est  importante  à  noter  ;  tantôt 
l'archivolte  est  décoré  d'un  arc  doubleau,  dont  le  nom  indi- 
que la  disposition  telle  qu'on  peut  la  voir  à  la  lettre  A  du  des- 
sin imprimé  à  la  page  489  ;  tantôt  leur  angle  est  décoré  de 
gros  tores  ou  boudins,  moulures  cylindriques  qui  caractéri- 
sent surtout  les  fenêtres  dans  le  style  du  xtâ  siècle.  Quant 
aux  autres  moulures,  qui  peuvent  rehausser  l'archivolte  des 
arcades,  ce  sont  les  mêmes  qu'on  observe  aux  frises,  aux  cor- 
niches, etc.,  des  billettes,  des  dents  de  scie,  des  étoiles,  des 
rinceaux,  des  entre-lacs,  toutes  choses  que  nous  allons  bientôt 
faire  connaître. 

Des  piUerSs  des  pilastres,  des  pieds^ droits  et  des  colonnes, 
—  Le  pilier  est  un  support  cylindrique  ou  carré,  privé  de 
diapiteaux  et  de  base.  Les  pilastres  sont  des  supports  qua- 
drangulaires  de  peu  d'épaisseur,  engagés  dans  une  muraille 
munis  d'une  base  et  d'un  chapiteau  (2).  Quand  le  plan  d'un 
support  est  carré,c'est  un  pied-droit  .11  est  d'ordinaire  couronné 
par  un  imposte  taillé  en  biseau.  La  colonne  est  un  support 
presque  toujours  cylindrique  ,  quelquefois  prismatique»  s'ap- 
puyant  fréquemment  sur  une  base,  et  toigours  surmonté  d'un 

(1)  Cependant  les  arcades  du  cloître  de  la  cathédrale  da  Puy-en-Velay, 
ont  une  agraffe  ornée  d'ane  figore  sculptée  en  ronde  bosse,  nous  croyons 
que  c'est  là  une  exception. 

(2)  Voyes  le  dmio  des  pasis  122  et  502. 
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chaplteâii.  Divins  l'étage  supét-ieui*  des  églises,  oil  volt  dfes  fcoldn- 
nes  qui  repoàenl,ou  sur  des  consoles,  ou  sur  le  tailloir  de  chajil- 
teaux  appartenant  à  des  coloiines  placées  à  un  étage  inférieur. 
Examinons  mailitenant  les  diverses  configurations  des 
bases.  Celles-ci  sont  une  imitation  grossière,  ou  une  di^étié- 
rescence,  si  l'on  aime  knieux,  de  là  basfe  attique.  Elle  se  cotti- 
pose  de  filets,  de  tores  et  de  sCotics  d'an  dessin  plus  oii  moins 
pur.  Four  qu'bn  puisse  ttiieuxcothpat-er  les  modifications  qui 
carafetérisebt  les  diverses  bases  kjttl  rappellebt  Fânti(tue,  nous 
réuiilssotis  plusieurs  dessins  de  bases  appârtetiànt  a  des  édi- 
fices élevés  du  TLf  au  ito®  siècle. 


La  8g.  À  représente  la  base  d'une  colonne  cle  Saint-Bénigne 
de  Dijon;  la  fig.  b,  une  base  de  Téglise  de  Saint-Êtienne 
d'Auxerre  ;  la  fig.  c  une  base  qui  se  voit  à  Féglisede  Montréal, 
dans  le  comté  d'Auxerre  ;  fig.  b,  une  base  de  Saint-Étienne 
d'Aiixerre;  enfin  â  la  figure,  Ê  une  base  de  Notre-Dame  de 
Dijon.  Ces  tt'ots  dernières  hases  appartiennent  â  l'art  du 
xm*  siècle.  Nous  les  avons  placées  ici  pour  qu'on  puisse  les 
comparer  aux  bases  du  xi*'  siècle,  qui  sont  aussi  le  plus  sou- 
vent celles  du  iïi«. 

La  base  attique 
est  imitée  bien  des 
fois  avec  plus  de 
perfection,  quoique 
d'une  manière  bar- 
bare, ainsi  qu'on  le 
vdit  â  la  fig.  s, 
base  d'une  colonne  tirée  de  Téglisede  C)iatd-de-Montagne,  en 
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Bofirboimaj^  Mafs  les  l^ases  ne  sqpt  pas  toiyours  aussi  siiih 
pies  :  elles  sqnt  souvent  décorées  de  figures,  de  feuillages  et  de 
i^^Quiures  diverses.  |^s  feuillages,  comn^e  il  y  en  a  à  la  Gg.  g 
de  la  planche  1  ,et  à  la  6g.  b  de  la  planche  2,  se  replient  sur  eux- 
ipéipes  aux  quatre  angles  de  la  plinthe  et  forment  des  espèces 
de  pattes  ou  giiffes.  \\  arrive  même  que  le  gros  tore  de  ces 
bf^ses  est  lisse,  et  présente  seulemept  aux  angles  d^  la  plinthe, 
2  I  comme  on  le  voit 

à  la  6g.  Ade  la  plan- 
che 2,  une  patte, 
I  qui    est    formée 
d'une  large  feuille 
"b  découpée  (1).  En- 

fia»  la  fig.  A  représente  la  base  d'une  colonne  placée  au  portail 
de  la  caUiédrale  d'Autun.  Toutes  sont  munies  d'une  plinthe, 
qui  souvent  est  assez  élevée  pofir  être  Regardée  comnieun  sqcle. 
La  base  des  colonnes  peut  être  encore  plus  compliquée  ; 
elle  peut  présenter  des  figures  humaines  accroupies,  portant  le 
î^i  sur  leur  dos.  Au  portail  des  églises,  la  base  des  colonues 
spuvent  se  compose  de  figures  de  lions  et  d'animaux  divers, 
ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  la  façade  de  Saint-Trophime, 
d'4rie$,  page  4d8.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions 
éuumérer  les  formes  variées  que  les  architectes  ont  données 
aui(  bases,  qui  encore,  tantôt  se  composent  de  chapiteaux 
reversés ,  tantôt  figurent  des  briques  carrées  de  gran- 
deur  d|fférçut^e,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  les  plus 
gran4es  sur  le  sol,  les  plus  petites  sous  le  fût  de  la  colonne. 
Ei^fin,  disons  qu'il  y  a  bien  des  cas  où  les  colonnes  sont  pri- 
vées de  bases. 

Aux  XI®  et  XII®  siècles,  les  fûts  sont  tout  aussi  variés  que  les 
bases,  et  nous  pouvons  dire  à  Tavance,  que  les  cbapiteaux. 

(1)  La  fig.  G  de  la  pi.  1  représente  nne  base  empruntée  au  portail  de  Té- 
glise  de  Vennanton,  en  Bougogne;  la  fig.  B  delà  pi.  %  une  base  tirée  du 
portail  de  Tabbaye  de  Saint-Bénigne,  à  Dijon,  et  la  fig.  A  de  la  pi.  2,  une 
ba«e  d$  Valise  deGermigny  en  BourboEuais  ;  on  en  veit  d'analogues  à  Saint- 
Gernuiia-def-f fés,  à  Paris,  etc. 
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Les  auteurs  des  Instructions  du  corn,  des  arts  et  mon,  les 
considèrent  sous  plusieurs  points  de  vue  que  nous  allons  faire 
connaître.  Ce  qui  manque  aux  études  archéolc^iques,  c'est 
une  langue  technique,  bien  arrêtée:  c'est  dans  ce  but  qu'ont 
été  rédigées  les  Instructions  du  comité.  Nous  serons  heureux 
si  nous  pouvons  contribuer,  pour  notre  part,  à  populariser 
les  principes  les  meilleurs  qu'ils  ont  posés  dans  leur  tra- 
vail. 

Nous  dirons  d'abord  que  sous  le  rapport  de  sa  forme,  le 
Af\    Bfi      en    >»|inixiin     f(i^t  ipmt  être  fUselé  k,nnr 

fié  B,  en  balustre  c,  çyUn' 
drique  D,  et  conique  s.  Le 
fût  offre  presque  jamais, 
le  renflement  l^r  que 
nous  avons  signalé  dans 
les  '  colonnes  des  ordres 
antiques. 
Sous  le  rapport  de  leurs  dispositions,  les  fûts  peuvent  être, 

'  ainsi  qu'on  les  a 
représentés  dans 
le     dessin    ci- 
*  contre ,  simpUs 
j    \     A ,  croisés  b,  en- 
J    I     trelacées  c,  6ri- 
^sés  D,  noués   B 
ou  amielés  à  di- 
vers   points  de 
leur  hauteur  f. 
A.        B  CD  lE        F   n  fout  ajouter  à 

ces  diverses  dispositions  celle  de  la  colonne  torse  que  tout  le 
monde  connaît.  Enfin,  il  y  a  des  fûts  qui  sont  affaissés,  inflé- 
chis sur  eux-mêmes,  qu'on  peut  se  représenter  par  une  ligne 
ondulée,  mais  non  brisée,  alternativement  convexe  et  con- 
cave. 

Il  faut  de  plus  examiner  les  fûts  des  colonnes  sous  le  rap- 
port de  leurs  surfaces.  Ils  sont  surtout,  à  partir  de  la  deuxième 
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moitié  du  «•   siècle,  chargés  i'me  foule  de   moulures 

dont   nous  ne   pou- 
vons indiquer  toutes 
les  variétés.  Voici  les 
principales.    Le    fût 
peut  être  candé  avec 
ou  sans  nidentures  a, 
verticalement  ou  ho- 
rizontalement ;  les  ca- 
nelures    sont    quel- 
quefois en  spirale  b  ;  le 
fat  est  dit  en  losar^p 
quand    il   offre    le$ 
compartiments  dispo- 
sés comme  ceux  repré- 
sentés à  la  fig.  c.p.417. 
nIus  avonsl  la  lettreD  le  m^gaufté;  au^,,!««res  b  et f 

le  cheuwné;  à  la  lettre  fi  le  contre^hei^ron^.  Xunbnqué  à  la 


fig  H,''et  le  godroné  à  la  fig.  %  Pour  les  autres  variétés  nous 
citerons  les  fûts  striés,  rabanes,  nattés  (1),  à  moulures  en  da^ 


(!)  Voyez  à  la  page  417  le  dewin  Mtté. 


36. 
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mier  (1)  ;  les  fûts  représentant  des  troncs  d'arbres  ébrancbés; 
les  fûts  ornés  d'e  ntrelacs,  de  rinceaux  de  feuillages,  d'enrou- 
Wents,  etc.  Quelquefois  le  fût  de  la  colonne  est  remplacé 
par  une  cariatide  ;  enfin  si  la  colonne  est  polygonale,  ses  faces 
peuvent  offrir  des  figures  des  êtres  historiques,  ou  naturelles, 
ou  fantastiques ,  sculptées  en  bas-reliefs  dans  des  panneaux 
encadrés. 

Les  chapiteaux,  dans  les  édifices  de  la  période  romano- 
byzantine,  sont  variés  à  l'infini  ;  on  remarque  dans  tous  une 
corbeille  et  un  tailloir,  en  général ,  de  très-forte  propor- 
tion. La  corbeille,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  pré- 
sente une  pyramide  à  quatre  pans,  tronquée  et  renversée,  dont 
les  arêtes,  sont  arrondies  inférieurement  pour  pouvoir  s'ajus- 
ter avec  la  colonne;  ou  bien  encore  c'est  un  cône  tronqué  et 
v\  ^\^,  f;(j  i  renversé.  La  corbeille  de 
'"^JEi  forme  cylindroide  est 
mpiqs  commune.On  a  ap- 
pelé, corbeille  ^o<2roa^ 
celle  du  chapiteau  a,  et 
cubique,  celle  du  chapi- 
teau B.  Ces  deux  formes 
se  retrouvent  dans  un 
grand  nombre  de  mo- 
numents religieux  des  bords  du  Rhin  et  d'Angleterre. 

Dans  le  midi  et  le  centre  de  la  France,  on  a  employé  des 
chapiteaux  qui  sont  une  imitation,  quelquefois  très-heureuse, 
de  la  corbeille  corinthienne;  seulement  les  volutes  perdent  de 
leur  ampleur  et  se  réduisent  quelquefois  à  une  simple  moulure. 
Les  feuillages  n'offrent  pas  non  plus  le  beau  galbe  de  Tachante 
antique.  Le  fleuron,  enfin,  peut  être  même  remplacé  par  un 
masque  humain.  La  fig.  B  de  la  planche  placée  à  la  page  sui- 
vante, reproduit  un  chapiteau  imité  de  l'antique,  pris  â  l'é- 
glise romano-byzantine  de  Notre -Dame-du-Port  à  Clermont. 
On  appelle  chapiteau  historié  celui  sur  lequel  on  a  sculpté  des 

(1)  Voyez  à  la  pa^429  le  dessia  ea  damier,  no  i,  iô(t.  U. 
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scèûes  historiques,  ou  des  allégories  religieuses^  On  voit  à 
la  fig.  A  un  chapiteau  sur  lequel  on  a  représenté,  par  la  gueule 


d*uq  monstre ,  l'entrée  de  Tenfer,  dans  lequel  des  démons 
précipitent  les  damnés  ;  ce  chapiteau  est  emprunté  à  TégUse 
de  Saint-Guilhem  du-Désert. 

Enfin  les  figures  exécutées  sur  les  chapiteaux  peuvent  être 
symboliques  comme  celle  de  Fagneau,  ou  fantastiques,  c'est- 
à-dire  inventées  par  le  caprice  et  dans  un  simple  but  d'ornç- 
mentatiou,  tels  que  les  griffons,  les  syrènes,  les  chimères,  les 
licornes ,  etc.  ;  quelquefois  enfin  on  reproduit  des  scènes  qui 
rappellent  les  professions  et  les  usages  du  temps. 

lies  corbeilles  des  chapiteaux  sont  très-souvent  rehaussées 
de  pal  mettes,  d'entre-lacs,  de  feuilles  d'eau  larges,  pointues  et 
épaisses,  et  de  feuilles  brodées  de  perles  à  la  manière  orientale. 
En  un  mot,  les  artistes  ont  répandu  sur  les  faces  des  chapi- 
teaux toutes  les  richesses  de  leur  imagination,  puisant  les 
motifs  de  leur  décoration  dans  le  monde  réel,  comme  dans  le 
monde  imaginaire,  les  empruntant  aux  légendes,  aux  tradi- 
tions, aux  livres  saints,  et  les  tirant  des  règnes  de  la  nature. 
On  comprend  par  là  tout  l'intérêt  que  présente  l'étude  de  ces 
sculptures. 

Le  tailloir  des  chapiteaux,  en  général,  à  de  lourdes  profior- 
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lions  :  tantôt  il  est  simple  et  lisse,  tantôt  il  est  décoré  de  mou- 
lures diverses  ;  enfin,  souvent  au  milieu,  on  voit  une  croix 
gravée  en  creux,  ou  des  inscriptions  qui  expliquent  le  sujet 
sculpté  sur  le  chapiteau. 

Dans  les  nefs  des  églises,  les  colonnes  ne  sont  pas  toiiyours 
employées  isolément:  on  y  observe  des  piliers  formés  d'un  as- 
semblage de  colonnes  entières  ou  engagées.  Deux  dispositions 
surtout  doivent  être  notées  :  dans  l'ouest  de  la  France,  il  y  a 
des  piliers  dont  le  plan  est  une  croix  grecque  ;  de  chaque  face 
se  détache  une  colonne  cylindrique  engagée  d'un  tiers;  et 
chaque  angle  rentrant  de  la  croix  offre  une  colonnette  de 
même  hauteur  que  les  autres.  C'est  un  acheminement  aux  co- 
lonnes fascicidées  du  xm®  siècle.  Dans  le  centre  de  la  France, 
le  pilier  est  carré  ;  et  sur  chaque  face  il  y  a  une  colonne  en- 
gagée. En  Auvergne,  il  arrive  souvent  que  la  foce  du  pilier 
qui  regarde  la  mattresse-nef  n'est  pas  munie  de  colonne  en- 
gagée. Dans  certaines  localités,  dans  la  Bourgogne,  en  par- 
ticulier (1),  au  lieu  de  colonnes,  les  piliers  carrés  ont  sur 
chaque  foce  un  pilastre  cannelé  dont  la  base  et  le  chapi- 
teau sont  ornés  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  sauf  toutefois  dans 
plusieurs  ^lises  de  Provence,  les  colonnes  ne  sont  pas  calcu- 
lées dans  leurs  dimensions  d'après  les  règles  des  ordres  an- 
tiques. On  n'a  pas  suivi  la  loi  des  proportions  qui  a  été 
établie  entre  le  diamètre  et  la  hauteur  du  fût;  bien  plus, 
dans  un  même  édifice,  les  proportions  des  colonnes  n'ont 
rien  de  fixe. 

Des  moulures,  —  L'archivolte  des  arcades  et  des  portes,  les 

bandeaux,  les  tailloirs  des  chapiteaux,  et  même  la  surface 

des  murs  présentent  divers  ornements  caractéristiques,  dont 

I  nous  allons  indiquer  les  principaux.Nous  citerons 

[d'abord  les  étoiles  dont  voici  le  dessin  à  la 

lettre  b  ;  elles  sont  disposées,  tantôt  sur  un,  tan- 

"       tôt  sur  plusieurs  rangs. 

(1)  Voyez  à  la  page  501  an  dessin  de  la  cathédrale  d'AuUm, 
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Le  tore  simple  ou  gros 
tore,  tel  que  nous  Tavons 
montré  à  la  lettre  d, 
page  99,  est  souvent  em- 
ployé. Les  sculpteurs  du 
moyen  âge  lui  ont  donné 
diverses  formes.  On  voit 
à  la  lettre  s  le  tore 
tordu  ou  cable;  à  la  let- 
tre F  le  tore  brisé  ou 
zigzag;  la  lettre  e,  \ttore 
giÀvré,  assemblage  de 
zigzags  dont  les  angles 
saillants  et  rentrants  se 
correspondent.  Quand 
deux  zigzags  seulement 
sont  ainsi  réunis,  on  ap- 
pelle la  moulure  tore  çhevroné;  si  deux  zigzags  sont  opposés 
par  leurs  angles,  c'est  le  zigzag  contre-zigzagué,  ou  contre-che" 
trôné.  A  la  lettre  e  de  la  fig.  2,  on  voit  les  tores  rompus  ou 

UUettes  :  on  ne 
peut  mieux  les 
comparer  cpi'àdes 
morceaux  d'un  bâ- 
ton cylindrique,  de 
même  grandeur , 
et  placés  à  des 
distances  égales  les 
uns  des  autres. 
Cet  ornement  est 
fréquemment  em- 
ployé pour  déco- 
rer le  bandeau  qui 
circule  autour  des 
fenêtres  dans  les 
monuments  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France.  H  y  a  des 
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billçttes  carrées  et  des  billettes  prismatiques  à  facettes.  Quand 
a^tpur  du  tore  se  déploie  en  spirale  un  ruban  ou  une  chaîne 
de  perjes,  c'est  la  torsade,  La  fig.  a  de  la  pi.  1,  présente  deg 
tét:^  de  clous,  qui  tantôt  se  touchent,  tantôt  sont  séparés.  La 
lettre  9  montre  des  masques  ou  figures  bizarres ,  appelées  en*- 
core  têtes  saluantes,  têtes  plates,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou 
n^qips  de  rçUef  ;  à  la  lettre  c,  ce  sont  les  méandres  ou  flotte 
crénelée  rectangulaire  ;  cette  frette  peut  affecter  la  forme  mi- 
pézolde,  c'est  à- dire,  présenter  deux  côtés  obliques.  Il  ar- 
rive epfii^  que  la  frette  ressemble  tout  à  fait  à  la  grecque  ou 
lab/rinthe,  tel  qu'on  la  voit  dans  les  monuments  antiques; 
so^vent  çlle  est  perlé  ou  percé  de  trous  à  la  façon  byzantine. 
A  la  lettre  d,  on  a  figuré  des  cintres  enlaces  et  perlés.  A  la  let- 
tre H,  qst  le  damier,  formé  de  petits  carrés  en  relief,  les- 
quels sont  souvent  remplacés  par  des  billettes  cylindri- 
ques. 

Sur  la  fig.  2,  nous  trouvons  des  ot^es  a,  des  dents  de  scie  b,  - 
des  perles  c,  des  fleurons  détachés  d.  Nous  avpns  déjà  parlé 
du  cable  et  des  billettes  qu'on  voit  encore  sur  ce  dessin  qui 
représente  qn  fîragme^t  du  portail  de  Téglse  d'heure,  près 
de  Moulins. 

Les  moulures  que  nous  venons  d'énumérer  ont  été  plus 
spécialement  employées  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France. 
On  les  retrouve  également  dans  les  monun^ents  du  xi®  siè- 
cle, en  Angleterre.  11  ne  faudrait  pas  croire  qu'elles  étaient 
alors  une  ipvention  nouvelle:  les  sculpteurs  en  avaient  em- 
prunté le  dessin  aux  bordures  des  mosaïques  sur  lesquelles 
on  voit  les  frettes,  Ic^  damiers,  les  nattes,  les  étoiles,  etc. 
L'inpovation  a  consisté  seulement  à  les  appliquer  â  la  décora- 
tion 4^  édifices. 

Outre  les  méandres,  lés  damiers,  les  oves,  les  perles,  les 
billettes  prismatiques  ou  rondes,  on  observe  dans  le  midi  des 
dessins  d'un  style  tout  différent,  qui  rappellent  les  moulu- 
res décoratives  gréco-romaine,  tels  que  les  rinceaux,  les  en- 
roulements, et  des  feuillages  enlacés  et  perlés,  des  palmettes  et 
des  raies  4e  cœur  {leuronnées  à  la  pia^ièrebyz^utin^:  tous  ces 
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feuillages  sont  largeià ,  vigoureux  et  parfôiitemetit  décdupés. 
Au  xu®  siècle,  ce  genre  dé  décoration  a  attisint  son  plus  richb 
développement.  Les  façades  des  églises  de  transition  rçssèiti- 
blent  à  un  ifaittiense  bas-relief.  PoUr  ddnner  une  idée  de  ce 
nouveau  genre  d'ornementation,  nous  avoué  fait  reprôdùibb 
quelques-unes  des  moulures  qni 
décorent  le  portail  de  Notre-Dàmfe 
de  Poitiers  qui  est  utie  église  de 
transition  rômànô -byzantine,  û 
dont  on  trouvera  une  vue  d'teh- 
semble  à  la  page  499;  on  reitiat*- 
quera  l'analogie  frappante  qtil 
existe  entre  les  entrelacs  à  palmet- 
tes  de  là  fig.  a,  avec  les  mouluras 
qui  encadrent  l'arcade  prise  à  Ter- 
ragone,  que  nous  avons  publiée  à  la 
page  390.11  est  évident  que  ces  deux 
sculptures  exécutées  dans  des  pays 
si  loin  l'un  de  l'autre  et  presque  à 
la  même  époque,  appartiennent 
à  la  même  école.  II  est  impossible 
de  méconnaître,  dans  l'une  comilie 
dans  l'autre,  le  goût  byzantin. 
On  retrouvera  d'ailleurs  les  mêmes 
éléments  décoratifs  dans  les  églisei 
bâties  par  les  Grecs  en  Italie.  Nous 
devons  faire  une  autre  observation 
pour  ce  qui  regarde  la  détoratioti 
>es  ft-ises,  des  archivoltes  et  des 
tympans  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Dauphiné,  dans  Ife 
Périgord:  c'est  qu'on  ne  se  contente  pas  des  feuillages  et  des 
rinceaux  ;  on  a  sculpté  aussi  en  ronde  bosse  une  foule  de  figu- 
res naturelles  ou  fantastiques,  qui  donnent  aux  édifices  ofl 
Ton  voit  cette  décoration,  un  aspect  tout  particulier.  On  peut 
en  juger  par  le  dessin  n;  en  bas  te  sont  des  espèces  de  grif- 
fons, au-dessus;  deux  rangs  de  raies  de  cœur  dégénérées ,  et 


y  Google 


432  MOYEN  ÂGE. 

en  troisième  ligne  des  sortes  de  palmettes  maigres  etaigaës. 
La  planche  b  est  aussi  emprunté  à  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Poitiers. 

11  nous  reste  encore  à  parler  des  modulons  et  des  couronne^ 
ments,  dont  il  existe  aussi  une  très-grande  variété.  L'extré- 
mité supérieure  des  murailles  est  rarement  surmontée  d'un 
véritable  entablement,  sauf  dans  quelques  constructions  de 
la  Provence,  où  ils  ne  sont  qu'une  imitation  incomplète  de 
l'antique.  Les  parties  saillantes  du  sommet  de  la  muraille 
consistent  souvent  en  un  larmier,  avec  ou  sans  congé.  Ge  lar- 
mier s'appuie  sur  des  modillons  carrés  ou  rectangulaires,  ornés 
de  tètes  grimaçantes,  de  monstres  et  de  figures  d'honmies, 
dans  les  positions  les  plus  bizarres.  Voici 

'  comment  se  présentent  les  corbaux  à  tètes 
grimaçantes;  on  les  trouve  employées  sur- 

i  tout  dans  le  centre  et  dansl'ouestdela  France. 

:  En  Bourbonnais,  en  Auvergne,  en  Nivernais, 

les  modillons  affectent  encore  une  fbrme  par- 
ticulière, dont  le  dessin  ci-contre,  a,  don- 
nera une  idée  ;  on  ne  peut  guère  les  com- 
parer qu'à  des  consoles  assemblées.  En 
Provence,  nous  avons  remarqué  des  cor- 
niches soutenues  sur  des  consoles  renver- 
sées, comme  dans  les  monuments  d'or- 
dre corinthien;  la  partie  inférieure  de  la  console  est  ornée 
d'une  feuille  d'àchante.  Enfin  en  Italie,  et  surtout  dans  la 
Lombardie,  dans  le  midi  et  Test  de  notre  pays,  ainsi  que  dans 
les  provinces  que  baigne  le  Rhin ,  les  modillons  du  couron- 
nement, et  les  cordons  qui  indiquent  les  étages,  présentent  de 
l^res  arcatures  de  très-peu  de  relief.  Cette  arcature  figurée 
suit  1^  ligne  des  toits  et  les  rampants  des  pignons.  Dans  les 
JnstrucHons  du  comité  des  aris  (1),  il  est  dit  que  ce  couronne- 
ment  doit  son  origine  à  l'imitation  des  arcatures  de  briques, 
disposées  en  opus  spicaium^  qui  forment  le  sommet  de  la  mu- 
raille dans  quelques  constructions  romaines  des  bords  du 
(l)3*cahief,  pageSS. 
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Rhin.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  là  Torigine  véritable 
de  cette  ornementation  :  les  plus  anciens  et  les  plus  nombreux 
exemples  s'en  trouvent  en  Italie.  Or  là,  les  impostes  de  Tar- 
cature  ne  restent  pas  toujours  suspendues  sur  la  muraille,  les 
arcs  sont  supportés  d'abord  sur  des  colonnettes,  ainsi  qu'on 
peut  le  vérifier  au  pignon  de  Saint-Michel  de  Pavie,  du  dôme 
de  Parme,  et  du  dôme  de  Plaisance,  dont  voici  un  fragment 


L'arcature  que  forme  la  corniche  du  premier  étage  a  aussi 
des  colonnettes  semblables  (1).  Il  est  facile  de  suivre  les  mo- 
difications qu'a  subies  cette  arcaturc  pour  arriver  à  celle 
qu'on  retrouve  dans  les  édifices  des  pays  que  nous  avons  cités 
et  dont  on  voit  un  spécimen  complet  dans  le  pignon  de  l'é- 
glise de  San-Cyriaco,  à 
Ancône. Ainsi  on  observe 
des  édifices  où  il  n'y  a 
plus  de  colonnes  ou  de 
pilastres  que  de  deux  en 
deux,quelquefoisde  trois 
en  trois  arcades,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  co- 
lonnes ou  les  pilastres 
soient  tout  à  fait  supprimés,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
(1)  On  voit  unearcatnre  de  cette  façon  à  Pabside  de  la  cathédrale  de 
Womu,  à  l'église  de«  Apôtre»  et  à  celle  de  Saini-Géréon,  à  Cologne  ;  dans  ce 
dernier  monument  il  existe, superposées, de»  arçatures,  tantôt  avec,  tantôt 
sans  colonnettes ,  ainsi  cpi'à  la  cattiédrale  de  Spire,  à  celle  de  Bonn,  etc. 
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eo  considérant  le  dôme  vieux  à  Brescia,  te  baptistère  de  Pa- 
doue,San-Zeno,  à  Vérone,  et  Saint-Ambroise,  à  Milan,  édi- 
fiées éminemment  ))yzantins,ce  qui  nous  porterait  à  rc^rder 
cette  espèce  de  couronnement  comme  appartenant  au  style 
néo-grec  :  on  peut  même  suivre  cette  transformation  en 
Fi:ance  ;  nous  indiquerons  seulement  l'abside  de  l'élise  de 
Saint-Guilhem  du  Désert. 

La  retombée  de  ces  petites  arcatures  est  reçue  souvent  sur 
des  modillons  ornés  de  moulures ,  de  tètes  d'animaux ,  ou  de 
iaux  chapiteaux.  Ces  franges  festonnées  répétées  à  chaque  éta- 
ge ,  donnent  aux  édifices  un  physionomie  toute  particulière, 
li'arcature  n'est  pas  toujours  très-plate,  quelque- 
fois elle  est  saillante,  comme  dans  le  dessia 
que  nous  offrons  ici;  quelquefois,  ei^fin,  les 
^B^  arcatures  sont  enlacées  à  la  manière  de  celles 
que  nous  ayons  figurée^  â  la  pa^ç  420. 

Presque  tous  les  édifices  publics  sont  couverts  par  d^  va^s 
qui  affectait  deux  Carmes  principales  ;  Les  un^s  décrivent  une 
concavité  à  plein-cintre,  et  sont  jsouven^  renforcées  par 
des  aricsHipubleaux ,  ainsi  qu'on  m  y^ri  v^  exemple  à  la 
lettre  a,  de  la  vue  de  l'élise  de  Chap^ize,  page  48^:  c'est 
ce  qu'on  appelle  voûte  çxUn4nqu^ ,  et  plus  gépéralemept 
voûte  en  berceau.  Les  autr^  voûtes,  qu'on  peut  se  fijgu- 
rer  être  formées  par  l'intersection,  sous  un  angle  variable 
de  deux  voàtes  €U  berceau,  s'appellent  voûtes  d'arêtes;  on 
peut  en  voir  un  dessin  à  la  page  266.  Ces  arêtes  se  cou- 
pent par  leniiliett  et  dirigent  leurs  quatre  extrémités  sur  qua- 
tre points  opposés  :  qss  arêtes  elles-mêmes  sont  quelquefois, 
surtout  au  %v^  siècle,  renforcées  par  de  gros  tores  ou  bou- 
dins en  pierres  d'appareil,  faisant  office  d'arcs  doubleaux. 
Dans  les  églises  du  centre,  de  l'est  et  du  midi,  il  s'élève  des 
coupoles  sur  pendentifs  au-dessus  du  transsept  des  élises. 
Nous  ferons  connaître  leurs  dispositions  quand  nou$  parle- 
rons de  l'architecture  religieuse  au  xii*  siècle  (1).  Les  voûtes 

(1)  Voyez  |)age  60a,  le  desôn  de  la  coupole  de  Toioraos,  et  page  488  la 
Tue  intérieure  de  Saint-Étiemie  de  Nereo. 
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en  berceau  et  celles  d'arêtes  sont  bâties  en  moellons  noyés 
dans  le  mortier.  Les  demi-coupoles,  ou  voûtes  en  cul-d&- 
four  formant  abside,  sont  aussi  construites  en  moellons  ;  mais 
pour  en  alléger  la  masse,  on  a  noyé  dans  le  mortier  des  vases 
creux  en  terre  cuite,  disposition  dont  nous  avons  vu  un  grand 
nombre  d'exem{des.  Nous  avons  déjà  parlé  à  la  page  418,  de$ 
voûtes  en  demi-berceau  que  Ton  observe  dkns  les  bas-o6té$ 
de  plusieurs  églises  ;  nous  y  reviendrons,  pag.  475. 

Au  XI®  siècle,  les  inscriptions  ont  un  caractère  qui  peut 
aussi  aider  pour  apprécier  Tâge  des  monuments;  elles  Mnt 
écrites  en  lettre  capitales  romaines  et  en  lettres  ondoies.  On 
applique  ce  dernier  mot  à  certaines  lettres  majuscules  qui 
ont  des  formes  arrondies.  On  peut  consulter  sur  ce  point  les 
divers  traités  de  diplomatique. 

Avec  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  et  à  l'aide 
des  dessins  qui  accompagnent  nos  explications,  il  nous  sem- 
ble qu'il  sera  toujours  facile  de  reconnaître  les  constmclions 
de  style  romano-byzantin.  Qu'il  s'agisse  d'un  pordie,  d'un 
clocher,  de  l'abside  d'une  église,  d'un  cloître,  d'une  maison, 
on  aura  toujours  une  arcade,  ou  des  colonnes,  ou  dès  mou* 
lures,  qui  permettront  d'apprécier  leur  âge  facilement.  La 
statuaire  elle-même  fournira  aussi  de  bons  renseignements: 
figures  maigres,  attitudes  rendes,  expression  calme  de  la 
physionomie,  proportions  lourdes,  ou,  au  contraire,  très-allon- 
gées ,  vêtements  le  plus  souvent  ornés  de  galons  et  de  pierre- 
ries à  la  manière  orientale,  draperies  à  plis  fins  et  pressés , 
tels  sont  les  caractères  de  la  statuaire  du  xi®  siècle  (1). 

(1)  La  statuaire  byzantine  présente  ce  caractère  partiadier,  ^ele$  ro^ 
bes  et  les  manteaux  sont  toujours  plissés  à  très-petits  plis.  Sur  plusieurs 
parties  des  vêtements,  on  voit  aussi  des  plis  concentrïcpies  ou  plutôt  en 
spirale.  M.  Mérimée  fait  observer  que  les  étoffes  en  usage  en  Orient,  offrent 
encore  le  même  aspect,  et  cela  tient,  je  crois,  ajoute  M.  Mérimée,  aux  pro- 
cédés de  blanchissage.  An  lieu  de  les  repasser  et  de  les  aplatir  comme  nous 
faisons,  les  Orientaux  les  tordent  sur  elles-mêmes  :  de  là  les  plis  en  spi- 
rale si  soufenl  reproduits  dans  la  sculpture  byzantine  {Notes  d'un  vorctge 
dans  le  midi,  page  37).  Cette  imitation  de  Part  oriental  est  si  vraie,  que  nos 
artistes  ont  copié  jusqu'aux  monstres  fantastiques;  tels  que  la  simorgue 
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ÈRE  ROMANO-BYZANTINE, 
Stjle  ae  tmiiAltioii. 

Le  xii^  siède  est  une  époque  non  moins  brillante  que  le 
siècle  précédent  pour  les  arts  et  la  littérature.  A  cette  époque, 
le  styfe  byzantin  domine  encore  en  architecture,  et  même 
présente  son  développement  le  plus  complet.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  penser  que  les  incessantes  périgrinations 
que  les  populations  faisaient  en  Orient,  à  l'époque  des  croisades, 
ont  contribué  puissamment,  pendant  deux  siècles ,  à  trans- 
former chez  nous ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  style  latin , 
après  l'an  1000. 

Peur  tout  ce  qui .  tient  aux  murailles ,  aux  moulures ,  aux 
colonnes ,  on  remarquera  peu  de  différence  entre  les  monu- 
ments du  XI®  et  ceux  du  xii®  siècle.  Nous  devons  dire  qu'en 
général ,  l'exécution  matérielle  est  plus  parfaite ,  les  pierres 
sont  mieux  appareillées  et  mieux  ajustées.  Les  moulures  sont 
employées  avec  profusion ,  d'un  dessin  plus  correct,  plus  dé- 
licat ,  plus  él^nt  :  on  voit  que  l'art  est  en  progrès.  Les  co- 
lonnes ,  telles  que  nous  en  avons  donné  des  spécimens  à  la 
page  425,  sont,  surtout  à  cetteépoque,  substituées  aux  colonnes 
lisses  ;  toutes ,  en  général ,  sont  plus  sveltes ,  plus  l^res  que 
dans  la  période  précédente.  C'est  Clément  au  laf  siècle  que 
les  bases  se  couvrent  de  moulures ,  telles  que  celles  que  nous 
avons  figurées  à  la  page  425.  Les  chapiteaux  historiés  deviennent 
plus  rares,  et  sont  remplacés  par  des  chapiteaux  à  feuillages 
dont,  au  milieu  du  xn*  siècle,  on  commence  à  puiser  les  motifs 
dans  la  Flore  du  pays.  Les  animaux  imaginaires  y  dominent 
encore  cependant,  surtout  dans  les  monuments  du  midi,  où 

célébrés  dans  les  contes  arabes.  On  peut  d'ailleurs  comparer  nos  sculptures 
desxie  et  xa^  si^Ies,  avec  les  dessins  des  Mss.,  et  les  mosaïques  exécutées 
par  des  artistes  byzantins,  et  Ton  ne  doutera  pas  de  ^influence  que  ces  ar- 
^  stes  ont  exercé  en  Occident.  Enfin  disons  que  la  mode  des  étoffes  dont 
nous  Tenons  de  parler,  est  très-ancienne  en  Orient; on  TobserveeQ  efiiet 
sur  tous  iM  ouvrages  de  sculpture  de  Persépolis,  etc. 
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l'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  modèle  de  la  corbeille  corin- 
thijenne.  Les  moulures ,  les  bas-reliefs ,  les  niches ,  les  arca- 
tures ,  ise  multiplient  à  la  façade  des  édifices  religieux  :  les 
statues  s'allongent,  et  semblent  traitées  par  des  mains  plus 
habiles.  Les  façades  que  nous  donnerons  des  églises  de  Saint - 
Trophime,  à  Arles,  et  de  Notre-Dame-la-Grande ,  à  Poi- 
tiers, montreront  jusqu'à  quel  point  les  architectes  du  xn*  siè 
cle  ont  surchargé  leurs  édifices  de  toute  sorte  d'ornements. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  cette  richesse  de  décoration ,  cette 
perfection  dans  les  moyens  de  construction,  qui  seules  ca- 
ractérisent l'architecture  de  la  seconde  période  romano- 
byzantine:  c'est  l'introduction  d'un  nouvel  élément,  de  l'arc 
ogival  (1).  Dès  la  fin  du  xi®  siècle,  l'ogive  se  montre  dans 
les  monuments  religieux,  employée  simultanément  avec 
l'arc  plein  cintre;  mais  alors. elle  ne  constitue  pas  encore  un 
système  architectonique  :  ce  n'est  qu'une  variété  d'arcades  » 
employée ,  tantôt  par  fantaisie ,  tantôt  parce  que  la  forme 
aiguë  convenait  mieux  que  le  demi-cercle  pour  supporter  de 
grandes  masses.  Ainsi  nous  connaissons  des  églises  du  xi^  siè- 
cle où  toutes  les  travées  de  la  nef,  où  toutes  les  portes ,  toutes 
les  fenêtres,  sont  en  plein  cintre  ;  les  quatre  grandes  arcades  du 
transsept,  qui  supportent  la  coupole,  sont  des  ogives  :  du  reste, 
au  xu®  siècle ,  cette  dernière  forme  d'arc  ne  modifie  en  rien 
le  style  byzantin  ;  l'ornementation  reste  la  même.  Les  archi- 
voltes sont  décorées  exactement  de  la  même  manière  que  les 
cintres  ;mais  ils  ne  sont  pas  seulementmunis  d'arcs  doubleaux; 
leur  circonférence  présente  déjà  des  boudins,  que  nous  retrou- 
verons à  toutes  les  arcades  en  ogive  du  xni®  siècle;  ces  bou- 
dins existent  presque  toigours  également  aux  voûtes  d'arêtes. 
Il  y  a  plus,  c'est  qu'on  remarque,  dans  le  centre  de  la  France, 
des  églises  qui  appartiennent  au  xi®  siècle  par  leur  plan,  par 
le  goût  de  leur  décoration  et  par  la  formede  leurs  piliers  et  dont 
toutes  les  ouvertures  sont  ogivales  (2).  Ce  fait  prouve  que  les 

(1)  AiDsi  appelé,  parce  que  l'aDgle  qu'il  forme  a  de  l'analogie  avec  l'an- 
gle externe  de  l'œil. 

(2)  Ces  églises  pourraient,  il  mesemble,  fournir  les  caractères  du  strie  ogi' 

37. 
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architectes  du  xiii*  siècle  ont  trouvé  un  système  architectural 
d^à  défini,  qui  s'était  constitué  peu  à  peu  avant  eux  et  qu'ils 
n'ont  fait  que  le  perfectionner  et  le  rendre  plus  homogène 
dans  son  ensemble. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'arc  ogival  qui  vient  modifier 
le  style  romano-byzantin,  il  s'introduit  une  autre  forme  d'arc 
très-employée  dans  les  édifices  élevés  à  partir  du  xi®  siècle 
par  les  Maures  d'Espagne ,  c'est  l'arc  dont  l'archivolte  pré- 
sente une  découpure  de  trois ,  de  cinq  ou  de  six  arcs  de  cercle; 
c'est  là  une  arcade  découpée  de  contre-lobes  (1).  Les  roses,  ou 
ouvertures  circulaires  sont  également  découpées  par  des  ar- 
catures.  On  verra  à  la  page  487  la  rose  de  l'église  de  Royat , 
qui  offre  six  lobes,  et  dont  Tarchivolte  est  décorée  de  boudins, 
ainsi  que  sur  la  planche  1'®  placée  à  la  page  433.  Dans  le  fronton  a 
qui  surmonte  le  pignon  du  clocher  de  Saint-Germain,  il  existe 
une  ouverture  à  quatre  lobes,  qu'on  désigne  par  le  mot  quatre 
feuilles  (2).  Quand  l'ouverture  n'a  que  trois  contre-lobes, 
c'est  ce  qu'on  appelle  un  trèfle  (3).  Aux  xm®  et  xiv®  siècles,  ces 
ouvertures  festonnées  d'arcatures  deviennent  très-communes, 
surtout  dans  les  fenêtres  et  les  galeries  ;  mais  alors  les  mou- 
lures qui  les  encadrent  changent  de  caractère. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  style  romano-by- 
zantin du  xi^  siècle,  non-seulement  est  conservé  au  xii®,  mais 
est  encore  perfectionné,  sous  le  point  de  vue  de  l'exécution  dans 
les  détails;  l'ornementa^tion  est  plus  riche,  plus  compliquée; 
les  colonnes  se  groupent  autour  des  piliers,  et  les  boudins  se 

l'ai  primaire  ;  car  c'est  l'ogive  qui  est  le  principe  générateur  de  tous  les 
vides;  leur  archivolte  est  décorée  comme  les  cintres ,  d'arcs  -  doubleaux 
dont  les  voussoirs  sont  appareillés  de  la  même  manière.  Ce  sont  des  églises 
absolument  ogivales,  si  Ton  fonde  le  style  sur  la  forme  de  l'arc  ;  ce  sont,  au 
contraire ,  des  églises'roinanes^  si  l'onze  fonde  sur  le  style  de  leurs  moulu- 
res, sur  leur  plan,  sur  la  décoration  de  leurs  chapiteaux  historiés.  J'avoue 
être  fort  disposé  à  faire  remonter  la  construction  de  ces  églises  au  xi'  siècle. 

(1)  On  voit  un  bel  exemple  de  ce  système  d'arcatures  dans  ce  qui  reste 
de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  bénédictins  à  la  Cbarité-sur-Loire. 

(2'  Voyez  aussi  les  lettres  A  A  de  la  planche  placée  à  la  page  462. 

(3j  Voytz  la  lelli>e  D,  planche  de  la  page  452. 


y  Google 


DIFFÉRENTES  FORMÉS  bE  L'OGIVE. 


439 


montrent  anx  voûtes  d'arête  et  aux  arcades;  enfin  l'arc  ogive 
et  rare  plein  cintre  sotit  employés  simultanément  avec  le 
même  caractère  décoratif. 

Différentes  formes  die  l'ogive* 


On  appelle  ogiue,  une  arcade  formée  par  deux  arcs  de  cer- 
cle qui  se  croisent  à  leur  sommet.  Nous  allons  donner  le 
dessin  des  cinq  espèces  d'ogives  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent. 
t^Lepldn  cintre  brisé,  arc  presque  circulaire,  qui  présente  à 
son  lommet  nn  angle  très-évasé 
et  à  peine  sensible ,  et  dont  les 
arcs  qui  forment  les  c6tés  ont 
chacun  leur  centre  en  dedans  du 
i  contour  de  Tarcade ,  ainsi  qu'on 
'peut  le  voir  sur  le  dessein  ci-con- 
trie.  C'est  là  l'ogive  la  plus  an- 
ciennement usitée  en  France  ;  on  en  verra  un  exemple  au 
portail  de  Saint-Trophime  d'Arles. 
2**  On  appelle  ogii^e  en  lancette,  ou  pointue,  aiguë,  une  arcade 
pointue  formée  par  deux  arcs 
qui  ont  leur  centre  en  dehors 
du    contour  de  l'arcade  :   le 
rayon  est  plus  grand  que  l'ou- 
verture de  l'arcade  dans   la- 
quelle on   peut  inscrire    un 
triangle  à  angles  aigus.  Cette 
ogive  domina  à  la  fin  du  xn® 
et    pendant  le    xm**    siècle. 
Dans   les  âges  suivants  ,   si 
on  l'emploie,  c'est   dans  les 
espaces  réserrés,  aux  portes 
des  forteresses  et  dans  les  arcades  en  hémicycle  [du  sanc 
tuaire. 
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V arcade  à  tiers -point  est 
llf  formée  par  deux  arcs  qui  ont 
leur  centre,  chacun  à  la  nais- 
sance de  l'arc  de  cercle  qui  lui 
est  opposé.  L'ouverture  de 
l'arcade  a  alors  la  même  lon- 
gueur que  les  rayons,  et  peut 
servir  de  base  à  un  triangle 
équilatéral  dont  l'angle  su- 
périeur aboutit  au  point  d'in- 
tersection  des  deux  arcs  de 
cercle.  Cette  arcade  a  été  en 
honneur  surtout  pendant  le  xiv*  siècle. 
r         ■  — -m       4**  Nous  avons  ensuite  Vogiue 

surbaissée  qu'on  peut  encore  ap- 
peler arcade  pointue  obtuse,  et 
qui  se  dessine  mieux  que  l'ogive 
n^  1,  dont  elle  est  une  variété. 
On  remarquera  que  les  arcs  qui 
la  constituent,  sont  décrites  avec 
un  rayon  plus  court  que  l'ouver- 
ture de  l'arcade.  —  6**  Les  archi- 
tectes du  XV*  siècle  l'ont  particu- 
lièrement mise  en  œuvre,  ainsi  que  la  suivante,  qu'on  re- 
trouve encore,  même  dans  les  monu- 
ments de  la  première  moitié  du  xvi®  siè- 
cle :  c'est  V arcade  en  talon  ou  excolade,  La 
partie  inférieure  de  l'arcade  est  à  cour- 
bure simple;  la  partie  supérieure,  à  contre 
courbure.  On  remarquera  que  cette  ar- 
cade est  formée  par  quatre  arcs  de  cer- 
cle; les  deux  arcs  de  cercle  inférieurs 
ont  leur  centre  dans  l'ouverture  de  l'arcade;  les  deux  supé- 
rieurs ont  leur  centre  au-dessus  et  en  dehors  de  l'arcade. 

6^  \j  arcade  en  anse  de  pâmer ^  ou  arc  Tudor  des  Anglais,  a 
été  figuré  i  la  page  419. 11  fut  aussi  très  ea  foveur  à  la  fia 
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du  XV®  et  au  commencement  du  xvi®  siècle.  Souvent  il  forme 
le  linteau  des  portes,  et  est  couronné  alors  par  une  sorte  de 
pinacle  dont  la  configuration  est  celle  de  l'arc  Tudor  très- 
allongé.  Voyez  la  lettre  a,  dessin  de  la  page  514. 

Les  arcades  1, 2  et  3  peuvent  être  surhaussées ,  c'est-è^ire^ 
que  les  deux  arcs  peuvent  se  prolonger,  inférieurement,  au- 
dessous  de  la  ligne  de  leur  centre,  sur  deux  lignes  qui  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  devenir  parallèles. 

Nous  devons  encore  indiquer  deux  autres  fermes  d'arcades  ; 
Tune,  Vogii^e  lancéolée,  formée  de  deux  arcs,  dont  la  courbure 
se  prolonge  au  delà  de  la  ligne  des  centres  (1)  ;  l'autre,  qu'on 
peut  appeler  ogive  mauresque ,  n'est  autre  chose  que  l'arc  en 
fer-à-dieval  brisé;  on  ne  la  rencontre  en  France  que  très- 
exceptionnellement. 

On  trouve  chez  nous,  pour  former  diverses  arcatures  déco- 
ratives ,  des  ogives  enlacées  à  la  manière  des  ceintres  dont 
nous  avons  publié  un  dessin  à  la  page  420.  L'archivolte  des 
ogives,  est  souvent  ornée  de  trèfles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  fenêtres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  page  452,  let- 
tres ce.  Au  XV*  siècle ,  cette  archivolte  présente  une  brode- 
rie decontre-arcatures  très-élégantes,  et  découpées  à  jour  dans 
le  genre  de  celles  que  la  lettre  a  indique  à  l'arc-boutant  de 
l'église  de  Senlis,  page  514,  et  aussi  comme  on  le  voit  à  l'ar- 
cade en  talon  n**  5,  placée  à  la  page  précédente. 

Enfin,  nous  rappellerons  que  les  ogives  peuvent  être  gé- 
minées, et  que  même  on  en  voit  trois  comprises  sous  un  arc 
plus  grand.  On  a  un  exemple  de  cette  disposition  au  trifo- 
rium  A  de  Notre-Dame  de  Paris  (planche  de  la  page  451). 

Nous  avons  assigné  les  époques  auxquelles  certaines  formes 
de  l'ogive  ont  été  plus  particulièrement  employées.  Nous  le 
répétons,  il  ne  faudrait  pas  faire  une  règle  absolue  de  ce  que 
nous  avons  dit;  car  on  a  souvent  été  déterminé  dans  le  choix 
des  formes  de  l'arc  brisé  par  la  disposition  des  lieux  qui  exi- 
gent un  arc  plus  ou  moins  surhaussé,  plus  ou  moins  pointu. 

Cl)  iL'ogive  de  Tarcade  empruatée  à  la  cathédrale  d'Autua ,  publiée  à 
la  page  501,  affecte  très-scDSiblement  la  forme  lancéolée. 
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De  Vongine  de  l'og'we.  —  La  question  deroriginc  de  l'ogive 
peut  être  regardée  comme  un  des  problèmes  les  plus  obscurs 
de  l'histoire  de  Fart;  on  a  bâti  à  cet  ^ard  système  sur  sys- 
tème :  chaque  peuple  de  l'Europe  a  revendique  l'honneur 
d'avoir  inventé  l'arc  brisé ,  et  de  l'avoir,  le  premier,  appliqué 
à  la  construction  des  édifices  religieux.  Quelques  antiquai- 
res de  France,  d'Allemagne,  et  d'Angleterre ,  se  sont  dispu- 
tés cette  invention.  Nous  avouons  que  cette  polémique  nous 
semble  de  peu  d'importance  ;  cependant  nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  les  idées  émises  à  ce  sujet  par  les  ar- 
chéologues dont  le  nom  a  le  plus  d'autorité  dans  la  science. 

L'ovige  a-t-elle  pris  naissance  en  Angleterre  ?  Oui ,  suivant 
Bentham  et  Milner.  Tous  les  deux  prétendent  que  le  croise- 
ment des  arcs  demi-circulaires  (  voyez  pag.  420  )  a  fourni  le 
premier  modèle  de  l'arc  brisé,  et,  comme  de  juste,  que  c'est 
en  Angleterre  qu'on  trouve  les  plus  anciens  exemples  de  cet 
enlacement  d'arcade.  Ce  système  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté. 
L'intersection  des  cintres,  comme  moyen  de  décoration ,  est 
commune  à  tous  les  peuples  ;  on  a  prouvé,  d'ailleurs,  à  ces  mes- 
sieurs, que  cette  opinion  n'était  pas  soutenable  ;  et  d'abord,  l'An- 
gleterre n'a  pas,  que  nous  sachions,  produit  d'édifices  à  ogives 
qu'on  puisse  comparer  aux  monuments  du  continent ,  puis  on 
ne  compte  pas  un  seul  architecte  anglais  parmi  les  artistes  qui 
ont  élevé  des  églises  hors  de  la  Grande-Bretagne,  ce  qui  serait 
arrivé  s'ils  avaient  fondé  une  école  d'architecture  ;  on  ne  peut 
nier  encore  que  les  architectes  qui  ont  présidé  à  l'érection 
des  éditées  anglais  au  moyen  âge ,  n'aient  presque  tous  des 
noms  étrangers.  Enfin  la  comparaison  des  dates  prouve  de  plus 
que  la  France  et  l'Allemagne  ont  des  constructions  ogivales 
plus  anciennes  que  celles  de  la  Grande-Bretagne.  Quelques  anti- 
quaires anglais  vont  plus  loin  que  nous  :  ils  prétendent ,  en  se 
fondant  sur  des  données  historiques,  que  leur  pays  doit  aux  Nor- 
mands ses  premiers  édifices  de  style  roman  et  de  style  ogival. 

Les  Italiens  n'ont  jamais  élevé  de  prétentions  sérieuses  re- 
lativement à  l'ogive.  Sans  cesse  en  présence  des  belles  construc- 
tions antiques ,  ils  s'appliquèrent  à  conserver  la  tradition  de 
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rartgreco-romain  avec  les  modifications  qu'ils  avaient  reçues 
des  Byzantins  ;  jamais  ils  n'ont  adopté  absolument,  comme  les 
peuples  du  nord,  le  style  ogival.  Les  quelques  édifices  de 
ritalie  construits  dans  ce  principe  ont  une  physionomie  bâ- 
tarde et  disgracieuse.  A  Pavie ,  à  Pise,  à  Vérone,  le  plus  sou- 
vent Tare  pointu  accompagne  le  plein  cintre  lombard.  Cette 
répugnance  que  les  architectes  d'Italie  sjemblent  avoir  eue 
pour  le  nouveau  style  est  si  vraie ,  qu'ils  ont  été  les  premiers  à 
revenir  aux  traditions  latines  ;  dès  la  fin  du  xiv®  siècle ,  en 
effet,  Orcagna  employait  dans  la  Loggia dei  Sanzi,  à  Florence, 
l'arc  demi-circulaire ,  aux  applaudissement!  de  tous  ses  com- 
patriotes. 11  y  a  encore  plus  :  c'est  que  les  monuments  à  ogive 
de  l'Italie  qui  offrent  quelque  perfection  ont  été  élevés  par 
des  architectes  allemands  :  telles  sont  certaines  parties  de  la 
cathédrale  de  Milan ,  que  les  écrivains  italiens  disent  être 
bâtie  dans  la  maniera  tedesca  (1).  Nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  faits  de  ce  genre;  ce  qui  n'empêche  pas 
Maffei  et  Muratori  de  prétendre  que  jamais  Goths  ni  Allemands 
n'ont  introduit  aucune  espèce  d'art  ni  d'architecture  dans  leur 
pays;  mais  ils  sont  restés  seuls  de  leur  avis.  On  voit  jusqu'à 
quel  point  un  mesquin  amour-propre  national  peut  faire  errer 
des  hommes  d'une  science  incontestable. 

M.  Wiebeking,  de  Munich,  a  soutenu  hardiment  que 
c'est  l'Allemagne  qui  a  été  le  berceau  du  système  ogival;  et 
à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  des  églises  qui,  selon  lui, 
remonteraient  à  une  époque  très-ancienne  5  mais  cet  écri- 
vain s'abuse  évidemment  sur  l'âge  reculé  des  monuments 
qu'il  indique.  Cependant  M.  Hope  est  très-disposé  à  se 
ranger  à  l'avis  de  l'antiquaire  bavarois.  Voici  en  quelques 
mots  ses  raisons,  qui  sont  bien  loin  de  nous  sembler  plau- 
sibles. On  trouve  un  grand  nombre  de  magnifiques  ca- 
thédrales appartenant  au  style  ogival ,  et  conçues  dans  un 
ensemble  harmonieux  :  les  formes  aiguës  de  ces  monuments 
convenaient  parfaitement  à  un  climat  où  les  neiges  ^^^eat 

(1)  L'archit.  à  ogive,  pour  Vasari  et  Cedrinus,  e$X  tudesgue  ou  gothique; 
deux  mots  qui,  dans  leur  pensée  sont  de»  synonymes  de  répitbète  barbare. 
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en  abondance  ;  les  monuments  civils  et  privés  sont  bâtis  dans 
ce  style.  On  ne  rencontre  qu'en  Allemagne ,  dans  les  archives , 
des  plans  d'édifices  exécutés  ou  projetés  (1).  Pour  M.  Wiebe- 
king  cet  ensemble  de  faits  est  une  preuve  que  le  style  ogival 
qui  fut  employé  dans  les  autres  branches  de  l'art  est  une 
invention  toute  allemande,  et  que  c'est  de  là  qu'il  passa  en 
Italie.  Tout  ce  que  M.  Hope  dit  là  de  l'Allemagne  peut  parfai- 
tement s'appliquer  à  la  France.  D'ailleurs  toutes  ces  induc- 
tions spéculatives  et  qui  manquent  d'une  base  solide  (2)  tom- 
bent devant  les  faits  que  nous  allons  faire  connaître  un  peu 
plus  loin. 

Quelques  antiquaires  ont  parlé  de  la  Normandie  comme  du 
pays  où  l'architecture  ogivale  a  pris  naissance,  et  cela ,  parce 
que  cette  province  renferme  une  foule  de  superbes  construc- 
tions dans  ce  style  ;  comme  si  dans  le  reste  de  la  France  on 
ne  trouvait  pas  des  cathédrales,  nullement  normandes,  aussi 
belles,  aussi  pures  que  les  églises  de  l'antique Neustrie,  il  nous 
suffira  de  citer  celles  d* Amiens,  de  Chartres,  de  Reims,  de 
Paris ,  de  Clêrmont ,  de  Bourges ,  etc.  :  cette  opinion ,  nous 
lâchons  le  mot ,  nous  semble  absurde. 

Quant  aux  Arabes  d'Espagne,  à  qui  l'on  a  attribué  l'inven- 
tion de  l'ogive ,  on  ne  peut  plus  aujourd'hui ,  après  l'examen 
attentif  qu'on  a  fait  de  leurs  monuments ,  leur  faire  honneur 
de  cette  découverte,  ils  ne  l'ont  pas  employée  avant  le  m«  siè- 
cle, et  ce  n'est  qu'au  xra*  qu'elle  est  devenue,  chez  eux, 
comme  chez  nous,  d'un  usage  général.  Là  encore,  le  style  ogi- 
val a-t-il  conservé  une  physionomie  particulière,  dont  on  ne 
retrouve  aucune  inspiration  dans  nos  édifices  gothiques  (3). 

(1)  Il  en  existe  aussi  en  France.  Et  qui  sait  si  le  pillage  des  archîTet,  à  la 
Révolution,  n'en  a  pas  détruit  un  grand  nombre. 

(2)  Nous  ayons  l'intime  convictionique  Togive  n'a  été  importée  en  Allema- 
gne, comme  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France,  que  dans  le  milieu  du  xne 
siècle,  quand  déjà  au  xie  siècle  elle  était  employée  dans  le  midi  de  notre  pays. 
Nous  citerons  pour  l'Allemagne,  l'église  de  l'abbaye  de  Neuboorg,  qai 
très-certainement  est  du  xue  siècle,  et  qui  est  encore  tout  à  plein  cintre. 

(3)  On  verra  plus  loin  (lettre  de  M.  Lenormant  )  que  les  Arabes  ont  dû 
emprunter  l'ogive  aux  Persans. 
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Quelques  antiquaires  ont  été  chercher  Torigine  de  l*ogive 
dans  rimitation  des  forêts  du  Nord.  C'est  ce  qui  a  inspiré  à 
M.  de  Chateaubriand  ces  phrases  plus  poétiques  que  vraies  : 
«Les  forêts  des  Gaules ,  dit-il ,  ont  passé  dans  les  temples  de 
nos  pères,  et  nos  bois  de  chêne  ont  ainsi  Etiainténu  leur  ori- 
gine sacrée.  Ces  voûtes  ciselées  en  feuillage ,  ces  jambages  qui 
appuient  les  murs,  et  finissent  brusquement  comme  des  troncs 
brisés,  la  iraicheur  des  voûtes ,  les  ténèbres  du  sanctuaire, 
les  ailes  obscures ,  les  passages  secrets ,  les  portas  abaissées  : 
tout  retrace  les  labyrinthes  des  bois  dans  les  ^lises  gothiques, 
tout  fait  sentir  la  religieuse  horreur ,  les  mystères  et  la  Di- 
vinité »  (1). 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  juger 
qu'il  y  a  peu  de  questiqns  historiques  plus  obscures  que  celles 
que  nous  traitons.  M.  Charles  Lenormant  est  le  seul  écrivain 
qui  nous  semble  avoir  résolu  ce  problème  d'une  manière  sa- 
tisfaisante :  il  partage  l'opinion  de  lord  Aberdeen,  Wl^tting- 
ton ,  de  Haggit ,  qui  pensent  que  l'architecture  à  arc  brisé 
nous  vient  de  TOrient.  Voici  les  principaux  passages  d'une 
lettre  remplie  de  précieuses  observations ,  qu'il  a  adressée  à 
M.  de  Caumont  (2)...  «  La  première  architecture  des  Arabes 
a  été  byzantine  (3),  témoin  la  mosquée  d'Amrou ,  au  Caire , 
ouvrage  du  vi*'  siècle|,  entièrement  à  plein  cintre,  «t  presque 
sans  encorbellement  des  archivoltes  sur  les  impostçs.  Dans  le 
commencement  du  siècle  suivant,  les  Arabes  font  la  conquête 
du  second  empire  de  Perse,  et  l'architecture  des  Sassanides 
devient  leur  architecture  favorite.  Consultez  les  voyageurs 
anglais  qui  ont  donné  le  palais  de  Cosroés ,  et  généralement 
tous  les  monuments  de  cette  monarchie ,  et  vous  trouverez 
constamment  l'arc  brisé  dans  toutes  ses  applications  (4).  Jus- 
que-là l'ogive ,  connue  des  Grecs  anciens ,  et  qu'on  retrouve 

(1)  Génie  du  christ..  ?ari.y  Ui,  c.  8. 

(2)  Cours  d'ant.  honum .,  Archit.  relig.j  p.  206. 

(3)  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  là-dessus  à  la  page  387. 

(4)  Le  Cabinet  des  médailles  possède  un  dessin  précieux  du  Tak-Kesra, 
ou  palais  de  Cosroes ,  qui  subsiste  encore  au  milieu  des  ruines  de  Ctésipbon, 
sur  le  Tigre.  Ce  dessin,  rapporté  par  Tabbé  de  Beaucbamp,  yicaire  aposto- 

38 
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dans  les  monuments  pélasgiques ,  dans  plusieurs  tombeaux 
helléniques  de  la  Sicile,  à  l'ouverture  de  Taquedue  de  Tuscu- 
lum ,  Togive  n'avait  été  qu'un  accident,  un  caprice ,  une  irré- 
gularité. Chez  les  Sassanides,  elle  nous  apparaît  comme  règle, 
comme  habitude,  comme  principe  de  goût...  Au  Caire,  où, 
à  rinfluence  persane  et  byzantine,  vient  se  joindre  celle  des 
monuments  si  voisins  et  si  frappants  de  Memphis ,  la  série 
des  monuments  à  ogive  commence  par  le  meqiàs ,  ou  nilo- 
mètre  de  Tile  de  Rodah ,  enceinte  carrée,  sur  les  parois  de 
laquelle  se  dessinent,  si  je  ne  me  trompe ,  quatre  ogives,  une 
pour  chaque  face,  interrompant  une  frise  décorée  d'une  in- 
scription cufique  (1).  Je  ne  suis  pas  à  même  devons  affirmer 
rien  de  certain  sur  le  contenu  de  cette  inscription  ;  mais  ce 
qui  me  parait  incontestable ,  c'est ,  1^  que  le  meqiàs  a^  été 
construit  vers  Tan  800  de  notre  ère  ;  T  que  les  ogives  font  par- 
tie intégrante  et  nécessaire  de  la  décoration  originelle;  3®  que 
les  réparations  successives  n'ont  altéré  en  rien  la  décoration 
de  ce  monument.  Mais  le  meqiàs  nous  manquerait ,  que  nous 
trouverions  un  argument  plus  que  suffisant,  pour  nous  autres 
occidentaux,  dans  la  mosquée  d'Ëbn-Touloun,  lieutenant  des 
califs  en  Egypte,  pendant  la  dernière  moitié  du  ix^  siècle, 
mosquée  qui  subsiste  en  son  entier...  et  qui  nous  présente 
dans  son  ensemble  le  plus  riche  spécimen  du  goût  de  Arabes, 
à  la  plus  belle  époque  de  leur  histoire...  Pour  les  époques  qui 
suivent ,  le  classement  offre  de  grandes  difficultés.  Je  ne  puis 
donc  vous  citer  avec  certitu4e  que  la  mosquée  d'Ël-Hasar, 
construite  sous  les  califes  fatimites,  par  conséquent,  dans  le 
cours  du  XI*  siècle,  et  où  j'ai  trouvé  le  premier  exemple  du 

lique  à  Bagdad,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le  caractère  osit^at  de 
l'architecture  sassanide. 

U  y  a  plus,  M.  Mérimée  va  publier  un  curieux  travail,  dans  un  prochain 
numéro  de  la  Revue  d'Architecture ,  sur  le  tombeau  de  Tantale,  à  Smyrne, 
construction  absolument  og^ivale ,  et  qui  remonte  très-sûrement  au  vi'  oa 
vme  siècle  avant  notre  ère. 

(1)  M.  Uaggit  a  remarqué  également  des  inscript,  cufiqoes  sur  des  arca- 
des en  tiert-pomt.  Or,  il  parait  certain  que  cette  ooutnme  fat  abandonnée 
dans  If  ^ède. 
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sùr-élèvement  des  arcs  par  le  prolongement  de  rarcbivolte. 
Ail  XII®  siècle,  nous  arrivons  aux  monuments  de  Saladin,  nom- 
breux au  Caire,  et  dont  la  parité  avec  les  églises  du  xiii*  siè- 
cle (sauf  la  naïveté  qui  n'est  pas  en  Orient),  ne  me  parait  pas 
plus  contestable  que  la  lumière  du  jour...» 

«...  Quoi  qu'il  en  soit ,  admettez  pour  constant  qu'il  existe 
eu  Egypte  des  ogives  du  vm*  siècle,  ou  au  moins  du  nt®  siè- 
cle; admettez  pour  constant  aussi  que  des  ogives  semblables 
se  retrouvent  au  palais  de  la  Zisa,  construit  à  Palermepar  les 
conquérants  arabes  (1),  dans  le  courant  du  x*  siècle,  que  la 
chapelle  royale,  et  plusieurs  églises  de  la  capitale  de  la  Sicile, 
bâties  par  les  rois  normands  dans  la  première  moitié  du 
lu®  siècle,  continuent  sans  interruption  cette  chaîne,  et  mon- 
trent Tapplication  de  l'ogive  aux  monuments  chrétiens  ;  de 
là ,  aux  premières  ogives  reconnues  qui  existent  dans  le  îiord, 
il  n'y  a  plus  qu'un  pas  (2).  Je  ne  parle  ni  de  l'Italie ,  ni  du 
midi  de  la  France,  qui  nous  offt-iraient  des  preuves  non  moins 
frappantes  ;  il  me  paraît  que  la  Sicile  suffit  bien,  surtout  dans 
ce  qui  se  rapporte  à  la  Normandie.  Mais,  direz-vous,  comment 
l'ogive  a-t-elle  passé  d'Orient  en  Occident  ?  Ce  n'est  point  un 
fait  précis,  à  jour  fixe  :  c'est  par  infiltration,  par  les  voies  mi- 
litaires ,  religieuses  ou  comnierciales ,  par  les  étoffes ,  les  meu- 
bles, les  récits  des  voyageurs ,  et  même  par  les  émigrations 
d'artistes. 

«  Maintenant  l'ogive  d'Orient  est-elle  identiquement  la 
même  que  l'ogive  classique  du  Ini®  siècle?  Pas  plus  que 
l'ogive  à  lancettes  de  Coutances  n'est  la  même  que  celle 

(1  )  Les  parties  les  plos  aDciennes  de  ta  Ctiba  et  dé  la  Ziza,  les  seules  que 
la  plapart  des  auteurs  attribuent  aux  Arabes,  préëentent  remploi  simul- 
taué  de  Togivc  et  du  plein  cintre  :  ce  sérail  dope  un  édifice  de  transition. 
Cette  ofsijt  qui  n'a  aucun  rapport  de  forme  avec  celle  en  usage  dans  notre 
pays,  remonterait  au  xe  siècle,  d'après  la  plupart  des  archéologues  qui  ont 
yfiâté  la  Sicile. 

(2)  Les  auteurs  qui  ont  publié  les  monuments  arabes  de  la  Sicile,  M.  Hit- 
torf,  le  prince  Serradifalco,  M.  Gally-Knight,  partagent  l'opinion  de 
M.  Lenormant  sur  l'emploi  de  l'architecture  ogiyale  par  les  Arabes  de  la 
Sicile,  avant  le  xie  siècle. 
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de  Cologne.  11  y  a  ici ,  comme  partout,  dép6t  d*uiie  prcL 
mier  £ait ,  accumulation  de  traditions  sur  un  seul  point ,  et 
sur  cette  base,  un  édifice  neuf,  original ,  complet,  réglé  sur- 
tout, comme  l'esprit  des  peuples  occidentaux  Test  comparati- 
vement à  celui  des  populations  africaines  et  asiatiques.» 

a  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  combien  les  objections 
tirées  de  r2d)sence  de  Togive  en  Espagne ,  avant  le  xm®  siècle , 
ont  peu  de  force.  Qui  dit  Maure  ne  dit  pas  Arabe  ;  il  y  a  toute 
la  différence  qui  existe  entre  un  grec  d'Alexandrie  et  un  rhé- 
teur de  Garthage,  entre  Callimaque  et  Apulée,  entre  Ghrysos- 
tème  et  Augustin  (1).  Le  monde  latin  devait  rester  plus  long- 
temps que  tout  autre  fidèle  au  plein  cintre,  le  grand  instrument 
de  Farchitecture  romaine.  L'Espagne  appartenait  au  monde 
romain  ;  je  dis  plus,  c'était  le  monde  de  Lucain  et  de  Sénèque. 
Les  Maures,  comme  toutes  les  populations  d'origine  normande, 
ont  dû  commencer  par  adopter  l'architecture  du  pays  dont 
ils  faisaient  la  conquête.  Ainsi,  que  l'ogive  de  l'Espagne  des- 
cende de  Westminster  ou  remonte  du  Caire ,  peu  importe  à  la 
solution  générale  du  problème  ;  la  question  mauresque  n'est 
qu'accessoire.» 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  réflexions  si 
judicieuses.  Ce  qui  a  fait  errer  les  antiquaires  sur  la  question 
de  l'ogive ,  c'est  qu'ils  se  sont  imaginé  que  l'architecture  go- 
thique a  été  inventée  tout  d'une  pièce  ;  qu'elle  est  sortie  du 
cerveau  de  quelque  artiste ,  telle  que  nous  la  voyons  r^ner 
,  au  xui*^  siècle  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ogive  n'a  été 
admise  d'abord  que  comme  un  élément  nouveau  dans  l'ar- 

(1;  Quant  à  Tiiitluence  de  rarchitecture  ogivale  de  l'Orient  sur  les  monu- 
nicute  du  midi  de  la  France  aux  xi*  etxne  siècles,  cf.  Lenormant,  Lettre  à 
M,  Caumont  {Reuue  normande,  1831),  et  la  Camargue  [Retfue  tle 
Paris,  1833),  l'ogive  composée  de  cjaveanx,  alternativement  noirs  et 
blancs,  qui  décore  la  façade  de  l'église  de  Maguelonoe  (Renouvier,  Mague^ 
ionne,  pi.  V>,  porte  la  date  de  1178.  Le  goût  tout  à  fait  arabe  de  ce  monu- 
ment doit  exciter  l'attention  dans  une  ville  qui  entretenait  à  cette  époque 
des  rapports  suivis  avec  l'Orient.  Parmi  les  églises  du  nord  de  la  France 
qui  paraissent  offrir  des  traces  directes  de  l'influence  orientale,  on  peut 
citer  celle  de  Cande  (Maine-et-Loire)  et  celle  de  Gamacke  ^Somme). 
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chitecture  :  c'est  une  forme  d'arc  qui  a  remplacé  une  autre 
forme  d'arc ,  et  qui  a  suivi  tous  les  progrès  que  l'on  a  suc- 
cessivement faits  dans  i'art  de  bâtir.  Quand  on  commença 
à  se  servir  de  l'ogive  en  France,  les  monuments  restèrent  ce 
qu'ils  étaient  sous  le  rapport  du  plan ,  de  l'ornementation. 
Nous  l'avons  dit  :  dans  le  principe,  l'ogive  fut  employée 
quand  les  arcs  devaient  avoir  une  grande  portée,  aux  quatre 
hautes  arcades  du  transsept,  par  exemple,  et  à  la  voûte  de 
la  maîtresse  nef;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  peu  à  ))eu,  qu'elle 
devint  un  élément  architectonique  généralement  accepté. 

Quand  l'ogive  fut  introduite  dans  notre  pays,  l'architec- 
ture marchait  rapidem^t  dans  une  voie  de  progrès  :  on  ap- 
prenait à  construire  les  voûtes  avec  plus  d'art ,  on  multipliait 
les  ouvertures ,  ce  qui  donnait  aux  murs  plus  de  légèreté.  Peu 
à  peu ,  les  lourds  piliers  romans  font  place  aux  colonnettes 
minces  et  effilées;  peu  à  peu  les  artistes  s'éloignent  des 
traditions  antiques ,  et ,  au  lieu  de  puiser  leur  sujet  de  décora- 
tion dans  les  ouvrages  romains  et  byzantins,  ils  les  emprun- 
tent aux  productions  du  sol  qu'ils  habitent.  Les  moulures 
qui  donnaient  à  l'architecture  grecque  son  caractère  de  soli- 
dité disparaissent;  on  efface  le  plus  possible  toutes  les  saillies 
sur  les  murs;  afin  d'éviter  toute  pression  inutile,  les  voûtes 
furent  désormais  d'arêtes;  les  nombreuses  nervures  qui  s'en- 
trecoupaient à  la  surface  de  ces  voûtes,  étaient  construites  avec 
soin,  et  supportaient  le  poids  de  l'énorme  charpente  qui 
s'éleva  sur  les  combles  de  tous  les  édifices.  En  résumé,  on 
peut  dire  que,  dans  le  style  ogival,  toutes  les  formes  essen- 
tielles, fondamentales ,  étaient  sveltes,  ténues ,  effilées  :  c'est 
le  règne  des  piliers  longs  et  élancés ,  des  ouvertures  hautes  et 
étroites ,  des  arcs  pointus,  multipliés  latéralement,  ou  super- 
posées en  chaînes  infinies,  et  se  coupant  l'un  l'autre  dans 
toutes  les  directions  :  tout  cela  fut  âmité  et  répété  dans  les 
plus  petites  subdivisions  des  moindres  ornements,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  édifices  religieux ,  avec  leurs  pinacles,  leurs  flè- 
ches, leurs  aiguilles,  leurs  arcatures,  présentassent  l'appa- 
rence d'un  réseau  ou  d'une  dei^itelle,  et  étalassent  ^cette  ri- 
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chesse  de  décoration,  qui  est  le  dernier  effort  de  l'art  gothi- 
que expirant  au  xvi®  siècle.  L'architecture  ogivale  a  produit 
des  merveilles,  surtout  quand  on  Ta  appliquéeà  la  construction 
des  édiôces  chrétiens.  Il  est  certain  que  tous  les  hommes  qui 
n'ont  pas  été  préoccupés  par  des  questions  d'école ,  par  un 
engouement  exclusif  pour  les  monuments,  admirables  d'ail- 
leurs ,  de  Fart  grec ,  ne  sont  jamais  entrés  dans  une  de  nos 
belles  cathédrales  gothiques,  sans  éprouver  cette  émotion  que 
produit  toujours  en  nous  la  vue  des  grands  spectacles  de  la  na- 
ture. Que  d'écrivains  nous  pourrions  citer,  qui  ont  exprimé 
avec  éloquence  leur  vive  admiration  pour  les  magnifiques 
basiliques  du  moyen  âge  !  Il  y  a  longtemps  que  Montaigne 
écrivait  ses  lignes  qui  devaient  faire  rougir  les  esprits-forts 
de  nos  académies  :  «  11  n'est  âme  si  revesche,  dit- il,  qui  ne 
se  sente  touchée  de  quelque  révérence  à  considérer  la  vastité 
de  nos  églises ,  la  diversité  d'ornemens,  à  ouïr  les  sons  dévo- 
tieux  de  nos  orgues ,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de 
nos  voix.  » 

TREIZIEME  SIËGLS. 
Si^le  ogival  en  lancettes. 

L'élément  essentiel  du  style  ogival,  avons-nous  dit, 
est  l'arc  brisé ,  arc  qu'on  retrouve  dans  tous  les  vides , 
aux  portes,  aux  fenêtres,  aux  galeries,  et  comme,  système 
de  décoration  sur  le  plein  des  murs,  et,  en  général ,  sur 
toutes  les  surfaces  ,  larges  ou  étroites.  La  forme  et  la  dé- 
coration de  l'ogive  nous  semble  donc  surtout  devoir  être 
prise  en  considération  dans  l'appréciation  dés  monuments 
où  elle  est  employée. 

L'appareil  ne  présente  rien  de  caractéristique.  Les  archi- 
tectes ont  presque  partout  mis  en  œuvre  le  grand  appareil  ; 
seulement  les  assises  n'offrent  que  par  hasard  la  régularité 
qu'on  remarque  dans  les  constructions  antiques. 

Ce  sont  donc  les  arcs  qui  doivent  princ  ipatement  fixer  Talt- 
tention.  En  thèse  générale,  on  peut  dire  qu'au  xiu^  siècle  c'est 
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l'arcade  aigu  ou  lancette  qui  domine  par- 
tout: souvent  ausi  cette  arcade  est  sur- 
haussée ainsi  qu'on  en  voit  un  exemple  au 
triforium  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  la 
lettre  A. 

Sa  décoration  est  très-simple:  elle  se 
compose  toujours  de  tores  ou  boudins  qui 
délimitent  son  archivolte,  et  qui  s'appuie 
sur  une  petite  colonnette.  Quand  l'ouver- 
ture ogivale  est  pratiquée  dans  un  mur 
épais,  comme  aux  portes  et  aux  baies  des 
tours,  cette  ouverture  est  évasée  de  dedans 
1^  m^AWi  ^^  dehors,  et  sa  voussure  est  encore  ornée 
I  BM^I  de  deux  à  quatre  boudins  en  retraite  les 
uns  au-dessous  des  autres,  et  reçues  éga- 
lement sur  des  colonnettes  jijxta-posées. 

Pour  les  fenêtres  et  les  galeries,  les  ar- 
chitectes ont  combiné  l'ogive  de  diverses 
manières.  Dans  les  petites  églises,  les  arca- 
des pointues  sont  accouplées  deux  à  deux 
ou  trois  à  trois ,  et  surmontées  d'un  œil- 
de-bœuf  a  et  ft,  ou  d'une  rosace  D  comme 
on  en  voit  un  exemple  dans  la  fenêtre  des- 
sinée à  la  page  suivante. 

Dans  les  édifices  plus  importants,  les  ar- 
cades sont  géminées  ;  il  y  a  des  cas  où  trois 
arcades  (et  souvent  celle  du  milieu  est 
plus  élevée)  sont  comprises  sous  une 
quatrième,  comme  à  la  lettre  A,  de  la  tra- 
vée de  Notre-Dame  de  Paris,  alors  elles 
sont  surmontées  d'un  œil-de-bœuf  b  ou 
d'un  trèfle. 
Dans  l'exemple  que  nous  citons ,  oh 
voit  l'ogive  de  la  fin  du  xn®  et  du  commencement  du  xiii®  siècle  ; 
mais  bientôt  les  combinaisons  de  l'ogive  se  compliquent  sans 
que  celle-ci  perde  rien  de  sa  mâle  élégance;  non-seulement 
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l'ogive  est  géminée  et  couronnée  par  un  œii-de-bœuf ,  mais 
dans  Tentrados  de  chacun  des  arcs  on  voit  inscrit  un  trèfle 
comme'  le  représente  la  lettre  C  du  dessin    ci- dessous; 

rœil-de-bœuf  de  chaque  ar- 
cade géminée  se  transforme  en 
un  trèfle  ou  un  quatrefeuille 
A,  ou  en  une  rose  à  six  lobes  B. 
Ces  trèfles  et  ces  roses  sont 
dessinés  par  des  tores  circulaires; 
de  cette  manière,  les  fenêtres 
et  les  arcades  vraies  ou  simu- 
lées présentent  deux  ou  quatre 
divisions  dans  le  sens  de  leur 
hauteur,  divisions  déterminées 
par  des  colonnettes  cylindriques 
simples  ou  fasciculées.  L'archi- 
volte de  l'arc  supérieur,  qui  en- 
cafire  les  arcs  plus  petits,  est 
souvent  ornée  de  feuillages 
plats,  ou  recourbés  en  haut  en 
forme  de  crosse,  ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  loin  et  comme 
on  le  voit  ici.  Ce  dessin  repré- 
sente la  vue  extérieure  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  un  des 
monuments  les  plus  pures  du 
xiii«  siècle. 

Ces  arcades  élancées,  divisées 
en  deux  ou  quatre  comparti- 
ments, ornées  de  trèfles  et  de 
quatre-feuilles,  ces  meneaux  cy- 
lindriques, ces  roses  à  contre- 
lobes  cintrés  caractérisent  très- 
bien  l'architecture  ogivale  du 
xui*'  siècle.  Ce  sont  toujours 
des  lignes  droites  et   diverses  combinaisons  du  cercle. 
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Les  piliers  disposés  à  l'intérieur  des  édifices  se  présentent 
sous  deux  formes  principales.  Dans  les  premières  années  du 
xm^  siècle,  on  retrouve  encore  quelques  restes  du  style  ro- 
mano-byzantin.  Les  colonnes  rondes  ont  été  souvent  em- 
ployées, ainsi  qu'on  en  a  un  exemple  à  Notre-Dame  de  Paris; 
c'est  encore  la  dégénérescence  de  la  base  attique  s'élevant 
sur  un  socle  carré,  et  présentant  des  pattes  aux  quatre  an- 
gles (fig.  A  de  la  planche  placée  page  423).  Le  chapiteau  est 
décoré  de  feuilles  à  larges  pétales,  qui  se  recourbent  supérieu- 
rement en  volutes  ou  crochets  d,  et  s'épanouissent  légère- 
ment en  feuillages  ;  il  est  toujours  surmonté  'd'un  épais  tail- 
loir, carré  ou  octogone,  qui  reçoit  la  retombe  de  l'arcade, 
et  quelquefois  la  base  des  colonnettes  e,  qui  gagnent  la  par- 
tie supérieure  des  voûtes.  Quant  à  leurs  bases,  elles  con- 
servent encore  les  lignes  principales  de  la  base  attique,  et  les  ^ 
griffés  qui  décorent  leurs  angles  au  xif^  siècle;  mais  elles 
s'altèrent  de  plus  en  plus,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  les  pro- 
fils B,C,E,  que  nous  avons  donnés  à  la  page  422.  Dans  d'autres 
édifices  du  xm®  siècle,  le  pilier  est  rond  encore,  mais  autour 
de  son  fût  sont  rangées  des  colonnettes  à  peine  engagées,  mu- 
nies d'une  base  et  d'un  chapiteau,  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Ailleurs,  le  pilier  a  la  forme  d'une  croix  grecque;  , 
ses  faces  présentent  deux  colonnes  accouplées,  et  ses  quatre 
angles  rentrants  sont  cantonnés  chacun  d'une  colonnette 
semblable.  Ces  colonnettes  peuvent  d'ailleurs  être  groupées  de 
différentes  manières,  et  font  suite,  les  unes  avec  les  tores 
qui  ornent  l'archivolte  des  arcades ,  les  autres  avec  les  arcs 
doublea.^jc  et  les  nervures  croisées  des  voûtes.  Nous  devons 
dire  encore  que,  quelquefois,  ces  colonnettes  sont  annelées. 

Les  meneaux  qui  divisent  les  croisées  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  sont  également  formées  de  colonnettes  cylindriques  ; 
leur  base  se  termine  par  un  socle  très-élevé  et  prismatique,  et 
présentant  presque  toujours  cinq  faces.  Les  chapiteaux  sont 
rehaussés  de  larges  feuillages,  et  couronnés  par  un  tailloir 
épais,  également  à  pans  :  ces  colonnes  sont  encore  groupées 
au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  faire  suite  aux  tores  dont 
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sont  formées  les  ogives  principales ,  les  ogives  géminées  et 
leurs  trèfles  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  la  fenêtre  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  à  la  page  452. 

On  verra  dans  cet  exemple ,  qu'il  arrive  que  chaque  fe- 
nêtre ^st  surmontée  extérieurement  d'un  fronton  ou  pi- 
gnon D,  dont  les  ranlpants  sont  ornés  de  crochets  étages  les 
uns  au-dessus  des  autres. 

Les  àrcatures  simulées  sont  faites  exactement  sur  le  mo- 
dèle des  fenêtres,  soit  qu'elles  décorent  un  mur,  les  faces  d'un 
clocher,  des  contreforts  ou  des  pinacles  qui  les  surmontent  ; 
soit  qu'elles  se  dessinent  sur  des  niches,  des  dais  ;  soit  qu'elles 
forment  des  galeries  quelles  qu'elles  soient ,  et  les  balustrades 
qui  couronnent  l'entablement  à  la  naissance  des  toits. 

Les  voûtes  sont  d'arêtes,  et  leurs  nervures  formées  de  deux 
tôtes  épais,  qui  présentent  des  fleurons  à  leur  point  d'inter- 
section ;  quelquefois  ils  sont  tapissés  de  feuillages.  Les  tores 
qui  constitnent  ces  arceaux  g,  sont  reçus  sur  des  colonnettes 
groupées  è,  /"(dessin  de  la  page  451),  comme  nous  les  avons 
décrites.  Ces  voûtes  sont,  dans  les  grands  édifices,  construites 
en  pierres,  mêlées  avec  du  mortier  ;  dans  les  cathédrales,  en 
petites  pierres  carrées  appareillées  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  corniches  qui  soutiennent  les  toits,  et  les  bandeaux  qui 
circulent  autour  des  monuments,  sont  d'un  profil  très-sim- 
ple ;  ils  ont  une  gorge ,  sur  la  concavité  de  laquelle  sont 
sculptés  des  feuillages  divers,  qui  le  plus  souvent  se  termi- 
nent supérieurement  par  un  crochet,  ou  tout  au  moins  se 
détachent  du  mur.  Ces  feuillages  sont,  en  général /<),  em- 
pruntés â  la  flore  de  notre  pays:  tantôt  ce  sont  des'Vrèfles  à 
feuilles  arrondies  ou  lancéolées,  des  quatre-feuilles,  des  fleurs 
â  cinq  ou  six  pétales  lancéolées,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  violettes  ;  quelquefois  le  calice  est  en  saillie,  et  on  désigne 
cet  ornement  par  le  mot  de  fleuron.;  les  feuilles  disposées  les 

(1)  Quelques  ehapiteanx  dn  sanctnaire  de  la  cathédrale  de  Heims  présen- 
tent encore  une  imitation  élégante  de  la  femlle  d'àchante,  ce  qni  proinre 
bien  que  rarchitecture  gothique  ne  8'e8t  dépouillée  que  peu  à  peu  des  tra- 
ditions  antiques. 
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unes  à  côté  des  autres,  sur  une  longue  ligne,  s'appellent  feuilles 
entablées.  Dans  les  compartiments  distribués  sur  les  murs,  sur 
le  jambage  des  portes,  dans  les  petits  tympans,  au-dessus 
des  arcatures  simulées,  on  a  ciselé  en  bas-relief ,  quelquefois 
on  a  çravé  en  creux  des  rinceaux,  dies  trèfles ,  des  feuillages , 
des  animaux  fantastiques. 

Enfin,  les  statues  et  les  bas-reliefs  ont  un  caractère  tout 
à  fait  nouveau:  les  figures  ont  plus  de  mouvement,  se  rap- 
prochent plus  de  la  nature  ;  les  têtes  sont  remarquables,  en 
ce  sens  que  les  artistes  les  reproduisaient  souvent  d'après  Içs 
modèles  moulés  sur  le  vivanr-  les  draperies  offrent  beaucoup 
de  simplicité  et  d'élégance  dans  leur  ajustement  ;  enfin  les 
personnages  historiques  sont  revêtus  de  costumes  civils, 
militaires  ou  religieux  de  leurs  temps. 

A  partir  du  xui®  siècle ,  l'écriture  des  inscriptions  présente 
un  caractère  qu'il  faut  noter  :  on  abandonne  les  lettres  capi- 
tales et  onciales  pour  les  lettres  gothiques,  dans  lesquelles 
les  lignes  droites  et  les  lignes  courbes  des  siècles  précédents 
sont  remplacées  par  des  lignes  brisées,  comme  dans  l'alpha- 
bet allemand. 

-   Style  ogival  rayonnant* 

Quelques  antiquaires  considèrent  le  xiv*  siècle  comme  l'é- 
poque où  le  style  ogival  est  arrivé  à  $pn  plus  haut  degré  de 
perfection  :  ils  trouvent  que  l'architecture  a  gaçné  en  élé- 
gance ce  qu'elle  a  perdu  de  sa  noble  sévérité,  on  pourrait  dire, 
il  nous  semble,  de  sa  pureté  de  l'époque  précédente.  Cependant 
les  caractères  de  ce  style  ne  sont  pas  absolument  définis  ;  pp 
pourrait  presque  dire,  que  c'est  up  système  qui  retient  quel- 
ques-uns des  détails  particuliers  au  style  du  xui®  siècle, 
et  qui  porte  en  gerpie  les  innovations  qui  soiit  propres  au 
style  du  xv*.  Voici  cependant  des  signes  qui  le  peuvent  faire 
reconnaître.  C'est  à  cette  époque  seulerpent  que  le  goût  ogi- 
val est  définitivement  constitué,  car  alors  il  ne  présent 
plus  rien  qui  le  rattache  au  passé. 
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On  ne  retrouve  que  rarement  Tarcade  en  lancette,  et  dans 
tous. les  cas,  elle  n'est  pas  surhaussée:  c'est  plutôt  l'ogive 
équilatérale  qui  domine,  telle  que  nous  l'avons  dessinée  fig.  l'® 
de  la  page  440.  Les  colonnettes  sont  encore  groupées  dans  les 
arcades,  mais  souvent  aux  fenêtres  elles  sont  engagées  dans  un 
meneau  prismatique.  Ces  meneaux  se  compliquent  et  se  mul- 
tiplient ;  une  seule  arcade  présente  jusqu'à  six  ou  huit  divi- 
sions perpendiculaires;  c'est-à-dire  que  les  ogives  sont  com- 
prises jusqu'au  nombre  de  six  sous  une  ogive  plus  grande. 
Les  espaces  qui  restent  entre  les  arcs  géminés  sont  remplis 
par  des  roses  à  six  ou  à  quatre  lobes,  plutôt  que  par  des  trè- 
fles, et  l'intérieur  de  l'arc  le  plus  grand  offre  même  une 
rose  composée  de  sept  quatre-feuilles;  le  quatre-feuille  lui- 
même,  au  lieu  d'être  formé  par  quatre  portions  de  cercle,  finit 
par  être  engendré  plutôt  par  quatre  arcs  brisés.  Enfin  il  ar- 
rive même  qu'au  lieu  d'ogives  géminées  dans  les  fenêtres, 
l'ouverture  de  celles-ci  soit  divisée  par  quatre  ou  six  meneaux 
réunis  supérieurement  par  un  arc  trilobé,  et  ajustés  avec 
des  quatre-feuilles. 

Les  piliers  se  composait  toujours  de  colonnettes  fasciculées, 
plus  légères,  plus  grêles  que  dans  le  siècle  précédent.  Les  so- 
cles sont  le  plus  souvent  prismatiques,  les  chapiteaux  toujours 
ornés  de  feuillages  élégants,  comme  de  feuilles  de  lierre,  de 
chêne,  de  fraisier.  S'il  y  a  des  colonnes,  le  plus  souvent  il  se 
détache  de  leur  pourtour  une  ou  plusieurs  colonnettes  qui  fi- 
lent vers  les  voûtes,  et  s'y  ramifient  en  arceaux  ;  leurs  cha- 
piteaux ,  dans  tous  les  cas ,  sont  cylindriques ,  et  montrent 
des  feuillages  vigoureusement  accentués,  et  un  peu  contour- 
nés déjà. 

Les  ornements  sont  encore  ceux  du  siècle  précédent,  à  peu 
près.  Les  fleurons  sont  très  en  faveur  ;  les  crochets  existent 
en  quantité  partout,  aux  corniches,  aux  angles  des  pignons 
et  des  pinacles;  mais  ils  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  et  leur  volute  s'épanouit  avec  plus  d'élégance  que 
dans  la  première  période  du  style  ogival.  Quand  on  a  employé 
les  trèfles  sur  les  murs,  on  leur  a  donné  moins  de  relief,  ainsi 
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qu'aux  quatre-feuilles  ;  on  les  voit  souvent  compsosés  d'arcs 
brisés  dans  les  balustrades  en  amortissement  sur  les  murs 
extérieurs.  Les  corniches  et  les  boudins  sont  profilés  de  la 
même  manière  qu'au  xm*  siècle ,  seulement  on  y  voit  des 
rinceaux  de  feuillages  indigènes ,  détachés  vivement  de  la  * 
goi^e  du  bandeau,  et  de  toutes  les  surfaces  susceptibles  de 
recevoir  une  décoration  de  fleurs,  de  rosaces  et  de  ^uillages. 

Les  voûtes  sont  construites  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, les  arêtes  munies  de  nervures  qui  sont  de  moins 
en  moins  cylindriques,  et  dont  la  coupe  se  rapproche  de  la 
forme  d'un  cœur. 

Les  ouvriers  du  xiv®  siècle  sont  plus  habiles  que  ceux  duxni*. 
Toutes  leurs  sculptures  sont  plus  élégantes ,  plus  légères , 
plus  fines,  d'une  exécution  plus  recherchée.  Dans  les  statues, 
les  draperies  sont  jetées  d^à  avec  une  certaine  afféterie; 
les  figures  restent  maigres,  mais  les  étoffes  sont  amples,  et  A 
plis  brisés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  model^ 
reste  toujours  sec,  aride,  maladroit,  comme  il  l'a  été  dans  tout 
le  moyen  âge.  Une  tendance  importante  à  noter  cependant, 
c'est  que  l'art  s'approche  de  plus  en  plus  de  la  réalité,  et 
par  conséquent ,  perd  déjà  de  son  caractère  religieux. 

En  résumé,  ogives  équilatérales ,  meneaux  cylindriques 
des  fenêtres  très-effilés,  multiplication  des  rosaces  rayon- 
nantes sous  une  même  ogive,  feuillages  délicats,  parfaite- 
ment rendus,  crochets  épanouis,  larges  arcades ,  tels  sont  les 
caractères  les  plus  distinctifs  du  style  ogival  à  sa  seconde 
période. 

Style  ogivnl  fleuri  on  lliuiiboyant. 

Le  style  ogival  dans  cette  troisième  période,  se, transforme, 
et  marche  rapidement  vers  sa  décadence.  Les  monuments  de 
cette  époque^  si  riches  de  détails,  surchargés  de  dentelures  et 
de  feuillages ,  avec  leurs  pinacles  découpés  à  jour,  leurs  ar- 
cades festonnées,  leurs  niches  et  leurs  aiguilles  à  jour,  avec 
leurs  moulures  prismatiques  et  leurs  lignes  brisées,  présen- 
tent une  physionomie  facile  à  saisir  entre  toutes. 

L'ogive  équilatérale  est  encore  en  usage  ^  mais  on  trouve 
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aussi  très-souvent  Tare  brisé  un  peu  surbaissé,  employé  po^f 
les  fenêtres  et  les  arcades.  L'ogive  s'évase,  s'affaisse  sur  elle- 
même,  ou  bien  ses  côtes  sç 
prolongent  sur  deu^  lignes  pa- 
rallèles au-dessQus  de  la  ligne 
des  centres,  comme  à  l'arcade 
indiquée  par  la  lettre  G.  Quel- 
quefois m^me  les  ouvertures 
sont  4élimitées  supérieur^ipeat 
par  un  arc  en  anse  de  pa- 
nier ou  en  accolade  (  fig.  3 
de  la  page  ^ù  ).  ^a  4ivi§ion 
des  fenêtres  et  leur  ornementa- 
tion sont  trèsicaractéristiqucs  ; 
les  meneaux  cylii^dricpijss  de- 
vinnent  très-rares  et  sont  rem- 
placés par  des  meneaux  D, 
prismatiques,  ^  arêtes.  Ce§  me- 
neaux se  ramifîeiit  d^ns  ui^e 
direction  toujours  ascendante, 
et  formant  des  dessim  que 
l'on  a  comparés  au:ç  nervures 
d'une  feuille.  Diverses  pro- 
jections du  cercle  sont  tou- 
jours les  éléments  générateurs 
decesdessinsAetD;iIsfî^'urept 
des  triangles  ou  des  quadrila- 
tères çqrvilignes,  des  courbes 
alternativement  concaves  et 
convexes  qui  finissent  en  poin- 
te, et  qu'on  a  comparées  avec 
une  flamme  droite  ou  renver- 
sée: c'est  pour  cela  qu'on  a 
appelé  flamboyant  le  style  ar- 
chitectonique  du  xv*  siècle. 
Sous  la  main  des  artistes  de 
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cette  époque,  la  pierre  setnble  être  ductile  et  molle,  tant 
Ils  ont  su  la  plier  et  la  recourber  de  ihille  façons  délica- 
tement et  avec  grâce ,  suivant  leur  fantaisie. 

L'atcade  des  portes  est  tantôt  une  large  ogive  décorée  de 
nloulufes  prismatiques,  et  surmontée  d'une  sorte  de  pinacle 
formé  par  deux  courbes  concaves  en  dehors ,  et  à  leur  som- 
met s'épanouissant  en  feuillages  frisés,  comme  on  en  a  un 
exemple  au  portail  de  Senlis,  lettre  A,  page  514.  Souvent  aussi 
la  ligne  supérieure  que  décrivent  les  arcades,  les  portes,  les 
baies  des  clochers ,  est  une  courbe  surbaissée  en  anse  de  pa- 
nier, et  couronnée  par  uii  pinacle  flamboyant ,  comme  nous 
venons  de  Tindiquer.  Voyez  là  dessus  les  baies  du  clocher  de 
Tfaann,  page  515,  i  la  lettre  A.  Souvent  Togive  de  la  porte  est 
eticadrée  dans  un  immense  fronton  ,  dont  la  surface  entière 
est  ornée  de  panneaux  ou  toute  découpée  à  jour,  et  en  saillie 
sur  les  liiurs  de  la  façade,  ainsi  qu'on  le  voit  au  portail  de 
ià  cathédrale  de  Rouen. 

A  cette  époqtie  encore,  les  arcîKdes,  qu'elles  soient  en  ogive 
on  en  anse  de  panier,  ou  eti  accolade  comme  celle  que  nous 
avons  figurée  au  ii^3  de  la  page  44d,  ont  leur  voussoir  décoré 
de  festons  oii  de  contre-arcatures  prismatiques  découpées  à 
jout  qui  rappellent  les  arcades  trilobées  des  xu®  et  xm®  siècles  ; 
fnais  cette  ornementation  qui  a  cominencé  â  paraître  au 
XIV*  siècle,  acquiert  soti  plus  grand  développement,  surtout 
dans  les  édifices  du  commencement  du  xvi*  siècle. 

L'archivolte  dès  arcades  se  cofhpose  de  moulures  prisma- 
tiques, séparées  par  des  gorges  ornées  de  feuillages  capricieux. 
La  partie  extérieure  de  l'arcade  montre ,  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  des  feuilles  de  chardon,  de  choux  firisé 
(  planche  de  la  page  51 4J,  devenaiit  en  dehors  horizontales  ou 
ftîrmant  des  crochets.  Le  sommet  de  l'ogive  ou  du  pigno  n 
est  alors  coui*onné  par  un  bouquet  épanoui  semblable ,  mais 
porté  sur  un  pédicule  qui  est  quelquefois  mouluré. 

Ces  formes  d'arcades  à  nervures  variées ,  à  bouquets  frisés, 
sont  simulées  en  grand  nombre  sur  la  face  des  murailles 
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sur  les  pinacles  simulés  qui  sont  en  application  sur  les  murs 
extérieurs  ou  intérieurs  des  édifices ,  à  droite  et  à  gauche  des 
portes,  et  posés  en  amortissement  sur  les  contreforts.  Ce 
sont  des  pyramides  dont  les  angles  présentent  ces  feuillages 
épanouis  dont  nous  avons  parlé  (voyez  la  lettre  F  de  la  planche 
placée  à  la  page  508).  Les  dais  eux-mêmes  qui  forment  la  par- 
tie supérieure  des  niches,  sont  couronnés  aussi  de  pinacles 
très-compliqués,  découpés  à  jour  par  un  grand  nombre  de 
dentelures,  et  ornés  de  toute  sorte  de  feuillages. 

Au  XV®  siècle,  les  colonnes  cylindriques  sont  rarement  em- 
ployées; s'il  y  ena  dans  les  fenêtres,  pour  meneaux, elles  sont  en- 
core plus  effilées  que  précédemment,  et  sur  une  base  plus  élevée, 
mais  elles  sont  presque  toujours  engagées  dans  un  pilastre.  A 
l'iatérieur,  dans  les  églises,  ellfes  ont  un  chapiteau  orné  de  feuil- 
lages frisés ,  formant  des  bouquets  disposés  sur  deux  rangs. 
Toutefois,  ce  qui  caractérise  très-bien  le  style  du  xv«  siècle, 
c'est  l'absence  de  tore  saillant,  et  de  colonnes  cylindriques: 
ils  sont  remplacés  par  des  nervures  à  arêtes  tantôt  vives, 
tantôt  mousses,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  et  séparées 
par  des  rainures  ou  des  cavets.  Tel  est  l'encadrement  de  l'ogive 
figurée  à  la  porte  de  l'église  de  Senlis  (lettre  G, page 514). Des 
nervures  semblables  âont  groupées  autour  des  piliers  qui  sou- 
tiennent des  arcades,  et  partant  de  terre,  filent  sans  chapitaux 
jusqu'aux  voûtes  de  l'édifice,  où  elles  se  ramifient.  Il  arrive  que 
ces  nervures,  au  lieu  d'être  perpendiculaires,  toumenten  spirale 
autour  d'une  colonne  ronde,  copime  on  le  voit  dans  l'élise 
Saint*Severin  à  Paris. 

Les  voûtes  sont  ce  qu'elles  étaient  dans  le  siècle  précédent , 
seulement  les  nervures  prismatiques  qui  ornent  les  piliers  des 
arcades,  en  arrivant  à  la  voûte ,  se  ramifient  à  sa  surface 
pour  former  des  combinaisons  de  lignes  compliquées.  Au 
XVI®  siècle,  ces  nervures  sont  ornées  de  contre  -  arcatures 
pendantes  à  leur  point  d'intersection,  se  réunissent  en  fais- 
ceaux ,  se  confondent,  s'allongent,  et  s'épanouissent  en  feuil- 
lages pour  former  des  clefs  pendantes.  On  ne  peut  mieux  oom* 


y  Google 


STYLE   OGIVAL   FLEURI    OU   FLAMBOYANT.    461 

parer  cet  ornement  qu'à  des  stalactites  suspendues  aux  voûtes. 
Voici  le  dessin  de  la  clef  pendante  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  Téglise 
Saint-Gervais  à  Paris.  Les  Anglais 
_  ont  exagéré  à  un  point  incroyable  ce 
j^genre  de  décoration  dans  leurs  édi- 
fices des  XT®  et  xvi®  siècles.  On  peut 
'  en  juger  par  la  chapelle  de  Hepri  VU, 
dans  Téglise  de  Westminster.  Les 
rampes  d'escaliers,  les  balustrades  des 
galeries,  les  chalneauxdes toits, sont 
à joureomme  avant;  mais  les  dessins 
qu^on  y  vo^t  ne  sont  plus  ni  des  roses 
ni  des  trèûes  aux  pétales  arrondies 
et  mousses,  comme  nous  les  avons 
montrées,  ce  sont  encore  des  combinaisons  de  lignes  formant 
des  dessins  allongés,  des  nervures  prismatiques,  comme  on  les 
a  vues  aux  lettres  A  et  F  de  la  page  458.  On  peut  en  voir  encore 
des  exemples  aux  balustrades  figurées  aux  deux  étages  de  la 
façade  latérale  de  Téglise  deSenlis,  lettres  G  et  D,  page  514. 
Quant  aux  détails  d'ornementation ,  il  nous  reste  peu  de 
chose  à  dire.  En  général ,  certains  murs  intérieurs ,  les  faces 
mêmes  des  tours  des  manoirs  à  l'extérieur ,  sont  divisés  en 
compaiTtïments  ou  panneaux,  par  des  nervure^  verticales  et 
horizontales.  Le  dedans  des  panneaux  est  rempli  par  des  ar- 
catures  simulées,  semblables  en  tout  point  aux  fenêtres  flam- 
boyantes. 

Les  choux  frisés  et  contournés ,  les  feuilles  aiguës  et  déchi- 
quetées du  chardon,  et  les  rinceaux  de  branches  de  vigne, 
une  foule  déplantes  indigènes,  imitées  avec  un  art  incroyable, 
et  formant  des  guirlandes ,  se  voient  sur  les  bandes ,  sur  les 
corniches ,  autour  de  Tarchivolte  des  arcades  ;  les  guirlandes 
sont  quelquefois  enlacées  avec  des  rubans  ;  quelquefois  aussi 
l'artiste  a  placé  divers  animaux  au  milieu  de  ces  feuillages. 

La  statuaire  a  beaucoup  perdu  de  sa  naïveté  :  on  ne  voit 
guère  d'étoffes  minces  et  collantes;  les  draperies  sont  lourdes, 
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et  jetées  avec  prétention.  Les  plis  sont  très-épais,  et  se  rom- 
pent à  angles  très-saillanls;  le  modelé  est  en  progrès  :  les  tètes  et 
les  mains  sont  copiées  sur  la  nature,  quelquefois  avec  un  admi- 
rable sentiment  de  vérité;  la  sculpture  rend  même  souvent  avec 
bonheur  les  diverses  passions  de  Tâme.  On  excelle  également 
à  reproduire  des  figures  grotesques  et  monstrueuses,  qui  ont 
quelque  analogie  avec  celles  qu'on  voit  dans  les  bas-reliefs  du 
TLf  siècle  ;  Fartiste  songe  plutôt  â  faire  de  la  raillerie ,  de  la 
satire,  qu'à  rappeler  les  types  religieux  et  séV^ères  de  Thistoire 
de  l'Église.  Sous  le  rapport  de  Thabileté  de  Texécution ,  ils 
n'ont  vraiment  rien  à  envier  aux  artistes  d'aucune  autre  épo- 
que ;  mais  ils  manquent  de  ce  goût  délicat  et  épuré^  qui  donne 
tant  de  prix  aux  productions  de  Tart. 

Le  style  ogival  flamboyant  n'a  pas  régné  en  France  pen- 
dant le  XV®  siècle  seulement  ;  il  a  aussi  été  en  honneur  pendant 
une  partie  du  xvi*  siècle  ;  et  dans  cette  dernière  période  son  or- 
faementatîon  à  acquis  une  richesse  exhubérante;  c'est  surtout 
Pépoque  des  dentelures,  des  festons,  des  pinacles,  des  défis  pen- 
dantes. En  considérant  les  monuments  de  ce  stj'le,  on  croirait 
que  les  plantes  et  tes  fleurs  se  sont  pétrifiées,  que  les  architectes 
ont  voulu  rivaliser  avec  les  broderies  les  pilus  délicates  que  les 
femmes  exécutent  pour  se  parer.  C'est  là  le  dernier  effort  du 
style  ogival ,  qui  tout  à  coup  fut  délaissé ,  et  dont  les  ouvrages 
furent  regardés  depuis  comme  les  productions  d'un  génie  bar- 
bare. 

Conaldérafioiis  sur  lo  sijte  ogival. 

L'Italie  n'avait  accepté  f  architecture  gothique  qu'avec  une 
sorte  de  répugnance.  Les  plus  beaux  monuments  qu'elle  vit  éle- 
ver dans  ce  goût  furent  bâtis  souvent,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  des  artistes  allcniands.  ïl  ne  faudrait  pas  croire  que  l'ogive 
subit  exactement  au  deld  des  Alpes  les  modifications  que  nous 
lui  avotis  Vu  subir  chez  nous.  Les  constructions  gothiques  de 
ritalie  ont  quelque  chose  d'emprunté  dans  leur  physionomie  ; 
il  semble  que,  sous  ces  formes  ogivales,  on  retrouve  là  char- 
pente des  édifices  latiûs. 
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L'Allemagne  adopta  atèc  tant  d'enthousiasme  le  style  à 
afreade  pointue,  que  plusieurs  antiquaires  ont  atribué  aux 
peuples  d'outre-Rhin  l'insigne  honneur  d'avoir  créé  l'ogive. 
Dans  beaucoup)  de  villes ,  on  voyait  des  églises  très-remar- 
quables, et  ce,  qui  est  plus  rare,  une  foule  d'édifices  ci- 
vils appartenant  à  fart  gothique,  tels  que  l'hôtel  de  ville  de 
Nuremberg,  et  la  bourse,  aujourd'hui  démolie,  de  Mayence. 
Oii  peut  adjoindre  la  Belgique  à  l'Allemagne,  quand  on  parle 
dû  moyen  âge.  C'est  encore  là  un  des  pays  les  plus  riches  en 
magnifiques  églises  ogivales.  Nulle  part,  d'ailleurs,  on  ne 
trouvera  des  bourses ,  des  hôtels  de  ville ,  des  maisons  plus 
belles  que  les  édifices  bâtis  du  xm®  au  xvi®  siècle  en  Flandre. 

Le  style  ogival  a  suivi  en  Angleterre  les  mêmes  phases  que 
chez  nous.  Les  monuments  contemporains  de  la  Normandie 
et  de  la  Grande-Bretagne  ont  absolument  la  même  physio- 
nomie jusqu'à  la  fin  du  xiv®  siècle.  A  cette  époque  ,  le  style 
ogival ,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche ,  présente  un  carac- 
tère particulier  :  c'est  le  règne  presque  exclusif  de  l'arc  en  anse 
de  panier,  et  de  l'ogive  en  forme  d'accolade.  Les  meneaux  qui 
divisent  les  fenêtres,  qui  ornent  les  panneaux,  ne  se  ramifient 
pas  comme  chez  nous  :  ils  se  coupent  à  angles  droits,  de  sorte 
que  les  fenêtres  présentent  l'aspect  d'un  immense  treillis  de 
pierre.  A  cause  de  cette  forme  de  fènêtres ,  M.  Rickman  a 
appelé  perpendicttlaire  la  dernière  période  du  style  ogival  en 
Angleterre;  ce  que  les  autres  ont  appelé  gothique  fleuri ,  orné, 
style  dCÉRsabeth,  style  Tudor.Yoyez  le  tableau  que  M.  Rickman 
a  dressé  des  caractères  que  présente  l'architecture  anglaise  au 
moyen  âge  (Jrt,  en  province ,  t.  2). 

Le  style  ogival  n'a  pas  brillé  dans  toutes  les  provinces  de 
France  avec  le  même  éclat.  C'est  surtout  dans  le  centre  et  le 
nord  qu'il  a  produit  ses  plus  beaux  ouvrages  :  Bourges ,  Cler- 
ïnont  et  Lyon  fixèrent  au  centre  les  points  principaux  de  la 
ligne  qui  sépare  le  nord  du  midi.  Il  n'a  jamais  été  en  grande 
faveur  dans  le  Languedoc  ni  dans  la  Provence.  Il  semble  que  les 
artistes  aient  tenu  à  conserver  les  traditions  de  l'art  antique 
dont  ils  avaient  sous  les  yeux  de  si  précieux  ouvrages.  Ce- 
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pendant  nous  croyons  que  si  le  style  ogivdl  n'a  pas  acquis  un 
grand  développement  dans  les  provinces  méridionales ,  c'est 
qu'aux  XI®  et  xii®  siècles  on  avait  élevé  un  grand  nombre  d'é- 
glises solidement  construites ,  en  bons  matériaux ,  qui  ont  eu 
à  peine  besoin  de  quelques  réparations  pour  durer  jusqu'à 
nos  jours.  Le  style  ogival ,  dans  le  midi,  peut  n'être  considéré 
que  comme  une  exception.  Tout  prouve  qu'il  n'a  guère  été 
mis  en  usage  que  dans  le  milieu  du  xiii®  siècle;  bien  que  long- 
temps avant  la  fusion  de  l'architecture  à  plein  cintre  et  de 
l'architecture  à  cintre  brisé  eût  commencé  à  s'opérer.  «  L'o- 
give, dit  M.  Renouvier,  de  Montpellier,  produit  dans  les  édiâces 
méridionaux  l'effet  d'un  élément  étranger  jet  bizarre;  elle  ne 
se  marie  pas  avec  les  autres  partie&des  édifices  :  elle  y  vient 
en  corps,  pour  ainsi  dire,  et  non  en  esprit;  l'arc  plein  ciatre 
est  devenu  aigu ,  sans  que  ses  proportions  aient  été  changées: 
il  n'est  ni  plus  étroit  ni  plus  élevé ,  et  la  pointe  qui  le  ter- 
mine est  souvent  si  peu  prononcée ,  qu'il  fout  un  œil  attentif 
pour  l'apercevoir.  L'architecture  est  restée  la  même;  les  co- 
lonnes sont  courtes  et  rares,  les  chapiteaux  carrés,  historiés , 
à  feuilles  grosses  ou  à  enroulements  ;  les  ornements  imités  de 
l'antique  ou  barbares  ;  les  façades  sont  toujours  percées  de 
larges  portes  cintrées ,  ou  d'une  ogive  à  peine  sentie .  sur- 
montées d'un  fronton  à  peine  plus  exhaussé  que  les  frontons 
antiques;  les  tours  sont  rares  et  massives.  Ge  climat,  qui  se 
rapproche  déjà  de  celui  de  l'Italie,  et  n'exige  pas  de  toits  ai- 
gus ,  résiste  tant  qu'il  peut  à  l'élancement  ogival ,  et  ces  mo- 
numents conservent  longtemps  les  traces  nombreuses  de  l'art 
romain  auquel  ils  doivent  leur  naissance.»  Nous  ajouterons 
que  les  églises  entièrement  à  arcs  brisés  du  midi  datent  sur- 
tout des  XIV®  et  xv«  siècles ,  telles  que  les  cathédrales  d'Alby 
et  de  Rhodez.  M.  Mérimée  pense  aussi  que  l'ogive  n'a  été 
adoptée  dans  le  sud-est  de  la  France  que  par  ilécessité ,  et  en 
raison  de  la  facilité  et  de  la  solidité  de  sa  construction,  et 
aussi  pour  varier  la  décoration  des  édifices,  car  on  voit  des 
façades  dont  l'étage  inférieur  offre  l'ogive ,  tandis  que  le  su- 
périeur, datant  du  même  âge ,  présente  le  cintre.  Les  archi- 
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tectes  du  Midi,  les  premiers  en  France,  ont  connu  Togive, 
comme  nous  l'avons  dit;  mais  ne  Font  rarement  employé 
d'une  manière  systématique  et  absolue. 

On  voit ,  par  ces  quelques  observations ,  sur  quels  points  il 
faut  modifier  les  classifications  architectoniques  que  nous 
venons  de  passer  en  revue. 

Renfdsëance. 

Nous  ne  ditons  que  quelques  mots  sur  le  style  d'architec- 
ture qui  a  régné  à  l'époque  qu'on  a  appelée  la  Renaissance. 

C'est  en  Italie  qu'a  commencé  la  révolution  qui  devait  faire 
oublier  le  style  ogival.  Les  auteurs  l'ont  attribuée  à  plusieurs 
causes  :  les  uns  ont  p^nsé  que  l'exhumation  des  ouvrages 
des  poètes  grecs  et  latins ,  pour  lesquels  on  se  prit  d'une 
vive  admiration ,  et  les  découvertes  des  chefs-d'œuvre  de  la 
statuaire  antique,  modifièrent  le  goût  des  artistes,  qui  se 
prirent  à  étudier  avec  enthousiasme  les  nombreux  et  magni- 
fiques débris  de  l'architecture  romaine,  dont  le  sol  de  l'Italie 
était  couvert.  D'autres  écrivains  ont  avancé  qu'après  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  une  foule  d'artistes  grecs  émi- 
grèrent  en  Italie,et  eurent  une  grande  influence  sur  la  direction 
que  prirent  à  cette  époque  les  études  relatives  à  l'art.  Cette 
conjecture  n'a  pas  l'ombre  de  probabilité.  A  cette  époque,  les 
lettres  et  les  arts  étaient  tombés,  chez  le»  Grecs  d'Orient,  dans 
un  état  complet  de  décadence  et  de  décrépitude ,  tandis  que 
l'Italie  pouvait  se  glorifier  d'avoir  vu  naître  le  Dante,  Pé- 
trarque, le  Cimabueet  le  Giotto  ;  bien  plus,  les  Pisans  avaient 
produit  déjà  des  ouvrages  d'art  très  -  estimables  ,  et  d'un 
goût  sévère.  11  est  plus  certain  que  les  Italiens ,  qui  n'avaient 
jamais  adopté  le  style  gothique  d'une  manière  absolue,  qui 
avaient  conservé  toujours  quelques-unes  des  traditions  de 
l'art  antique,  y  sont  revenus  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  Bru- 
nelleschi,  qui  était  né  en  1377,  et  avait  été  élève  de  Donatello, 
décora  à  la  manière  antique  les  palais  des  Strozzi  et  des  Ri- 
card! à  Florence.  Amuonati,  Alberti,  Bramante,  etMichel- 
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Ange ,  tout  en  s'inspirant  des  monuments  romains ,  fondent 
ce  style  nouveau  qu'on  a  at)pClé  style  de  la  Renaissance.  Le 
plein-cintre  reconquiert  sa  préémmence  absolue;  les  cinq 
dfdres ,  plus  ou  moins  modifiés  dans  quelques-uiies  de  leurs 
ihoulnres  et  de  leut*s  proportions ,  sont  adoptées  elclusive- 
ment  ;  les  matériaux  de  grand  appareil  sont  recherchés  avec 
soin  ;  les  feuillages  et  les  enroulements  de  toute  sorte ,  avec 
des  animaux  ou  réels  ou  imaginaires ,  étaient  agencés  à  la 
manière  des  arabesques  antiques,  qu'on  avait  découvertes  en 
pratiquant  des  fouilles  dans  les  constructions  romaines.  Ces 
ornements  furent  appliqués  aut  entablements,  sur  les  pilas- 
tres et  sur  tous  les  panneaux.  On  affectfonné  singulièrement  les 
Ordres  superposés;  les  revêtements  de  marbre,  les  médaillons, 
furent  aussi  en  grande  faveur.  On  appliqua  aux  édifices  les 
éléments  qu'offrait  l'architecture  antique  ;  hiais  on  n'imita 
pas  pour  cela ,  dans  leurs  formes  et  leurs  dispositions ,  les 
llionuments  antiques  eux-mêmes.  Yoilà  ce  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue. 

Le  style  de  la  Renaissance  pénètte  d'abord  eti  France,  puis 
th  Angleterre ,  puis  en  Allemagne.  On  a  pensé  que  la  raison 
qui  avait  amené  tout  à  coup  l'abandon  du  style  ogival ,  c'est 
que  les  laïcs  se  livrèrent  à  cette  époque  à  la  pratique  des  beâûx- 
ârts ,  et  que  les  grandes  écoles  de  la  franic-rtiaçonnef ie ,  qui 
tonservaiènt  les  secrets  de  la  science  dans  Târt  de  construire 
suivant  le  style  ogival ,  furent  dissoutes  et  dispersées,  en  per- 
dant l'appui  des  papes.  Les  cônséqiietices  de  cettte  dissolution 
de  la  société  frartc-maçoiinlque,  au  xv®  siècle,  furent  telles, 
qu'en  très-peu  d'années  on  avait  oublié  complètement  de 
construire  ces  arcs  pointus  fet  ces  voûtes  si  élevées  qui  carac- 
tériseht  nos  grandes  cathédrales  du  moyen  âge.  Dès  lors ,  il 
n'y  eut  plus  dans  l'architecture  chrétienne  cette  unité  de  con- 
ception et  de  gOùt  qui  faisait  que  des  édifices  construits 
dans  des  provinces  éloignées  avaient ,  dans  leur  ensemble  et 
leurs  détails,  une  si  frappante  analogie.  L'individualisme 
règne  et  se  montre  dans  les  produits  de  l'architecture,  comme 
dans  les  œuvres  d'art  et  de  littérature. 
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Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  |e  style  de  la  Repaiç- 
sance  se  fût  intro(luit  tout  d'un  coup  en  Francç  (1).  On  n'a- 
dopta d'ahord  que  certains  ipotifs  de  décoration,  tels  que  les 
cartouches  à  médaillons,  les  guirlandes  de  feuilies  et  de  ueurs, 
et  les  enroulements.  Le  portail  latéral  de  Saipt  -  Eustache ,  à 
Paris ,  se  construisait  h  Ta  même  épo<|ue  quç  le  portail  latéral 
delà  cathédrale  de  Beau  vais,  ce  qui  prouve  que  la  révolu- 
tion architectonique  ne  s'opéra  pas  complètement  sur  tous 
les  points  de  la  France.  La  façade  du  château  de  Gaillon , 
qu'on  voit  dans  la  couf  ()u  pa^a^s  ^es  Beaux-Arts,  à  Paris, 
montre  un  beau  modèle  du  style  de  transition.  Nous  citerons, 
comme  appartenant  à  la  Renaissance,  les  églises  de  Gisors  et 
de  Villeneuve-le-Roi.  Le  palais  du  Louvre,  et  du  Luxembourg 
peuvent  passer  avec  raison  pour  les  plus  beaux  mooiimeQts 
qui  aient  été  élevés  en  France  dans  le  courant  dd  Vil'  sièc]^. 
Toutes  ces  constructions  stmt  trop  connues  pour  que  nm^  en 
d<mnions  le  dessin  et  la  descriptiou,  qu'on  trouvera  d'aiUeuf  s 
dans  une  foule  de  livres. 

Il  est  inutile  aussi  de  rappeler  ici  quele  style  de  la  Renaissance 
s'est  introduit  dans  notre  pays  à  la  suite  des  guerres  de  Char- 
les VllI ,  François  I^**  et  Louis  Xll  en  Italie,  et  par  la  présence 
d'artistes  italiens,  tels  que  Joconde,  Léonard  de  Vinci)  le 
Rosso,  Primatice,  André  del  Sarte,  Benvenuto  Gellini, 
Serlio,  Pierre-Ponce  Trebati,  que  les  rois  avaient  attirés  à 
la  cour  de  France.  Ce  sont  là  des  détails  historiques  connus 
de  tout  le  monde.  Enfin  on  sait  aussi  que  la  France  put  hienti6t 
se  glorifier  d'avoir  donné  le  jour  à  des  architectes  éminents, 

(1)  Il  paraît  que  rarchitecture  gothique  fut  encore  regardé^  pendant 
quelque  temps  cquime  caraçtéristic[ue  ({es  édifices  religieux.  Nous  voyoQ«, 
en  effet,  la  cathédrale  Sainte-Croix  d'Orléans j  bâtie  au  xvie  siècle,  pré- 
senter tous  les  détails  essentiels  du  style  ogival  arrivé  à  sa  décadence. 
Jean  Bullant,  qui  appartenait,  comme  architecte,  à  l'école  de  la  Renaic- 
«ince,  édifia  le  château  d'Écouen  pour  le  duc  de  Montmorency,  dans  le 
nouveau  style  italien;  mais  quand  il  s'agit  de  la  chapelle  qu'il  devait  an- 
nexer â  ce  château,  il  conserva  le  goût  gothique.  Il  fit  de  même  pour  l\'- 
glisc  d'Écouen.  Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  notre  opinion  d'autres 
exemples  du  même  genre. 
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parmi  lesquels  nous  citerons  J.  Bullant ,  Viart,  Gohier,  Bec- 
quet ,  Pierre  Lescot ,  qui  bâtit  le  Louvre  et  la  fontaine  des  In- 
nocents, Philibert  Delorme ,  à  qui  Ton  doit  le  pavillon  central 
des  Tuileries,  J.  Desbrosse,  qui  éleva  le  portail  deSaint-Gervais 
et  le  palais  du  Luxemboui^;.  Parmi  les  sculpteurs,  nous  avons 
J.  Cousin,  Jean  Goujon,  Bontemps,  G.  Pilon,  J.  Juste,  etc. 

ARCHITECTURE  RELIGIEUSE. 

style  latin. 

Dans  les  quelques  considérations  qui  précèdent  notre  ar- 
ticle sur  le  style  latin ,  nous  avons  établi  que  ce  ne  fut  guère 
qu'à  partir  du  ^  siècle  que  Ton  éleva  des  églises  en  France. 
11  est  certain  qu'elles  furent  construites  sur  le  plan  des  basi- 
liques romaines  ;  c'est-à-dire  que  leur  plan  était  un  rectan- 
gle terminé  par  une  abside  semi-circulaire.  Les  ^lises  im- 
portantes présentaient  trois  vieh,  mais  les  chapelles  des  cam- 
pagnes n'offraient  qu'une  salie  carrée ,  à  la  manière  de  la  cella 
antique.  Perpetuus  fonda  plusieurs  églises ,  celle,  entre  autres, 
qui  s'élevait  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  (1).  Grégoire  de 
Tours  (2)  nous  apprend  qu'elle  avait  160  pieds  de  long  sur 
60  de  large ,  qu'elle  était  haute  de  45  pieds ,  percée  de  42  fe- 
nêtres ,  et  décorée  de  120  colonnes  (3).  Namatius ,  évèque  de 
Glermont,  présida  à  la  construction  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  qui  avait  des  dimensions  presque  aussi  grandes  que  celles 
de  relise  de  Saint-Martin.  Le  plan  était  celui  de  la  croix  la- 
tine ;  elle  avait  des  collatéraux  et  une  abside.  Les  murs  du 
sanctuaire  étaient  décorés  d'incrustation  de  marbre  de  toute 
sorte  (4).  Déjà  on  était  dans  l'usage  de  les  orner  de  peintures, 

(1)  Le  sanctuaire  de  l'église  Saint-Martin  de  Tours  était  circulaire.  Noos 
reTïendrons  plus  loin  sur  cette  disposition. 
{2)  ffist,  franc.,\.ny$M. 

(3)  Hisi^  franc.,  1.  u,  S  t6. 

(4)  «...Totumque.edificium  in  modum  crucis habetur  expositum. ..  Pa- 
«  notes  ad  altarium  opère  perturio,  ex  multo  marmorum  génère  exoraatot 
«babet...» 
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car  le  même  auteur  nous  apprend  que  la  femme  de  Namatius 
ayant  fondé  deux  ^lises ,  lisait  les  livres  saints  aux  artistes 
pour  leur  fournir  les  sujets  des  tableaux  qu'ils  devaient  exé- 
cuter. On  les  décorait  également  de  mosaïques,  ainsi  que 
saint  Ouen  Ta  constaté  dans  la  Vie  de  saint  Éloi.  Le  poêle 
Fortunat  dit  aussi  que  la  basilique  de  Saint-Germaùi-des^ 
Prés ,  qu'il  appelle  la  maison  dorée  de  Germain,  était  enrichie 
de  mosaïques  à  fond  d'or.  Enfin  les  fenêtres  étaient  fermées 
avec  des  vitres ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Grégoire-de 
Tours  (1). 

Quelques  églises  furent  bâties  sur  un  plan  circulaire.  Les 
Romains  avaient  donné  cette  forme  à  quelques  temples,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  (2)  ;  mais  ils  l'avaient  surtout  adoptée 
pour  leurs  mausolées:  nous  citerons  ceux  de  Gecilia  Metella, 
d'Auguste  et  d'Adrien.  Au  v*  siècle ,  les  chrétiens  suivirent 
cet  exemple.  La  fille  de  Constantin  fut  inhumée  dans  un  bap- 
tistère circulaire  bâti  par  l'empereur  près  de  la  basilique  de 
Sainte-Agnès  à  Rome.  L'église  que  l'impératrice  Hélène  fit 
élever  sur  le  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  était  également  cir- 
culaire ,  ainsi  que  le  tombeau  de  Théodoric  à  Ravenne.  L'élise 
d'Aix-la-Chapelle,  dont  Charlemagne  voulait  faire  son  mo- 
nument funéraire,  était  ronde,  il  y  avait  des  églises  rondes  en- 
fin à  Trêves,  à  Rome.  En  France,  outre  le  sanctuaire  de  la 
basilique  de  Saint-Martin,  à  Tours ,  il  y  avait  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  fondée  au  v*  siècle  par  saint  Grégoire ,  et  à  Paris , 
Saint -Germain -le -Rond,  sur  l'emplacement  duquel  nous 
voyons  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ces  églises  étaient  pour 
la  plupart  consacrées  au  Saint-Sépulcre. 

Il  reste  en  France  très-peu  dédifices  de  ce  genre.  A  vrai  dire, 
il  n'y  a  pas  beaucoup  d'églises  antérieures  au  xf^  siècle.  Ces 
anciennes  constructions ,  presque  toutes  plafonnées  en  bois , 
ont  été  facilement  incendiées;  d'autres,  mal  construites, 
sont  tombées  d'elles-mêmes  ;  d'autres,  enfin,  devenues  trop 


(1)  «...  Effracta  vitreasuat iogresû...»  {Hitt.,  t.  vi,  c.  10.) 
C2)  Voyez  page  217. 
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petites,  ont  été  reconstruites  après  les  stériles  frayeurs  de 

Tau  mil., 


Nous  nous  sommes  e:spliqué  déjà  sur  les  caractères  âfchi- 
tectoniques  cjui  distinguent  les  monuments  a()partetiaint  du 
style  latin.  Il  est  facile  d'eti  faire  Tapplication  ;  nous  citerons 
seulement  les  t)rincipales  constructions  appartenant  à  cette 
période.  La  façade  de  l'église  de  Sauenières,  non  loin  d'An- 
gers, sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  dont  voici  la  reproduction, 
donnera  une  idée  de  Tapparell  usité  dans  ces  monuments. 

On  peut  la  faire  remonter  au  vf  ou  tu®  siècle.  Le  pareoielit  Ses 
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murs ,  en  n^arbre  et  en  sitex,  est  formé  de  pierres  h  peu  près 
carrées,  qui  rappellent  tout  à  fait  le  petit  appareil  rogiain.  Six 
bandeaux  de  briques  disposés  eu  <^u^  spicatum,  divisent 
«rette  façade  bori^ontalement  ;  on  y  voit  aussi  quelques  eor- 
4oBs  de  briques  posées  à  plat;  les  deux  fenêtres  ont  paie- 
ment l^r  archivolte  construite  en  briques.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  faire  observer  que  la  porte  est  beaucoup  plus 
moderne  que  le  reste  de  l'édifice ,  dont  Tensemble  d'ailleurs 
apiKirttenl  à  plusieurs  époques. 

La  aypte  de  Saint-Gervais ,  à  Bouen,  peut  remonter  au 
iT*  siècle  ;  elle  présente  des  murs  de  petit  appareil ,  une 
voûte  en  berceau,  décorée  d'un  are  doubleau,  qui  est  reçu 
sur  des  pieds -droits,  dont  le  tailloir  est  taillé  en  biseau. 
On  Y  voit  deux  arcades,  squs  lesquelles  étaient  les  toipbeaux 
ifesdeux  évèques,  et  qui  rappelent  les  monufnerUa  arcuatc^  des 
premier^  chrétieps  daps  les  catacoipbes.  L'église  de  «SMni- 
nfeart,  de  Poitiers  est  un  baptistère  du  Yf  siècle.  La  façade 
es%  surmontée  d'un  ffonton  dans  les  proportions  antiques, 
4yec  entablement  ^mplet;  il  est  qfné  de  roses,  de  trian* 
gles,  4'iipe  croix  grecque,  d'un  arc  cintré  et  de  pilastres  très- 
eourfs.  Pes  chaînes  de  briques  et  des  pierres ,  plus  largejs  que 
liai|te$9  rappelant  l'appareil  allongé  des  anciens,  composant 
la  surface  extérieure  de^  murs.  A  l'intérieur,  on  voi(  des 
q(4onnes  de  marbre,  deux  fenêtres  à  plein  c|nf;re,  séparées 
par  une  niche  en  fprm^  de  mitre,  disposition  que  l'on  re- 
trouve fréquemment  ai|x  jf  et  xii^  siècles  (1).  Enfjn  citons  les 
églises  de  4J^âi/i;-£tt^^^€,  près  de  Genpes,  de  la  Ba^sse-OEwre,  à 
Sauvais,  de  Saint-Pierre,  au  Mans. 

Ife^  cloches,  —  Avant  de  terminer  cette  notice  sur  le  style 
l^tJn,  nous  allcms  dire  quelques  mots  de  l'usage  qu'on  fit 
des  cloches,  %  partir  du  vii®  siècle,  pour  appeler  les  fidèles  au 
service  de  Dieu,  usage  qui  apporta  une  modification  impor- 
tante dans  la  disposition  des  basiliques. 

Les  Romains  se  servaient  de  sonnettes  et  d'espèces  de  gre- 
lots ;  mais  ils  ne  connurent  pas  les  grosses  cloches.  On  dit  que 

(1)  Voyez  le  dessin  de  la  page  493,  à  la  lettre  b^ 
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ce  fut  saint  Paulin,  évèque  de  Noie,  en  Gampanie,  qui  employa 
le  premier  cet  agent  sonore,  mais  que  Ton  ne  suivit  son  exem- 
ple que  dans  les  premières  années  du  yii®  siècle ,  sous  le  pape 
Sabinien.  En  610,  les  cloches  avaient  déjà  de  grandes  dimen- 
sions, puisque  le  bruit  de  celles  de  Saint-Etienne  de  Sens  mi- 
rent en  fiitte  Tarmée  de  Glotaire  11.  Anastase  le  Bibliothécaire 
nous  apprend  que  le  pape  Etienne  II  fit  placer  trois  cloches 
dans  une  tour  bâtie  sur  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome. 
Sous  Charlemagne,  le  moine  Tauchon  était  réputé  très-ha- 
bile dans  Fart  de  fondre  les  cloches,  art  dont  la  pratique  de- 
vint assez  facile,  puisque  saint  Aldric,  évèque  de  Meaux,fit  po- 
ser dans  une  tour  de  son  ^lise  douze  cloches  à  la  fois.  Au  xi^ 
siècle ,  leur  usage  était  devenu  général  par  toute  la  chré- 
tienté. On  les  disposa  dans  des  constructions  qui  s'élevaient  : 
1^  tantôt  au-dessus  du  transsept;  T  tantôt  au-dessus  de  la 
principale  façade  :  c'est  là  ce  qu'on  appelait  un  clocher.  3"  Quand 
on  mettait  les  cloches  dans  une  tour  isolée  de  relise,  comme 
on  en  voit  beaucoup  en  Italie,  cette  tour  s'appelait  campa- 
niUe,  Les  clochers,  dans  nos  monuments  religieux,  présentent 
une  assez  grande  variété  de  formes ,  qu'on  peut  réduire  à 
deux,  pourtant  :  les  tours  carrées ,  couvertes  d'un  toit  ou  en 
terrasse,  et  les  tours  surmontées  d'une  haute  pyramide  à  six 
ou  huit  pans ,  pyramide  qui  porte  le  nom  de  flèche  ou  d'oi- 
guUle.  Enfin  on  rencontre  aussi  dans  les  campagnes,  au- 
dessus  du  pignon  des  églises,  le  clocher-ar- 
cade ;  il  présente  une  ou  plusieurs  arcades 
dans  une  petite  construction  carrée  sur- 
montée d'un  pignon.  Quelquefois  ces  ou- 
vertures sont  décorées  de  colonnettes,  et 
de  diverses  moulures  qui  indiquent  leur 
style;  suivant  la  date  de  leur  érection, 
les  arcades  sont  à  plein  cintre  ou  à  ogive. 
En  traitant  des  styles  d'architecture 
religieuse,  nous  parierons  de  la  disposition 
et  de  la  décoration  des  différents  genres 
de  clochers. 
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Eglises  romaiio-bycaiitlnes. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  distribution  des 
iMisiliques  du  xi«  siècle,  et  de  la  décoration  de  leurs  diverses 
~  parties,  car  nous 

avons  déjà  fait  con- 
naître les  caractè- 
res architectoni- 
ques  de  cette  épo- 
que. 

Le  plan  des  égli- 
ses est,  en  général, 
celui  d'une   croix 
latine.  Nous  avons 
choisi  comme  un 
des   spécimens  les 
plus  simples  et  les 
plus    sévères    des 
églises  romano-by- 
zantines,  le  plan  de 
Saint-Pauldlssoire, 
en  Auvergne  (l).On 
voit  à  la  lettreA,  le 
porche,  qui  aujour- 
d'hlii  n'existe  plus; 
à  la  lettre  B,  la  nef; 
àlaletreC,  la  cou- 
pole sur  pendentifs 
qui  s'élève  au  point 
d'intersection  de  la 
nef,  duchiDeur  D, 
dont  l'aire  est  plus 
élevée  que  celle  de 

_ la  nef,  et  des  deux 

bras  dTtranssept  ÏÉF.  Les  lettres  I  et  J  indiquent  les  bas- 
(1)  Sa  longueur  totale  est  de  66  met.,  «a  largeur  de  16  mèt.^. 
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cAtés,  les  neh  (^Uatér^Içs  ^  ^ppel^  enepre  collatéraux 
ou  courtines.  Le  transsept  ou  croisée  présente  deux  cha- 
pelles a  et  b;  les  collatéraux  H,  deatnbulatoria  :,  tournent 
outour  du  chœur  ou  sanctuaire,  et  permettent  aux  fidè- 
les de  circuler  dans  Téglisesans  troubler  Texercice  divin.  Ën- 
in,  autour  du  sanctuaire  il  y  a  toujours  trois  ou  cinq,  et 
même  sept  chapelles  rayonnantes  c,e,  f,  g,  Gy  voûtées  en- 
cul-de-four,  et  percées  d'ordinaire  de  trois  fenêtres.  Quand  les 
bas-cètés  se  déploient  autour  du  sanctuaire,  Fabside  princi- 
pale, la  tribune  des  anciennes  basiliques,  où^ans  le  principe 
était  placé  Tautel,  est  quel(]uef6is  carrée  G,  quelquefois  polygo- 
nale ;  elle  sert  de  chapelle  et  est  dédiée  d'ordinaire  à  1^  Vierge. 
Ces  chapelles  sont  presque  toujours  en  nombre  impair,  et  on 
pense  que  dans  leur  rayonnement  il  y  ^  une  intention  mys- 
tique, celle  de  rappeler  la  couronne  d'épine,  ou  les  micubes 
des  saints  (1). 

On  entrait  dans  l'église  par  trois  portes,  uqe  principale  au 
milieu  k,  et  deux  latérales. 

Sept  arcades  ou  travées  divisent  la  nef  dans  le  sçns  de  sa 
longueur;  la  maîtresse  nef  et  les  transsept  s  sont  voûtés  en 
berceau  et  renforcés  par  deux  arcs  doubleaux  n  et  o  ;  le  trans- 
sept a  paiement  des  voûtes  en  ))erceau  ;  les  bas-ç6tés  ont 
des  voûtes  d'arêtes.  Les  chapelles  ahsidales  et  celles  dès  trans- 
septs  of&ent  une  section  de  sphère,  c'est-à-dire ,  sont  voûtées 
^  cul'de-four.  La  coupole  oui  supporte  lé  clocher  central  est 
pur  pendentifs  et  s'appuie  sur  quatre  grands  arcs  »,  q,  r,  p. 

>u-dessus  des  bas-côtés  règne  une  galerie,  triforium,  qui 
ouvre  par  un  série  d'arcades  sur  la  maîtresse  nef.  Cette  galerie 
se  retrouvedans  quelques  basiliques  latines ,  mais  ne  manque 
presque  jamais  dans  les  églises  grecques.  La  voûte  dutriforium 
est  un  demi-berceau ,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  décrit  un 
quart  de  cercle  (2).  On  a  pensé  avec  raison  que  ces  voûtes  qu^ 


(1)  Il  y  a  des  cas  où  les  chapelles  rayonnantes  sont  en  nombre  pair, 
comme  à  Notrc-I)ame-du-Port. 

(2)  Nous  connaissons  Lon  nombre  d'é£[lises  en  EpijrboBQaiSi  de  petites 
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co|itret)Utf;ei|t  la  maîtresse-nef,  avaient  donné  naissance  aux 
arcs-i)outantsqui  solidifient  les  voûtes,  si  élevées,  4es  églises 
gothiques.  Le  triforium  est  éclairé  par  des  fenêtres  pratiquées 
dans  les  murs  extérieurs  de  Tédifice. 

La  coupe  transversale  de  la  basilique  deNotre-Dame-du-Port , 
à  Glermont,  que  voici,  indique  très-bien  cette  disposition.  A 
IalettreB,onvoit 


le  bas -côté  de 
l'église;  à  la  let- 
tre D,  la  disposi- 
tion des  fenêtres 
qui  éclairent  le 
bas -côté;  à  la 
lettresA,Fouver- 
ture  sur  la  nef 
du  triforium,  et 
à  la  lettre  C,  le 
dessin  de  ces  ou- 
vertures; enfin  à 
la  lettre  F,  la 
voûte  en  demi- 
berceau  dont 
nous  avons  parlé. 
Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  re- 
marquer que  tou- 
tes les  arcades]de 
cette  église  [sont 
à  plein  cintre. 
On  a  conservé, 
dans  beaucoup 
d'édifiées  byzan-  -r 
tins,  la  tradition 


dimensions,  qui  n'ont  paR  de  triforium,  et  dont  les  bas-côtés  sont  ainsj 
voûtés  en  demi-berceau. 
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des  confessions  ou  cryptes,  au-dessus  descpieUes,  dans  la 
primitive  %lise  on  édifia  les  basiliques.  Le  plan  de  la  crypte 
d'issoire  est  encore  un  des  plus  beauiL  que  nous  puissions 
offrir.  On  voit  que  les  chapelles  rayonnantes  s'y  répètent. 


Les  colonnes  supérieures  du  sanctuaire  correspondent 
en  effet  aux  colonnes  en  hémicycle  de  la  confession.  Ses 
voûtes  d'arêtes  s'entrelacent  avec  art  en  tout  sens.  Cet  asile 
souterrain  reçoit  sa  lumière  par  quelques  fenêtres  étroites  et 
allongées  ;  et  on  y  arrive  par  des  escaliers  qui  ouvrent  sur 
chaque  bras  du  transsept.  Les  colonnes  qui  soutiennent  cette 
voûte  sont  courtes  et  trapues ,  et  leurs  chapiteaux  décorés  de 
moulures  plus  sëvères  que  dans  le  reste  de  Tédifice.  Les  quatre 
colonnes  centrales  correspondent  au  maître  autel,  placé  dans 
le  sanctuaire.  On  comprend  que  les  colonnes  devaient  être 
multipliées  et  rapprochées  pour  recevoir  les  retombées  des 
voûtes  qui  ne  pouvaient  prendre  un  grand  développement,  en 
raison  de  leur  peu  de  hauteur. 

Les  cryptes  n'ont  pas  toujours  la  forme  semi-circulaire  du 
sanctuaire  sous  lequel  elles  se  développent.  Voici  la  vue  de 
la  crypte  d'une  petite  église  du  Bourbonnais,  de  Vie,  dont  le 
plan  est  carré.  Il  faut  remarquer  dans  cette  construction,  le 
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plafond  qui  est  plat  et  qui  remplace  la  voûte  d'arêtes  dont  nous 
avons  parlé,  des  cintres  un  peu  surhaussés,  et  les  bases  des 


colonnes,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  chapiteaux.  L'autel 
n'est  pas  moins  curieux:  il  est  en  pierres  de  taille  et  surmonté 
d'une  espèce  de  tabernacle  fermé  par  des  grilles  de  fer,  et 
couronné  par  un  fronton  très-rustique.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  autel,  comme  le  reste  de  Tédifice ,  ne  remonte  au 
commencement  du  xi^  siècle. 

Tdle  est  la  distribution  des  plus  belles  églises  romano- 
byzantines.  Il  est  clair  que  certains  petits  édiâces  ne  présen- 
tent pas  toutes  les  parties  que  nous  venons  d'énumérer  :  ainsi, 
dans  quelques-uns,  les  bas-côtés  manquent  ;  dans  d'autres  ,ils 
accompagnent  la  nef,  mais  ne  tournent  pas  autour  du  chœur; 
dans  ceux-ci  il  n'y  a  qu'un  abside,  dans  ceux-là  il  y  en  a  plu- 
sieurs, ou  bien  on  n'en  voit  pas  au  transsept.  Il  n'y  a  que  les 
basiliques  importantes  qui  aient  un  triforium  au-dessus  des 
bas-côtés , et  des  cryptes  sous  le  sanctuaire; cependant  on  en  a 
bâti  sur  un  plan  qui  diffère  tout  à  fait  de  celui  que  nous  avons 
montré  :  ainsi ,  sur  la  frontière  du  Bourbonnais ,  nous  avons 
vu  des  églises  qui  offrent  trois  cryptes  contiguës ,  une  centrale, 
correspondant  au  sanctuaire  et  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  et 
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deaxlatérale»,  pratiquées  soiis  tescfiapellesabsidales.— Auiieu 
dfi  trois  portes,  ii  y  a  des  églises  qui  n'en  préseateat  qu'une. 
Enfin  la  coupole  centrale  se  retrouve  plutôt  dans  les  ^lises 
bâties  entre  la  Loire  et  la  Méditerrané,  que  dans  le  nord  et 
l'ouest  de  la  France. 

Nous  avons  dit  que  l'abside  était  généralement  demi-circu- 
laire, ainsi  que  les  chapelles  groupées  autour  d'elle.  Quelque- 
foi»,  ainsi  qu'on  en  a  de  nombreux  exemples  en  Champagne, 

Tabside  est  carrée.  Nous  en 
donnons  un  exemple  dans  le 
plan  de  la  petite  église  de 
Prouilly.  On  y  remarque  Tab- 
sence  de  toute  chapelle  absida- 
le,  la  formecarrée  des  piliers,  et 
'  les  voûtes  d'arêtes  du  transsept 
et  du  sanctuaire  (1).  Enfin,  di- 
sons que  dans 'certaines  ^li- 
ses ,  les  chapelles  absidales 
ne  rayonnent  pas  autour  du 
chœur  :  elles  font  suite  aux  bas- 
côtés,  en  sont  un  prolonge- 
ment, ainsi  qu'on  peut  le  véri- 
fier i  Saint-Georges  de  Bocher- 
ville.  Enfin,  dans  le  midi  de  la  France,  Tabside  est  triangulaire 
ou  à  pans,  à  Textérieur,  bien  qu'elle  soi  t  voûtée  en  cul-de-four  à 
l'intérieur.Telles  sont  les  dispositions  générales  des  églises  du 
XI®  siècle.  Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  chacune  de 
leurs  parties. 

he porche  des  basiliques  présente  divers  aspects:  tantôt  il 
est  formé  par  l'étranglement  de  deux  clochers  latéraux;  tantôt 
il  est  pratiqué  à  la  base  d'un  clocher  placé  en  avant  de  la  fa- 
çade ;  tantôt  il  est  produit  par  le  retrait  des  portes  en  ar- 
rière de  la  masse  de  la  façade  ;  tantôt  enfin  il  est  inénagé  avec 

Cl)  La  nef  de  cette  église  est  à  plein  cintre,  le  sanctuaire  appartient  au 
style  oiçival  ;  on  connaît  des  églises  romanes  qui  sont  construites  en  entier 
<ur  ce  plan. 
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intetitioii ,  comme  dans  les  basiliques  antiques ,  et  offre  une 
construction  particulière. 

La  façade  n'a  pas  de  disposition  bieti  fixe:  la  plus  simple 


est  analogue  à  celle  deNotre-Dame-des-Doms,  à  Avignon  (1). 
Celle-ci  est  surmontée  d'un  fronton  dont  Tihclinaison  rappelle 
les  règles  antiques,  et  qui  présente  Fœil-de-bœuf ,  que  nous 
avons  signalé  datis  ieà  premières  basiliques  latines.  L'entable- 
ment qtii  soutient  ce  fronton,  les  deux  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien sut  lesquelles  s'appuie  l'entablement,  l'arcade  du 
porche^  tout  est  le  produit  d'Une  imitation  évidente  de  l'arcbi- 
tectUre  romaine.  Ce  n'est  tii  le  grand  ni  le  petit  appareil  qui 
a  été  employé,  mais  un  appareil  moyen,  assez  bien  ajusté. 
La  tour  carrée  du  clocher  s'élève  au-dessus  du  porche, 

La  façade  trinitaire  des  églises  romario-byzantines  de  quel- 
que importance  offre  deux  tours  carrées,  surmontées  souvent 

(1)  Les  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'âge  de  cette  église:  les  uos 
la  font  remonter  au  vineou  ixe  siècle  ;  les  autres  veulent  qu'elle  M>it  du  iie. 
Nous  nous  ranseons  à  cette  dernière  oFiîuioD. 
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d'une  flèche  très  -  élancée , 
comme  on  en  voi  t  unexemple 
à  Téglise  del'abbayedeSaint- 
Denis,  ou  comme  celle  de 
Féglise  de  Tabbaye  de  Saint- 
Étienne,  à  Caen ,  dont  voici 
une  vue.  C'est  là  une  façade 
sévère  par  sa  disposition,  et 
qui  aidera  à  faire  compren- 
dre queTarcfaitecture  à  plein 
cintre  se  prêtait  aussi  très- 
bien  à  la   construction  des 
grands    édifices    religieux. 
Cette  église  fut  bâtie  par  les 
ordres  de  Guillaume  le  Con- 
quéranty  vers  Tan  1064.  On 
remarquera  que  les  trois  por- 
tes et  que  les  fenêtres  symétri- 
ques du  premier  et  du  second 
étage  sont  à  plein  cintre.  La 
décoration  des  tours  mérite 
aussi  de  fixer  l'attention  : 
la  légère  arcature  à  bandes 
lombardes  du  premier  éta- 
ge, Tarcature  plus  vigou- 
reuse du  second  étage ,  en- 
fin les  baies,  toutes  gran- 
des ouvertes,  de  Tétage  su- 
périeur où  sont  placées  les 

^^i:iïri^^  1^^^^  -  ajusté  et  d'un  goût  sévère. 

Quant  aux  flèches ,  on  voit  qu'elles  s'élèvent  sur  une  base  oc- 
togone ou  à  huit  pans ,  et  qu'elles  sont  accompagnées  à  leur 
naissance,  sur  chaque  face,  d'une  espèce  de  clocheton,  ou  de 
tympan,  qui  quelquefois,  comme  à  Saint  -  Denis ,  est  remplacé 
par  une  pyramide  portée  $ur  des  colonnettes.  M.  de  Caumont 
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pense  que  ces  flèches  ne  doivent  avoir  été  faites  que  dans  le 
courant  du  xii®  siècle,  et  cela,  parce  que  au  xi®,  on  ne  savait 
pas  ajuster  une  pyramide  à  sis  ou  huit  pans  sur  une  base 
carrée.  La  chose  se  peut  pour  la  Fïormandie  ;  mais  nous  pou- 
vons assurer  que  dès  le  xf  siècle  les  architectes  pouvaient 
parfaitement  surmonter  cette  difficulté,  eux  qui  savaient  bâ- 
tir les  coupoles  sur  pendentifs.  Cette  façade,  complète  dans 
son  ensemble  comme  dans  ses  détails,  est  un  beau  spécimen 
de  Tarchitecture  normande  du  milieu  du  xi®  siècle. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  Notre-Dame-des-Doms ,  on 
peut  juger  que,  dans  le  midi,  les  façades  moins  élevées  sont 
décorées  avec  plus  de  goût ,  et  qu'elles  sont  plus  remarquables 
par  leurs  détails  que  par  leur  masse.  Le  dessin  que  nous  avons 
publié  page  429,  du  portail  de  Téglise  dlseure ,  près  de  Mou- 
lins ,  a  de  l'analogie  avec  quelques  façades  du  midi ,  avec  celle 
de  l'église  de  Saint-Michel  de  Lescure  (Langued.),  par  exemple. 
Dans  cette  dernière,  l'exécution  des  moulures  est  plus  soignée. 
En  Provence,  en  Bourgogne ,  en  Dauphiné ,  les  portes  se  font 
remarquer  par  leur  style  riche,  élégant;  des  colonnes  sveltes, 
dont  le  fût  est  souvent  d'un  seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre,  ap- 
puient sur  une  base  de  bon  style  ;  les  chapiteaux  sont  historiés, 
ou  bien  offrent  une  dégénérescence  de  la  corbeille  corinthienne. 
Les  archivoltes  qui  forment  le  cintre  de  la  porte  sont  surchar- 
gées de  moulures,  telles  que  nattes,  oves,  palmettes ,  achante, 
perles ,  méandres.  Nous  citerons  les  portes  des  ^lises  de  Ser- 
rabonne ,  de  Saint-Bertrand  de  Gomminges ,  de  Nantua ,  le 
portail  des  Gendarmes  à  Narbonne,  de  l'église  de  la  citadelle 
à  Perpignan,  de  l'église  de  Cornelia,  de  celle  de  Villefranche 
de  Prades,  de  la  Madeleine  à  Toumus,  les  portes  latérales  de 
la  cathédrale  du  Puy,de  Bourges,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces 
monuments,  les  colonnes  sont  ornées  de  moulures,  et  res- 
semblent à  celles  que  nous  avons  figurées  à  la  page  425.  On 
peut  dire  hardiment  que  ces  façades  élisantes  ne  ressemblent 
en  rien  à  celles  de  l'ouest  de  la  France.  Souvent  à  la  hauteur 
du  tailloir  du  chapiteau ,  un  linteau  richement  orné ,  quel- 
quefois couvert  d'un  bas-relief,  délimite  la  porte  supérieure- 
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nient  ;  le  tympan  de  Tarcade  au-dessus  du  linteau  est  alors 
rempli  par  un  bas-relief  représentant  un  sujet  religieux ,  plus 
souvent  le  Christ  dans  une  gloire,  au  milieu  des  quatre  figures 
symboliques  des  évangélistes.  La  façade  se  termine  par  un 
fronton  bien  moins  aigu  que  ceux  de  Touest  de  la  France.  Dans 
ce  fronton,  qui  est  souvent  muni  d'une  corniche  i  modillons^ 
ainsi  qu'oti  le  verra  à  la  p.  498,  où  nous  avons  représenté 
Téglise  de  Saint-Trophime  d'Arles ,  est  inscrit  le  cintre  qui 
surmonte  la  porte.  Le  mur  de  la  façade  est  fréquemment 
renforcé,  soit  par  des  colonnes  engagées,  des  pilastres, ou  des 
contre-forts  au  nombre  de  deux ,  s'il  n*y  a  qu'une  porte  ;  de 
quatre ,  s'il  y  a  trois  portes.  Les  portes  des  façades  latérales 
ont ,  eh  général ,  des  dimensions  moins  grandes ,  mais  elles 
sont  construites  dans  le  même  système  (jue  les  précédentes. 

Quelquefois  les  églises  du  xi^  siècle  étaient  munies  de  forti- 
fications ;  dans  quelques-unes,  le  porche  est  couronné  par  une 
galerie  crénelée;  d'autres  présen- 
tent, au-dessus  de  la  principale  porte 
d'entrée,  ainsi  qu'on  en  a  un  exem- 
ple à  l'église  de  Tournus,  un  assom- 
moir, construction  en  saillie  sur  le 
mur,  portée  sur  des  mâchicoulis, 
espèce  de  consoles,  séparées  par  des 
espacesvides  à  travers  lesquels  on  je- 
tait des  pierres  et  autres  objets  sur  les 
assaillants.  La  face  extérieure  de 
l'assommoir  est  percée  de  meur 
trières  allongées,  se  terminant  infe- 

rrieurement  par  une  ouverture  ar- 
rondie, à  travers  desquelles  on  lan- 
çait des  flèches,  etc. 

Les  clochers  offrent  une  grande  variété.  En  général,  ce  sont 
des  tours  carrées,  à  deux  étages  d'arcades  en  plein  cintre, 
ouvertes  ou  aveuglées.  Il  arrive  que  les  arcades,  au  lieu  d'être 
cintrées ,  sont  en  mitre ,  ainsi  que  nous  eh  avons  donné  un 
exemple  à  la  p.  419.  Cette  arcature  est  empruntée  au  clockr 
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(^  Tabbaye  4e  Menât,  en  Bourbonnais.  Nous  connaissons  ciniq 

Qu  sii^  dochersde  ce  genre  dans 
le  centre  de  la  France,  (a 
tour  se  termine  rarement  en 
plate-forme;  quelquefois  par  un 
toit  pyramidal  à  quatre  pans; 
ailleurs^elleest  surmontéed'une 
haute  flèche,  en  pierre  de  petit 
appareil,  à  base  hexagone  ou 
octogone.  Souvent,  en  passant 
d'un  étage  à  un  autre ,  les  cons- 
f,ructeurs  abattent  les  angles  des 
étages  siipérieur s.  L'espace  lais- 
sé libre  paf*  les  quatre  preqiiers 
angles  abattus  est  occupé  par 
des  clochetons  en  forme  de  tou- 
relle, de  pyrapdide,  ou  de  fron- 
ton. On  peut  regarder  (eclocber 
de  l'église  de  Tabbaye  de^aint- 
Germain,d'Auxerre,  que  nous 
donnons  ici,  comme  un  des 
mieu]^  construits  que  Ton  con- 
naisse. Il  y  en  a  qui  sont  sur- 
ipoptés  par  des  flèches  beau- 
coup plus  élancées,  il  est  vrai, 
mais  cette  tour  a  un  aspect  de 
solidité  qui  n'exclut  pas  Télé- 
gance.  Quelquefois  daps  la 
campagne,  le  sommet  de  la 
tour  présente  deux  pignons, 
avec  un  toit  à  double  pente,  ou 
quatre  pignons.  On  cite  des 
églises  qui  n'ont  qu'un  clocher 
au-dessus  de  leur  façade  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  en  présentent 

dfivilii  un  à  droite  et  un  à  gauche  de  la  principale  porte.  Sou- 
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vent  il  s'en  élève  un  au  centre  du  transsept,  bien  qu'il  y  en 
ait  deux  déjà  à  la  foçade  ;  bien  plus ,  on  voyait,  à  l'élise  de 
l'abbaye  de  Guny,  un  clocher  stfr  coupole,  au-dessus  de  cha- 
cun des  bras  du  transsept,  ce  qui  faisait  cinq  clochers  ;  enfin , 
à  Toumay ,  il  y  en  a  deux ,  à  droite  et  à  gauche  de  chacun 
des  bras  du  transsept  de  la  cathédrale,  outre  ceux  aussi  de  la 
façade  et  de  la  croisée  ;  de  sorte  qu'un  édifice  pouvait  avoir 
jusqu'à  sept  clochers  à  la  fois. 

Aux  façades  latérales ,  il  faut  remarquer  d'abord  le  mur 
de  la  maîtresse  nef,  et  le  mur  des  bas  -  côtés,  qui  est  moins 
élevé  que  le  premier.  Ces  deux  murs  sont  percés  de  fenê- 
tres cintrées ,  privées  ou  munies  de  colonnettes.  Leur  cou- 
ronnement se  compose  d'une  arcature  ou  d'une  corniche  re- 
posant sur  des  modillons ,  tels  que  nous  les  avons  figmrés  à  la 
p.  432.  Les  murs  sont  renforcés  par  des  contre-forts  :  ceux-ci 
sont  tantôt  de  simples  pilastres  en  saillie  sur  le  mur  d'espace 
en  espace ,  ou  des  colonnes  engagées ,  ou  des  constructions 
carrées  plus  saillantes,  qui  se  terminent  supérieuremeni  par 
une  retraite  en  larmier ,  comme  dans  le  dessin  ci-contre , 
_  lettre  A,  ou  en  pignon,  lettre  B.  On  voit 
g  l'application  du  contre-fèrt,  noté  A,  aux 
I  angles  du  clocher  publié  p.  483.  De  plus,  ces 
[contre-forts  peuvent  être  cylindriques,  et 
I  leur  sommet  présenter  une  configuration  co- 
[noïde;  ils  atteignent  même  les  dimensions 
i  d'une  demi-tour  ou  d'une  tourelle,comme  on 
I  en  voit  un  exemple  dans  la  partie  romane  de 
lia  cathédrale  deNevcrs.Enfin  les  contre-forts 
I  du  mur  de  la  nef  ne  sont  quelquefois  que  le 
[prolongement,  à  l'extérieur,  des  colonnes 
f  engagées  contre  les  piliers  intérieurs  de  la 
Inef. 

Quand  le  transsept  existe,  il  présente  une 
façade  à  pignon ,  décorée  comme  la  façade 
principale.  A  la  cathédrale  de  Tournay ,  les  bras  du  transsept 
sont  arrondis,  et  se  terminent  supérieurement  par  une  voûte 
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en  cul-de-four.  On  voit  en  Italie  et  en  France  quelcpies  autres 
exemples  de  cette  disposition. 

L'abside  est  une  des  parties  les  mieux  construites  et  les 
plus  originales  des  églises  romano-byzantines.  Quand  l'édi- 
fice a  peu  d'importance,  que  les  bas-côtés  ne  tournent  pas 
autour  du  cfaœur ,  son  extrémité  orientale  se  termine  assez 
communément  par  une  ou  par  trois  chapelles  en  cul-de- 
four  ou  à  pans  ;  quelquefois  le  sanctuaire  s'arrondit  sim- 
plement en  hémicycle.  Le  couronnement  du  toit,  les  contre- 
forts et  les  fenêtres ,  sont  bâtis  comme  dans  le  reste  du  monu- 
ment. Quand  l'église  a  un  transsept,  un  clocher  central, un 
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sanctuaire  accompagné  de  chapelles  rayonnantes,  cet  ensem- 
ble de  constructions,  que  Ton  observe  dans  Textrémité  orien- 
tale, est  très-pittoresc[ue.  Voici  les  diverses  parties  de  Tabside 
de  Saint-Paul  dlssoire.  On  remarque  à  la  lettre  { la  naissapee 
du  clocher  central ,  qui  s'élève  au-dessus  d'une  coupole  sur 
pendentifs;  D,  la  base  carrée  du  clocher;  N,  le  mur  extérieur 
du  sanctuaire,  plaqué  de  mosaïques  -,  ornementation  particu- 
lière à  TAu vergue.  Le  toit  du  sanctuaire  est  orné  d'un  froqtoa 
Q,  lequel  est  surmonté  d'une  antéfixe.  Autour  du  sanctuaire 
il  règne  un  étage  de  fenêtres,  décrivant  un  demi-cercje,  al- 
ternant avec  des  niches  carrées  )^  et  K.  Les  lettres  FF  et  h 
indiquent  des  pignons  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'arcade  que 
décrit  à  l'intérieur  l'entrée  des  chapelles  absidales.  On  voit 
aux  lettres  G  la  place  qu'occupent  des  bas-reliefs  repi*ésentant 
les  divers  signes  du  zodiaque,  et  aux  lettres  A,  de  petites  fe- 
nêtres éclairant  la  crypte.  La  partie  du  transsept  marquée 
des  lettres  O  est  voûtée  en  demi-berceau ,  tandis  que  le  reste 

de  ce  transsept  est  voûté  en  ber- 
ceau. Nous  notons  à  la  lettre  H 
le  pignon  de  la  croisée ,  et  à  la 
lettre  Ë  le  couvre-joint  du  toit, 
qui  se  compose  d'anneaux  de 
pierres  enlacés  comme  nous  les 
représentons  en  grand  dans  ce 
dessin.  En6n  on  voit  h  la  lettre 
P  le  dessin  d'une  antéfixe  posée  en  amortissementau-dessus 
des  pignons  des  absides.  Cet  ornement  si 
élégant ,  qu'on  observe  surtout  au-des- 
sus du  pignon  des  façades,  ressemble 
assez  à  une  croix  de  Saint-André ,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  le  dessin  que 
nous  en  donnons  d'après  M.  Mailay  (1). 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer 
que  les  surfaces  lisses  des  absides  sont 
1  rehaussées  de  mosaïques  en  scories  noires 

(1)  ÉgUses  romanes  €t  romano-brz,  du  département  du  Puy-de- 
Dôme;  Moul.,  1838,  in-fol. 
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et  ep  grès  jaune,  formant  des  losanges,  des  étoile^,  d^  ar^es, 
des  triangles,  des  damiers,  des  rosaces.  Disons  enfin  qu'un 
cordon  de  biliettes  règne  à  chaque  étage  autour  de  rédifice,et 
l^uit  les  circonvolutions  des  archivoltes  des  fenêtres,  et  que  les 
toits  des  chapelles  sont  peu  élevés,et  couverts  en  tuiles  creuses. 
Quelques  églises  ont,  à  Textérieur,  la  physionomie  d'un 
châtçau  fort.  Leur  muraille  est  couronnée  par  une  ceinture 
4e  piacliicoulis.  Nous  pouvons  citer,  con^me  exeipple,  le  n^ur 
septentrional  de  l'église  du  Montet-aux-Moines,  eu  bourbon- 
nais, qui  est  une  construction  du  xi^  siècle  ;  la  simple  ^ispec- 
fiop  de  Tédifice  prouve  que  ces  fortifications  n'ont  été  qu'en 
partie  faites  après  coup.  Un  autre  curieux  spécimen  de  ce 

genre,  c'est  l'égli- 
se deHoyat-,  près 
de  Clermont-Fer- 
^^k^^^'KSh^'  ^  i^^^fâ3h(^  J^  rand;  c'est  un  mo- 
^  '  numentduxi^au 

xu^siècle.Les  mâ- 
chicoulis, A,  pré- 
sentent une  série 
d'arcs  à  plein  cin- 
tre portés  sur  des 
consoles  en  encor- 
bellement ;  cette 
galerie  était  sans 
doute  surmontée 
d'un  mur  crénelé 
que  nous  avpns 
figuré  par  des  li- 
►  gnes  pointées.  Ici 
il  est  certain  ce- 
pendant que  ces  mâchicoulis  ont  été  faits  après  coup  et  ont 
ifemplacé  une  corniche  à  modillons,  comme  on  en  voit  dans 
toutes  les  églises  romano-byzantines.  Toutefois  leur  forme 
ci  ntrée  nous  autorise  à  les  regarder  comme  étant  antérieurs 
au  xui®  siècle.  ^ 
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Les  antiquaires  ont  toujours  été  unanimes  pour  vanter 
les  vastes  dimensions,  l'élévation  prodigieuse  des  voûtes,  et  la 
richesse  d'ornementation  des  é^^lises  gothiques ,  qu'ils  tf ou- 
vent  supérieures  à  celles  des  xf^  et  xn®  siècles.  Cette  manière 
d'envisager  les  productions  de  notre  art  monumental  ne  nous 
semble  pas  fort  juste.  Nous  sommes  porté  à  penser  que  les 
cathédrales  byzantines ,  que  l'on  a  reconstruites  à  partir  du 
xiii^  siècle ,  étaient  très-grandes,  très-hautes,  et  très-riches  en 
sculptures;  chez  elles,  les  formes  pyramidales  dominaient 
également ,  leur  plan  en  croix  était  mieux  dessiné ,  leurs  dis- 
positions générales  plus  simples,  plus  sévères.  Il  est  certain 
que  l'église  de  l'abbaye  de  Gluny  était  aussi  étendue  que  nos 
plus  belles  basiliques  gothiques.  A  Tappui  de  notre  opinion , 
nous  citerons  encore ,  parmi  les  monuments  existants,  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Vezelay  (1). 

Examinons  maintenant  l'intérieur  de  ces  églises.  Quand  on 
entre  par  la  principale  façade,  on  passe  d'ordinaire  sous 
un  porche  placé  en  avant  de  la  nef,  et  formant  narthex. 
Cette  disposition  des  anciennes  basiliques  latines  a  été 
souvent  conservée  ;  on  en  voit  un  bel  exemple  à  l'église  de 
l'abbaye  de  Vezelay  :  ici  le  narthex  porte  encore  le  nom  de 
cathécuméne,  mot  qui  rappelle  la  destination  primitive  de 
cette  partie  des  édifices  religieux. 

L'intérieur  de  relise  présente  le  plus  souvent  une  nef, 
et  deux  collatéraux,  l'un  à  droite,  et  l'autre  à  gauche;  quel- 
quefois il  y  a  quatre  collatéraux.  Très -généralement,  la  nef 
est  voûtée  en  berceau,  les  bas -côtés  ont  une  voûte,  quel- 
quefois en  demi-berceaux ,  mais  plutôt  d'arêtes.  Les  divi- 
sions longitudinales  sont  établies ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  le 
plan  publié  à  la  page  473,  par  plusieurs  séries  parallèles  d'ar- 
cades à  plein  cintre.  Si  l'église  a  de  l'importance,  un  triforium 
(voyez  la  lettre  C  de  la  page  491)  règne  au-dessus  des  bas- 
côtés  et  ouvre  sur  la  nef  par  deux  ou  trois  arcades.  S'il 


(I)  Elle  a  t23  mètre»  de  long,  26  mètres  de  lançc,  et  de  17  à  20  mètres 
sous  voiUcs. 
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n'y  a  pas  de  triforium,  il  y  a  dans  le  mur  au-dessus  de  chaque 

arcade  une  fenêtre  cintrée, 
fréquemment  évasée  de  de- 
hors en  dedans;  leur  ar- 
chivolte est  reçue  quel- 
quefois sur  des  pieds  droits, 
le  plus  souvent  sur  des  co- 
lonnettes,  dont  on  voit  une 
indication  à  la  lettre  B  du 
dessin  placé  à  la  page  281. 
Les  piliers  sont  dis- 
posés de  diverses  maniè- 
res. Voici  deux  travées  de 
ïé^e  de  Chapaize,  en 
Bourgogne,  dont  la  con- 
struction est  analogue  aux 
parties  les  plus  anciennes 
de  Saint-Philibert  de  Tour- 
nus.  Tout  cet  édifice  est 
construit  en  moellons  (1) 
de  petit  appareil.  De  gros- 
sscoloaries  cy  lindriques 
supportent  des  cintres  sur- 
haussés, et  privés  de  toute 
décoration.  Ces  colonnes 
n'ont  pas  de  chapiteaux, 
seulement  ellesse  |termi- 
nent  supérieurement  par 
une  plate -forme  rectan- 
gulaire GG ,  de  sorte  que 
la  colonne  semble  avoir 
été  taillée  dans  une  masse 
carrée  dont  on  aurait 
abattu  les  angles  (2).  Sur  cette  espèce  de  tailloir  s'élèvent 

(1)  Appelés  /flpw  dans  le  pays. 

(2)  A  Tournus,  les  chapiteaux  remplacent  un  tore  épais  et  saillant. 
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des  colonnes  engagées  BB,  çm\  reçoivent  |a  retombfe  des  ares 
dou))leaux  AA,  qui  affermissent  la  voûte  principale. 
La  nef  de  VésUse  de  Cb^tel-de-Montagne,  en  Bourbonnais , 
nous   offre  une  autre  disposi- 
tion curieuse.  Là,  il  n'y  a  pas 
de  triforium  :  le  plan  des  piliers 
est  celui  le  plus  généralement 
employé  au  xi^  siècle.  C'est  une 
masse  carrée  qui  offre  sur  chacune 
de  ses  faces  upe  colonne  cylindri- 
que engagée;  la  coloqne  D  file 
jusqu'à  la  maîtresse  voûte  où  elle 
reçoit  l'arc  doubleau  ;  les  deux 
latérales  (  vqyez  l'une  d'elles  à  la 
lettre  C  )  sont  en  rapport  avec 
l'archivolte  de  l'arcade;  la  co- 
lonise engagée  sur  la  face  opposée 
à  la  nef  supporte  l'arc  doubleau 
de  la  voûte  du  bas-côté.  La  par- 
ticularité que  présente  la  travée 
de  l'église  de  Chàtel,  c'est  que 
le  mur  gouttereauqui  règne  entre 
les  arcades  et  les  fenêtres,  A,  est 
percé  de  trois  ouvertures  cin- 
trées P ,  de  décharge,  dont  l'en- 
semble forme  une  espèce  de  jcree/i 
ou  écran  continu  des  deux  côtés 
de  la  nef.  On  peut  voir,  dans 
''jincien  Bourbonnais,   un  des- 
sin de  la  porte  de  l'église  de 
Châtel,  qui  est  une  des  plus  cu- 
rieuses que  nous  connaissions 
pour  son  style  sévère,  et  l'excel- 
lente disposition  de  ses  parties, 
La  travée  qui  vient  ensuite  est  empruntée  à  l'église  de 
Saint-Georg«s  de  BocherviUe,  en  Normandie.  Les  piliers  des 
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arcades  sont  groupés,  comine  nous  Ta- 
vons  dit  page  428,  autour  d'un  massif 
dont  le  plan  peut  se  comparer  à  une 
croix  grecque.  L'archivolte  de  Tarcade 
est  double  ;  Tune  est  reçue  sur  ta  colon- 
nette  d'angle  D,  l'autre  archivolte,  en  re- 
traite sur  la  première,repose  sur  le  tailloir 
de  la  colonne  engagée  À.  On  voit  que  le 
triforium  G  ouvre  sur  la  nef  entre  cha- 
que travée,  par  trois  arcades  à  plein  cin- 
tre supportées  par  des  colonnes  très- 
courtes. 

Dans  le  midi,  et  dans  le  Quercy,  en 
particulier,  il  y  a  des  ^lises  dont  la 
maîtresse- nef  n'est  ili  en  berceau  ni 
d'arêtes  ;  mais  la  nef  est  recouverte  su- 
périeurement par  trois  ou  quatre  cou- 
poles sur  pendentifs.  Nous  citerons  l'é- 
glise de  Souillac,  (Jui  appartient  au  style 
detransitioii.  Il  y  à  deux  coupoles  à  la 
nef,  et  utie  au  transsept;  on  en  voit  de 
fort  belles  aux  cathédrales  de  Périgueux 
et  de  Notre-Dame  du  Puy-en'Velày,  de 
Cahors ,  etc.  On  ne  peut  méconnaître  là 
l'influence  byzantine  ;  on  verrai  pliis  loin 
la  disposition  de  cOut)Oles  des  xi*  et  xu* 
Mècles  au-dessus  du  transsept. 

Une  disposition  dé  voûte  très -cu- 
rieuse, et  dont  nous  hé  connaissons  qu'un 
exemple,  est  la  suivante,  empruntée  à 
l'église  de  TournUs  en  Bourgogne.  La  '^ 
nef  centrale  ne  présente  pas  tirie  voûte 
longitudinale  en  berceau  ;  chaque  travée 
est  rattachée  supérieùretnént  à  la  travée  correspondante, 
par  Une  voûte  eil  berceau  transversale,  de  sorte  que  la  nef 
offre  ûiie  §éf ie  de  Voflte^  irans'pèi'salès  cylindriques  indiquées 
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aux  chiffres  l,!^*  Les  chiffres  2  marquent  l'épaisseur  des 
murs  de  ces  voûtes;  les  chiffres  3,  les  murs  goutteraux  de 


la  nef,  et  les  chiffes  4,  les  voûtes  d'arêtes  à  arcs  doubleaux 
des  bas-côtés.  On  remarquera  que  les  colonnes  inférieures 
A,  et  les  colonnes  supérieures  B,  ont  une  disposition  sem- 
blable à  celle  de  relise  de  Chapaize. 

Le  transsept  présente  diverses  dispositions  dont  nous  de- 
vons faire  connaître  les  plus  importantes.  Nous  avons  choisi 
pour  cela  celui  de  Téglise  Saini- Etienne ,  à  Nevers,  dont  la 
construction  entière  remonte  positivement  au  xi®  siècle. 
Elle  offre  d'ailleurs,  à  part  son  ornementation  très-sévère,  le 
type  particulier  aux  églises  romano-byzantines  :  une  nef  voû- 
tée en  berceau,  des  bas-côtés  avec  voûtes  d'arêtes,  un  triforium 
avec  voûte  en  demi-berceau,  une  abside  flanquée  de  trois 
chapelles  en  cul-de-four,  des  bas-côtés  qui  tournent  autour 
du  chœur,  des  piliers  carrés  avec  une  colonne  ronde  engagée 
sur  chaque  face  ;  à  l'extérieur,  arcature  basse  et  trapue  au- 
dessous  de  la  corniche  du  toit,  et  le  plein  cintre  partout.  On 
remarquera  dans  notre  dessin,  sur  le  premier  plan,  et  en 
face,  le  transsept  méridional,  dont  la  voûte  est  divisée  en 


y  Google 


EGLISES  ROMANO-BYZANTÏNES.  493 

deux  parties  par  une  arcade  U  :  entre  Textrados  de  celle^iet  la 
voûte,  il  y  a  une  sircature,  cintrée  et  à  jour,  de  décharge,  que 


les  Anglais  appellent  ^crs^n,  mot  que  M.  Mérimée  propose  de 
traduire  par  écran.  En  face  encore,  à  la  lettre  B,  on  voit  Técran 
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du  trànssept  septentrional.  La  leitre  C  indique  rentrée  des  tak- 
côtés  qui  tournent  autour  du  chœur;  â  la  lettre  £,  une  partie 
du  sanctuaire  orné  d'une  arcature  d'arcades  simulant  des  fenê- 
tres ;  â  la  lettre  F,  on  observe  Tarcade  qui  ouvre  sur  le  chœur, 
Varc  de  triomphe;  à  la  lettre  D,  le  mur  dti  trànssept  sep* 
tentrional  ;  au-dessus  de  cette  même  lettre,  un  œil-de-bœuf  ; 
au-dessus  trois  fenêtres.  La  partie  inférieure  du  murèst  àMstée 
de  deux  arcades  bouclées  à  plein  cintre  a  et  c,  entre  les- 
quelles se  trouve  une  niche  en  fronton  b,  Cèttfe  disposi- 
tion d'arcades,  au  trànssept,  est  particulière  à  la  plbpart  des 
grandes  basiliques  romano-byzantines  du  centre  de  Id  France. 
La  coupole  ovoïde  qui  s'élève  au  point  d'inteirsection  de  la 
croisée,  de  la  nef  et  du  sanctuaire,  est  un  spécimen  des  tou- 
poles  les  plus  simples  élevées  dans  nos  édifices  religieux.  Les 
lettres  H  montrent  les  pendentifs  de  ta  coupole  ;  la  lettre  C,  la 
coupole  elle-même; et  la  lettre  I,  une  lanterne  circulaire.  Tous 
les  dômes  ne  sont  pas  construits  avec  cette  simplicité;  il  y  en 
a  qui  sont  plus  compliqués  â  leur  basé ,  ainsi  (|ue  Ton  en 
verra  un  exemple  au  chapitre  suivant 

Nous  avons  déjà  parlé  du  caractère  de  la  sculpture  byzan- 
tine. Nous  ne  reviendrons  t)as  sur  ce  sujet;  nous  dirons  seu- 
lement que  les  statues  et  les  bas-reliefs  ne  s'observent  guère 
qu'aux  façades,  si  ce  n'est  encore  aux  chapiteaux  et  aux  mo- 
dillons  des  corniches. 

Peintures  murales,  —  Les  églises  romano-byzantines  étaient 
souvent  couvertes  de  peintures.  Là  sculpture  t>olychrdDie 
a  été  en  grande  faveur  au  moyen  âge,  et  bieil  sduvènt  les 
bas-reliefs  étaient  peints  et  se  détachaient  sur  tin  fond  d'or: 
c'est  une  circonstance  qu'on  a  pu  vérifier  au  portail  princi- 
pal de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  en  était  de  même  des  cha- 
piteaux et  des  colonnes.  Quant  aUx  sujets  proprement  cUts, 
on  en  exécutait  surtout  à  rentrée  des  églises,  aux  voûtes  des 
sanctuaires  et  des  absides.  Souvent  on  peignait  dans  le  nar- 
thex  une  figure  colossale  de  Saint-Christophe  portant  Jésus- 
Christ  siir  ses  épaules.  A  Issotre,  on  a  découvert,  dans  une 
«Chapelle  placée  sous  une  tour,  uli  saint  Michel  pesant  les 
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!ijfqe&  des  défunts  dans  une  balance.  Eq  gf^éral,  les  artistes 
dji  moyen  âge  se  sont  plu  beaucoup  ^  représenter  le  juge- 
ment dernier  de  cette  manière.  Daps  le  sanctuaire,  on  voyait 
très-souvent  le  Christ  dans  une  gloire,  accompagné  des 
syinboles  des  évangélistes ,  Tange ,  le  lion ,  Taigle  et  le 
J)œuf.  On  peignait  avec  la  même  prédilection  la  Vierge ,  les 
chérubins,  les  évangélistes,  les  apôtres,  les  vertus  théologa- 
les, et  enfin  des  motifs  empruntés  à  Tancien  et  au  nouveau 
Testament  (1).  En  général,  toutes  ces  figures  comme  celles 
qui  sont  sculptées,  sont  m<|igres,  longues,  ipanimées,  pensi- 
ves, vêtues  à  la  façon  byzantine.  Les  saints  ont  la  tête  cou- 
l'onnée  par  un  nimbe,  tes  parois  des  murailles,  les  fûts  des 
colonnes,  les  archivoltes  des  arcades ,  étaient  souvent  aussi 
ornés  de  peintures  ;  en  général,  celles-ci  se  copiposaient  d'ara- 
besques, de  rinceaux  de  feuillages  etde  diverses  figures  géomé- 
triques, remarquables  par  l'harmonieuse  combinaison  de  leurs 

couleurs.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  pein- 
tures, nous  avons  fait 
dessiner  les  ornements 
d'une  arcade  de  l'église  de 
Ghantelleen  Bourbonnais; 
les  cqrdpns  indiquées  par 
les  lettres  A  sont  rouges^ 
bruns  ;  ceux  indiqués  par 
les  lettres  B  soi^t  jaunes, 
^'extrados  de  l'arcade  C 
est  également  peint:  le 
dessin  se  compose  de  ro- 
saces brunes  avec  une 
perle  blanche  au  centre, 
s^f  unfùnd  carré  D  qui  est  jauUe  ;  les  demi-cereles  sont  blancs, 
et  les  parties  triangulaires  sont  brunes. 
Voici  maintenant  un  autre  spécimen  de  peintures,  em- 

(|)  Oq  voit  de  ces  peintures  à  Slaint-JuUen  de  Rrioude ,  à  la  cathédrale 
du  Puy-en-Velay,  à  J'église  c(e  l'abbaye  de  ^uinièges,  4  Saiot-3aYin,  etc. 
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prunté  à  la  chapelle  de  Saint-Germain-des-Fossés  (Bourbon- 
nais). Les  colonnes  sont  ornées  de  peintures  disposées  par  ban- 
deaux circulaires,  ou  par  bandeaux  en  spirale.  Voici  l'indica- 

tion    des    cou- 

Mtttt>mMtttf  fgjjUUil  leurs  dans  notre 

dessin:  A,  fond 
bleu  ;  B,  fond 
blanc  ;  G,  fond 
bleu  ;  D,  fond 
bleu  ;  E,  fond 
blanc  ;  F,  fond 
rouge.  Ces  carrés 
sont  séparés  par 
des  encadre- 
ments, dont  les  carrés  sont  blancs  ;  les  ovales  du  dessin  infé- 
rieur sont  sur  fond  bleu  ;  enfin  tout  à  fait  en  bas,  on  voit  trois 
filets,  le  premier  blanc,  le  deuxième  rouge  et  le  troisième  encore 
blanc.  Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  un  dernier 
exemple  de  ces  peintures  murales.  Celm-ci  appartient  au  style 
de  transition  et  existe  dans  Té- 
glisede  Vicq(Bourb.).  L'arcature 
B  décore  rarchivolte  d'une  ar-  ; 
cade  ogive  ;  les  piliers  et  les  arca- 
des sontbruns,et  se  détachent  sur 
unfonds  blanc  A.  L'intrados  de 
l'arc  D  est  orné  de  rinceaux 
blancs,  avec  nervures  roses,  sur 
un  fonds  bleu.  Ces  trois  des- 
sins, les  seuls  que  nous  ayons 
pu  rassembler,  suffisent  pour 
faire  connaître  le  goût  des  ar- 
tistes des  XI®  et  %if  siècles  dans  la  décoration  des  murs  des 
églises  (1).  Nous  publierons  dans  un  des  chapitres  suivants  un 
autre  motif  de  peinture  emprunté  à   l'art  du  xv«   siècle. 

(1)  n  existe  des  traces  de  peintures  analogues  à  celles  dont  nous  TeDOiu 
de  parler  à  l'église  de  Tabbaye  de  Jumiëges,  en  Normandie.  ' 
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Églises  de  transition. 

Les  édifices  du  xi®  siècle  offrent  aux  investigations  des  ar- 
chéologues un  intérêt  particulier.  Les  quelques  observations 
que  nous  avons  placées,  au  commencement  de  notre  article, 
sur  le  style  romano-byzantin ,  ont  pu  déjà  donner  une  idée 
de  la  variété  de  types  architectoniques  qu'ils  présentaient. 
Nous  ne  saurions  trop  appeler  Tattention  sur  ce  point  :  cha- 
cune de  nos  principales  circonscriptions  territoriales  ont 
eu  un  système  d'architecture  particulier  aux  xi®  et  xn*'  siècles. 
Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  d^à  ailleurs  :  la  Pro- 
vence, la  Bourgogne,  l'Alsace,  la  Normandie,  le  Poitou,  l'Au- 
vergne, la  Champagne,  ont  élevé  des  constructions  qui  offrent 
dans  chaque  pays  d'un  type  spécial.  C'est  donc  surtout  sur  cette 
variété  de  style  que  nous  appelons  l'attention  des  antiquaires. 

11  ne  s'est  opéré  aucune  modification  importante  dans  la 
disposition  des  édifices  religieux  au  xii^  siècle.  Ce  qui  distin- 
gue de  la  période  précédente,  les  églises  de  ce  siècle,  c'est  une 
ornementation  plus  riche,  une  exécution  matérielle  plus  par- 
faite, et  la  présence  de  l'ogivequi  estemployéeconcurremment 
avec  le  plein  cintre.On  peut  dire  cependant  que  le  chœur  prend 
une  extension  plus  grande,  en  raison  des  cérémonies,  qui  de- 
viennent plus  pompeuses.  Les  moulures  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  les  monuments  de  l'ouest  de  la  France  semulti* 
plient;  les  piliers  s'agglomèrent  autour  d'un  pilier  principal, 
et  les  voûtes  elles-mêmes  sont  construites  avec  plus  de  per- 
itection.  Les  chapiteaux  historiés  sont  un  peu  délaissés  ;  on 
leur  préfère  les  chapiteaux  à  feuillages  qui  se  recourbent  en 
crochets.  On  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  détails  sévères  qui 
caractérisent  l'architecture  du  xi®  siècle.  Dans  le  midi  et  dans 
le  sud-ouest,  au  contraire,  les  formes  byzantines  persistent 
malgré  la  présence  de  l'arc  brisé.  Ce  sont  surtout  les  façades 
des  églises  qui  méritent  de  fixer  l'attention.  Pour  montrer 
avec  quel  luxe  d'ornementation  elles  étaient  conçues,  nous 
avons  choisi  comme  spécimen  le  portail.de  Saint-Trophime 
d'Arles,  et  celui  de  Notre-Dame-la-Grande  à  Poitiers. 
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A  Saînt-Trophime,  on  verra  que  la  tradition  de  l'art  anti- 
que n'a  rien  perdu  de  son  influence.  La  porte  parait  cintrée 


au  premier  coup  d'oeil;  mais  en  l'examinant  bien,  on  voit  que 
l'arc  qu'elle  décrit  est  légèrement  ogival;  un  fronton  angulaire, 
dont  la  corniche  est  ornée  de  palmettes  dans  le  g^oùt  romain, 
encadre  le  portail;  l'archivolte  de  l'arcade  est  décorée  de 
nombreuses  moulures;  dans  le  tympan,  on  voit  le  Père  éter- 
nel au  milieu  des  emblèmes  des  quatre  évangélistes  ;  sur  le 
linteau  de  la  porte,  on  a  figuré  au  centre  les  évangélistes,  à 
droite  les  élus, à  gauche  les  damnés.  La  porte  est  divisée  en 
deux  baies  par  une  colonnette  dont  la  base  est  formée  par 
des  figures  de  lions  (1);  les  parties  latérales  de  la  façade 

(1)  C'est  un  usage  très-aaciea  de  préposer,  pour  aiasi  dire ,  des  animaux 
à  la  garde  des  portes:  tantôt  c'était  des  sphinx,  tantôt  des  griffons,  des  chi- 
mères, mais  surtout  des  lions.  Ily  en  aà  la  basilique  de  SaintJean-de-Latran. 
Ces  représentations  sont  commun?8  dans  les  églises  en  Italie  ;  il  y  en  a  e" 
France  encore,  au  port4il  (\ti  Saint-Gilles.  I^cs  abbés  rendaient  la  justice 
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sont  Qrn^  de  colonnes  en  saillie  sur  \^  iqixx  ;  e^tre  chacune 
4'elles  sont  sculptés  clés  saints  et  des  évéques,  et  au-dessus, 
divers  sujets  religieux.  M.  IVférimée,  bon  juge  en  ces  matières, 
dit  que  cette  façade  est  la  copie  en  petit  du  portail  de  Saint- 
Gilles,  un  des  plus  beaux  monuments  du  style  romano-byzaa- 
Un  dans  le  midi  (1). 

Oi;  a ,  comme  nous  Vavons  dit ,  un  autre  bel  échantillon 
du  style  de  transition  dans  la  façade  de  Notre-Dame-la-Grande 


à  Poitiers.  Cette  façade  est  surmontée  d'un  fronton  brisé , 

h  la  porte  de»  églises  ;  de  là  vient  cette  formule  qp'on  trouve  dans  les 
chartes  :  Domino  N.  abbato  sedente  inter  leones.  Ces  lions  rappellent  sans 
doute  ceux  du  trône  de  Salomon. 

(1)  Voici  comment  M.  Mérimée  parlede  ce  dernier  édifice  :  «C'est  sur  la  fa- 
çade que  s'est  épuisé  tout  le  caprice,  tout  le  luxe  de  l'ornementation  byzan- 
tine ;  elle  se  présente  comme  un  immense  bas-relief  de  marbre  et  de  pierre, 
où  le  fond  disparaît  sous  la  multiplicité  des  détails  ;  il  semble  qu'on  ail  pris  à 
tâche  de  ne  pai  y  laisser  une  seule  partie  lisse  :  colonnes,  statues,  frises  sculp- 
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construit  de  pierres  taillées  en  forme  de  disque  ou  en  losan- 
ges, et  ornée  d'un  bas-relief  représentant  le  Christ  dans  une 
vesica  piscis  A,  avec  les  quatre  emblèmes  des  évangélistes,  et 
couronnée  par  un  chœur  d'anges.  La  porte  principale  est  à 
plein  cintre,  et  accompagnée  à  droite  et  à  gauche  d'une  ar- 
cade géminée  à  cintre  comprise  sous  une  ogive.  Toutes  les 
surfaces  sont  ornées  de  moulures  dont  nous  avons  montré 
plusieurs  à  la  page  431  ;  au-dessus  règne  une  première  cor- 
niche à  modillons  B  ;  puis  vient  un  double  étage  d'arcatures, 
formant  autant  de  niches  qu'il  y  a  de  cintres  ;  au  milieu  du 
second  rang  d'arcades,  on  voit  un  œil-de-bœuf  ;  le  fronton  s'ap- 
puie sur  une  seconde  corniche  G,  également  à  modillons.  11  y  a 
aux  angles  de  l'édifice  deux  tours  rondes,  flanquées  de  colon- 
nes pour  contre-forts,  et  couronnées  de  petits  clochetons,  dont 
le  toit  conique  est  couvert  de  tuiles  imbriquées  à  la  manière 
des  écailles  de  poisson.  On  peut  appliquer  à  cette  façade  les 
réflexions  si  judicieuses  de  M.  Mérimée  à  propos  de  l'église  de 
Saint-Gilles,  et  voir  d'autres  modèles  du  style  de  transition, 
dans  les  églises  de  Vaison,  de  Civray,  de  Cavaillon,  de  Saint- 
Lazare  d'Autun,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  Saint-Ours  à 
Loches,  de  Saint-Maurice  d'Angers,  etc. 

Au  xu®  siècle,  les  roses  qui  décorent  la  façade  prennent  de 
l'accroissement.  Ce  ne  sont  plus  de  simples  œils-de-bœuf  ;  il 
arrive  que  leur  circonférence  est  ornée  d'une  contre-arcature, 
comme  on  en  a  un  exemple  à  l'église  de  Royat,  page  487  ; 
plus  généralement  encore  elles  présentent,  soit  des  colonnes, 
soit  des  nervures  en  pierres,  ou  meneaux  cylindriques  dispo- 
sés comme  les  rayons  d'une  roue  autour  de  leur  moyeu, 
tées,  rinceaux,  motifo  empraotés  au  règne  végétal  et  animal,  tout  cela  s'en- 
tasse^se  confond  ;  des  débris  de  cette  façade  on  pourrait  décorer  dix  édifices 
somptueux.  Devant  tant  de  richesses  prodiguées  avec  tant  de  profusion 
inouïe,  le  spectateur,  ébloui  d'abord,  attiré  de  tous  les  côtés'à  la  fois,  et  ne 
sachant  où  arrêter  ses  regards,  a  peine  à  reconnaître  des  formes  générales. 
C'est  Finconvénient  du  style  byzantin  :  on  ne  peut  Papprécier  que  de  près. 
Du  plus  loin  que  Ton  aperçoit  un  monument  grec  ou  romain,  on  en  saisit 
Tensemble,  on  en  devine  les  détails  ;  mais  un  édifice  du  xiie  siècle,  c'est  un 
bijou  qu'on  doit,  pour  ainsi  dire,  examiner  à  la  loupe.  »  Ces  remarques  peu- 
vent s'appliquer  très-bien  aux  églises  de.rifalie  bâties  ;par  les  Lombards. 
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Ces  nervures  ne  sont  bien  souvent  que  des  colonnetles  ou 
des  balustres  supportant  des  arcades  trilobées,  ou  de  simples 
arcades  cintrées.  On  peut  voir  cette  disposition  dans  la  portion 
de  rose  que  nous  avons  figurée  à  la  page  433. 

Les  travées  des  ncfe 
n'offrent  rien  de  par- 
ticulier; toutes  les  par- 
ties conservent  le  ca- 
ractère de  Tarchitec- 
ture  romano- byzan- 
tine; il  n'y  a  à  no- 
ter que  la  forme 
ogivale  des  arcades. 
L'ogive  est  décorée  ou 
de  tores  épais,  ou  d'un 
arc  doubleau  construit 
en  voussoirs  réguliers , 
comme  on  peut  en  ju- 
ger dans  le  dessin  ci- 
contre.  Souvent  cepen** 
dant ,  un  cordon  de 
billettes  ou  de  feuil- 
lages,etc.,se  déploie  au- 
tour des  aixîhivoltes. 
Les  piliers  sont  com- 
posés comme  nous  l'a- 
vons dit  précédem- 
ment. Nous  avons 
dit  que  l'influence  des 
monuments  romains 
dans  les  pays  où  ils  exis- 
taient a  été  grande,  sur 
les  conceptions  des  ar- 
chitectes de  la  première 
partie  du  moyen  âge; 
nous  avons  signalé 
cette  influence  dans  le 
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mdi  de  la  France,  ^n  Auvergpe,  pour  ce  qui  regarde  les 
mosaïques  des  murailles;  voici  que  npus  la  retrouvons  en 
i^urgopne  dans  Notre-Dame  de  Beaime,  dePara|-le-Mo^iaI, 
de  Saint-Vincent  de  Saulieu,  de  Chàlgns-sur-SaOne,  die  Tab- 
Jiayc  deClMuy,  de  relise  de  Nolans,  etc.  (1).  La  travée  placée 
à  Ja  page  précédente  est  empruntée  à  la  cathédrale  d'Au- 
tim  (2)  :  leSi  piliers  de  la  nef  se  composent  d'un  niassif  carré 
flanqué  de  pilastres  sur  chacune  de  ses  faces  :  un  pilastre 
A  s'élève  jqsqu'à  la  voûte,  et  reçoit  l'arc  doubleau  de 
cette  voùle;  un  second  pilastre  reçoit  l'archivolte  de  l'ar- 
cade ;  un  troisième  pilastre  C  soutient  l'arc  doubleau  de 
l'arc  ogival.  Les  deux  autres  faces  du  pilier  sont  disposées 
de  la  même  manière  :  la  base  F  de  ces  pilastres  est  une 
bonne  imitation  et  la  base  attique  ;  au-dessus  de  l'arcade 
yègne  un  bandeau  G  orné  de  rosettes,  sur  lequel  s'appuient 
trois  arcades  à  plein  cintre,  à  pilastres  cannelés,  qui  par  leur 
disposition  et  leur  ornementation  sont  une  copie  incontesta- 
\)\e  de  l'attique  de  la  Porte  d'Arroux 
à  Autun  :  c'est  un  fait  qui  deviendra 
évident  en  comparant  l'arcature  D  de 
)a  cathédrale,  et  l'arcade  que  nous 
avons  fait  dessiner  d'après  la  porte 
romaine  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  l'on  voit  ici. 

Tout,  dans  la  cathédrale  d' Autun, 
(Comme  dans  beaucoup  d'autres  églises, 
prouve  que  les  artistes  du  moyen  ^e 
n'étaient  pas  indifférents  aux  beautés 
des  monuments  antiques ,  éx,  que,  s'ils 
avaient  modifié  en  quelque  chose  l'ar 
chitecture  qu'ils  avaient  sous  les  yeux, 
e'^tait  pour  l'approprier  à  la  destination  de  leurs  édifices. 

(1)  Le  style  bourguignon  a  été  importé  dans  plusieurs  églises  du  Bour- 
boondis  et  du  Niverqais,  qui  dépendaient  de  Tabbaye  de  Cluny.  A  Vienne  et 
^  Langres,  où  il  existait  des  édifices  antiques,  il  y  a  aussi  des  églises  aux- 
quelles les  architectes  ont  appliqué  des  pilastres  cannelés  romains. 

C2)  La  nef  de  cette  cafhéc^ale,  commencée  en  1132,  n'a  été  terminée  que 
vçrs  1148. 
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Nous  terminerons  cet  article  sur  les  basili(|ùes  du  xil*  siè- 
cle, en  faisant  connaître  une  des  plus  belles  cOUpdlei^  qde 
Toil  ait  élevées  en  France  :  nous  voulons  parler  decell&de  Vé* 
glisedeTourhus. 


Voici  les  diverses  parties  qu'on  y  remarque  :  on  voit  à  la 
lettre  D  Tare  doubleau  qui  renforce  la  voûte  de  la  nef  ;  à  la 
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lettre  B,  une  conpole  sphérique;  puis  on  trouve  E,'pendentifs  ; 
A ,  lunettes  des  pendentifs  ;  G,  base  de  la  coupole  ornée 
de  oolonnettes  dont  les  chapiteaux  ont  des  feuillages  à  cro- 
chets; N,  fenêtres  de  la  coupole  à  archivoltes,  décorées  de 
feuillages  dans  le  goût  antique  ;  F,  tympan  des  arcades  qui 
supportent  la  coupole;  D,  arc  doubleau  de  Parc  triomphal  et 
de  l'un  des  arcs  du  transsept  ;  H,  voûte  en  berceau  du  sanc- 
tuaire, indiquant  très-faiblement  la  forme  ogivale,  ainsi  que 
son  arc  doubleau  I  ;  G,  voûte  en  cul-de-four  de  Tabside,  et  K, 
trois  fenêtres  cintrées  de  l'abside. 

On  peut  juger,  par  ces  indications,  que  cette  coupole  est 
construite  avec  beaucoup  plus  d'art  que  celle  de  Saint-Ëtienne 
de  Nevers,  dont  nous  avons  donné  la  représentation  à  la 
page  493.  En  général  les  dômes  au-dessus  des  transsepts 
s'observent  beaucoup  plus  rarement  dans  l'ouest  de  la  France 
que  dans  le  centre  et  le  midi.  On  en  voit  de  beaux  modèles 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  surtout  en  Italie,  dans  la  Lomhar- 
die.  Us  ne  sont  pas  toujours  en  calotte  hémisphérique;  ils 
sont  quelquefois  aussi  élevés  sur  une  base  octogone. 

Style  <»giTaI  en  lancettes* 

Si  l'on  peut  dire  que  c'est  dans  nos  provinces  méridionales 
que  l'on  rencontre  les  plus  beaux  et  les  plus  curieux  monuments 
de  style  romano-byzantin ,  aux  xi®  et  xu®  siècles,  on  peut 
affirmer  aussi  que  c'est  dans  le  pays  qui  s'étend  au  delà  des 
rives  droites  de  la  Loire,  qu'ont  été  élevés  les  plus  admirables 
édifices  de  l'art  gothique.  C'est  au  commencanentduxm®  siè- 
cle qu'ont  été  conçues,  et  qu'on  a  vu  sortir  de  leurs  fondements 
toutes  ces  magnifiques  cathédrales  dont  nous  sommes  fiers  à 
si  juste  titre.  On  ne  saurait  vraiment  trop  vanter  leur  en- 
semble grandiose,  leurs  dimensions  gigantesques,  rhannonie 
de  leurs  proportions,  la  richesse  de  leurs  détails.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Char- 
tres ,  de  Rouen,  d'Amiens,  de  Clermont-Ferrand,  de  Bourges, 
de  Beauvais,  les  églises  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  la  Sainte- 
Chapelle  à  Paris ,  Notre-Dame  de  Mantes,  etc. 
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DaDS  l'architecture  religieuse  du  xui^  siècle ,  il  n'y  a  aucun 
élément  qu'on  ne  retrouve  dans  les  églises  de  la  période  pré- 
cédente. Les  façades  trinitaires,  accompagnées  de  deux  tours 
ou  de  flèches,  et  ornées  d'une  rose  rayonnante;  le  plan  de 
l'église  en  croix  avec  doubles  bas-côtés  tournant  autour  du 
chœur;  le  clocher  pyramidal  au-dessus  du  transsept,  le  tri- 
forium  au-dessus  des  bas-côtés,  les  chapelles  absidales ,  les  pi- 
liers fasciculés,les  fenêtres  géminées,les  chapiteaux  à  crochets, 
les  voûtes  d'arêtes  renfoncées  d'arceaux  croisés  :  toutes  ces  ' 
choses  appartiennent  au  style  romano-byzantin  (1).  L'église, 
dans  sa  forme  générale ,  comme  dans 
ses  subdivisions ,  reste  ce  qu'elle  était 
auparavant;  seulement,  au  xiu®  siè- 
cle,  elle  prend   de  l'extension  dans 
tous  les  sens,  par  la  simple  multiplica- 
tion de  ses  parties  élémentaires.  La  nef 
et  le  sanctuaire  se  dilatent,  pour  ainsi 
dire ,  tandis  que  les  voûtes  atteignent  à 
!  une  hauteur  prodigieuse.  Toutefois  ce 
fut  le  chœur  surtout  qui  s'allongea , 
mais  aux  dépens  de  la  nef  ,  de  sorte  que  le 
plan  de  l'édifice  ne  fut  pour  ainsi  dire 
plus  qu'une  tradition  de  la  croix  latine. 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  le  plan 
de  Notre-Dame  de  Paris,  que  voici.  On 
remarquera  que  là,  les  chapelles  absida- 
les ne  sont  plus  voûtées  en  cul-de-four , 
comme  au  xi®  siècle:  elles  sont  rectan- 
gulaires, et  à  voûtes  d'arêtes.  Les  autres 
chapelles,  à  la  nef,  ne  remontent  qu'au  xiv*  siècle.  Nous  n'a- 

(l)On  a  fait  lieauooup  de  frais  d'viiiaginationjdans  ces  derniers  temps,  pour 
vanter  le  sens  éminemment  religieux  de  rarchiteclure  gothique,  que  l'on 
se  plaît  toujours  à  regarder  comme  un  système  inventé  en  dehors  de  toutes 
les  traditions  du  tuasse.  Nous  pensons  avoir  démontré  que  c'est  là  une  er- 
reur :  «ans  doute  les  cathédrales  à  ogives  sont  magnifiques,  mais  les  grandes 
Ijasiliques  byzantines  nous  semblent  avoir  bien  mieux  conservé  l'esprit  mys- 
tique  et  les  symboles  de  la  primitive  Église. 


y  Google 


506 


MOYEN   AGE. 


vons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  collatéraux  de  cha- 
que côté  de  la  nef  sont  doubles,  et  qu'ils  tournent  autour  du 
sanctuaire.  Ciomme  Tusage  des  orgues  devint  assez  général , 
on  construisit  pour  les  recevoir,  en  arrière  de  la  façade,  une 
tribune ,  dont  le  dessous  simule  un  porche. 

Notre-Dame  de  Paris  peut  certainement  passer  pour  une  des 
plus  belles  constructions  du  xiii^|siècle  :  aussi  allons-noosen  par- 
ler avec  quelques  détails.On  peut  diviser  sa  façade  en  trois  zones 


superposées ,  partagées  elles-mêmes  en  trois  parties  par  quatre 
contre^forts  a,  h,  c,  d,  décorés  de  niches.  A  la  zoneinfêHeure, 
nous  voyons  trois  portiques  à  ogive,qui  forment  porche  par  le 
retrait  des  portes  en  arrière  de  la  masse  de  la  façade,  qui  s'é- 
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yaseiit  de  dedans  en  dehors,  et  qui  sont  couverts  de  seulptures 
ep  bas-reliefs  et  en  ronde-bosse.  Les  tympans  de  ces  portes  sont 
ornés  de  bas-reliefe  qui  ont  trait  à  la  vie  de  la  Vierge,  au  juge* 
fnent  dernier,  etc.  Sur  les  profondes  voussures  des  arcades  se 
détacbent  des  consoles  superposées,  qui  servent  de  dais  etqu| 
supportent  de^  bustes.  Les  portes  sont  divisées  en  deux  baies 
par  un  pilier  central ,  contre  lequel  s'adosse  une  statue;  On 
retrouve  sculptées  sur  ces  vastes  portiques  toutes  sortes  de 
pgures  religieuses:  les  anges,  les  prophètes ,  les  patriarches, 
les  martyrs,  les  rois  ancêtres  de  Jésus-Christ ,  des  abbés,  des 
prinqes,  des  seigneurs^^sans  compter  une  foule  de  figures  gro- 
tesquesiet  d'animaux  monstrueux.  Au-dessus  des  portes  se  dé- 
ploie une  galerie  B,  à  arcades  trilobées ,  fqrmant  vingtK]uatre 
fiches,  dans  lesquelles  il  y  ^vait  autrefois  vingt-quatre  statues 
de  rois.  ILa  seconde  zone  A  de  la  faiçade  comprend  deux  arcades 
gémiiif^  qui  correspondent  aux  portes  latérales,  et  une  de  ces 
roses  rjiyonnaptes  qui  deviennent  un  des  plus  beaux  ornements 
des  églises  gothiques.  Enfin  ,  la -troisième  zone  D  est  formée 
par  une  élégante  galerie  à  jour ,  dont  les  arcades  sont  portées 
par  des  colonnettes  très-déliées  et  très-sveltes ,  et  qui  ratta- 
chent la  façade  avec  les  deux  tours  carrées  qui  la  couronnent. 
11  n'est  pas  prouvé  que  ces  deux  tours,  si  imposantes,  dussent 
se  termiijer,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  par  une  plate- 
forme. Quelques  antiquaires  sont  disposés  à  penser  qu'elles 
devaimt  être  surmontées  de  flèches  :  c'est  une  question  qui 
n'est  pas  décidée.  A  l'extrémité  des  transsepts  sont  deux  au- 
tres façades  à  pignons ,  ornées  de  belles  portes ,  de  galeries  à 
jour,  et  de  roses  splendides  (1). 

(1)  M.  Mérimée  a  apprécié  avec  un  Judicieux  esprit  d'observation  les 
différences  quHl  y  a  dans  la  disposition  des  lignes  générales  que  présentent 
les  églises  byzantines  t  les  églises  gothiques. 

«Tout  le  monde,  dit-il,  a  remarqué  dans  Tarchitecture  byzantine  la 
saillie  des  corniches,  la  manière  très-accentuée  de  marquer  les  lignes  ho- 
rizontales ;  dans  l'architecture  gothique,  au  contraire,  ce  sont  les  lignes 
verticales  qpi  prennent  cette  prépondéraxv^  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  le  but  évident  de  ce  changement.  Les  divisions  horizontales  des 
travées  sont  faiblement  indiquées  dans  une  église  gothique;  taudis  que  la 
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La  poussée  des  voûtes  intérieures,  si  élevées  et  si  larges,  avait 
besoin  d'être  contre-balancée  extérieurement ,  et  les  archi- 
tectes obtinrent  ce  résultat  en  employant  non-seulement  les 
contre-forts  déjà  en  usage  dans  les  siècles  précédents,  mais  en 
portant  en  dehors  les  arcs-d«ubleaux  de  ces  voûtes  en  demi- 
berceaux  que  nous  avons  signalés  dans 
un  grand  nombre  d'églises  romano- 
byzantines.  Le  contre-fort  le  plus  ex- 
térieur ou  éperon  A ,  servait  de  point 
d'appui  à  des  arcs-boutants  C  et  D, 
qui  combattaient  la  pression  oblique 
en  sens  contraire  des  voûtes  de  la  nef 
et  du  triforium  ;  de  sorte  qu'il  y  a  un 
double  étage  d'arcs-boutants  ;  mais, 
comme  on  avait  calculé  qu'une  masse 
verticale  pesant  sur  la  partie  de  l'arc 
supérieur  qui  se  joint  au  pilier  pour- 
rait contre-balancer  la  poussée  de  cet 
arc  contre  ce  pilier ,  par  là  pression 
excentrique  du  premier,  on  superposa 
aux  piliers  des  masses  pyramidales, 
que  l'on  a  appelées  pinacles  ou  cloche- 

forte  saillie  des  colonnes  cpii  les  séparent  verticalement  attire  rœil  sur  une 
ligne  dont  rien  n'interrompt  la  longueur. 

«De  même,  dans  la  disposition  des  façades,  les  architectes  du  xiye  siècle 
se  sont  particulièrement  occupés  k  faire  pyramider  l'ensemble  du  frontis- 
pice, en  rompant  par  la  multitude  de  leurs  pinacles  les  lignes  horizontales 
que  leurs  devanciers  exécutaient,  au  contraire,  avec  une  sorte  d'affecta- 
tion. Pour  citer  un  exemple  frappant,  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  un  dessin  de  la  façade  de  Saint-Gilles,  et  sur  un  autre  de  la 
façade  de  la  cathédrale  de'Reims.  La  comparaison  de  ces  deux  édifices,  ad- 
mirables chacun  dans  leur  système,  en  dira  plus  que  tout  ce  que  je  pourrai 
ajouter.  Je  ferai  remarquer  pourtant  encore  la  multitude  des  plans  en 
saillie  et  en  retraite  sur  la  façade  gothique,  et  le  plan  uni  de  la  façade 
byzantine ,  enfin  la  division  de  la  première  en  une  infinité  de  parties  dis- 
tinctes et  toutes  d'une  importance  secondaire ,  mais  qui,  de  loin,  se  réu- 
nissent facilement  en  un  ensemble  systématique ,  et  la  division  de  la 
seconde  en  un  grand  nombre  de  parties,  mais  beaucoup  plus  indépendantes 
les  unes  des  autres.» 
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ions  F.  Au  xni°  siècle,  les  pinacles  sont  généralement  car- 
rés, sont  ornés,  sur  leurs  quatre  faces,  d'arcades  simulées; 
les  angles  de  la  pyramide  présentent  des  séries  de,  crochets. 
Quelquefois  ils  forment  une  espèce  de  jiiche,  sous  laquelle  est 
placée  une  statue  (Reims).  L^jsircs-boutants  correspondent 
toujours  aux  piliers  de  chaque  travée  intérieure.  On  utilisa 
les  arcs-boutants  en  creusant  en  chenal  leur  partie  supérieure  I 
pour  la  conduite  des  eaux,  qui  étaient  déjetées  à  terre  par  des 
gargouilles  E ,  qui  plus  tard  se  composèrent  de  toutes  sortes 
de  figures  naturelles  ou  monstrueuses.  Dans  les  grands  édi- 
fices ,  il  y  a  le  plus  souvent  tout  autour  de  Féglise  un  double 
étage  d'arcs-boutants ,  dont  l'effet  est  assez  pittoresque,  mais 
que  quelques  artistes  ont  considérés  comme  une  malencon- 
treuse invention ,  disant  que  ces  arcs  donnent  à  tout  le  mo- 
nument l'aspect  d'une  construction  étayée  de  toutes  parts. 

Quant  aux  fenêtres  extérieures ,  nous  n'en  dirons  rien  ;  nous 
renvoyons  au  dessin  que  nous  avons  publié  de  celles  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  à  la  page  452. 

Les  charpentes  des  toits  étaient  faites  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  on  employait  pour  cela  des  bois  de  choix.  Longtemps 
on  a  cru  qu'elles  étaient  en>chàtaignier ,  mais  il  parait  prouvé 
que  la  majeure  partie  d'entre  elles  est  en  chêne.  Les  plombs 
qui  recouvraient  ces  charpentes  étaient  souvent  décorés  de 
dessins  en  reliefs  ou  incrustés,  et  l'angle  du  toit  de  couvre- 
joints  à  jour. 

Quant  à  l'intérieur  de  l'église ,  il  nous  reste  peu  de  chose 
à  en  dire.  Nous  avons  fait  connaître  la  forme  des  arcades ,  la 
distribution  des  fenêtres,  la  disposition  des  voûtes;  nous  fe* 
rons  une  remarque  seulement  :  c'^st  que  toujours  les  piliers 
qui  soutiennent  la  base  des  tours  de  la  façade ,  et  le  clocher 
central  au-dessus  du  transsept ,  se  composent  d'une  masse  de 
colonnettes  fasciculées  ,  dont  les  proportions  élégantes  dissi- 
mulent la  masse  de  ces  énormes  supports.  Le  triforium  n'existe 
pas  toujours  ;  quelquefois  il  n'est  que  simulé  ;  quelquefois  cette 
galerie  est  si  étroite,  comme  à  Saint-Denis  et  à  Reims,  qu'elle 
ne  peut  donner  passage  qu'à  une  seule  personne.  11  arrive 
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«BGore  que  Mte  galerie  iladt  le  tour  même  des  trmssejpts.  Le 
ciUBur  était  entouré  d'une  clôture  en  pierre  décorée  avec 
goût ,  et  fermée  par  un  jubé.  11  en  existe  de  beaux  exemples. 
Biais  ils  datent  surtout  des  xiv^et  XY^  siècles.  Le  pavé  se 
eomposait  de  pierres  tumul^ires  avec  inscriptions  et  portraits 
en  buste  ou  en  pied,  gravés  en  creux.  Quant  aux  murs,  ils 
furent  encore  rehaussés  de  peintures.  Les  voûtes  furent  peintes 
en  Meu,  et  semées  d'étoiles  d'or  et  d'argent  ;  des  banderoles  se 
déployèrent  autour  des  colonnes,  et  montrèrent  des  feuillages 
et  diverses  combinaisons  de  l'ogive. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  qu'au  xui^  siècle 
la  coupole  a  entièrement  disparu.  Elle  ne  trouvait  plus  sa 
place  k  côté  de  ces  nefe  si  élancées,  et  dont  la  hauteur  parait 
disproportionnée  avec  la  largeur  :  son  effet  eût  été  nul.  Au 
lieu  d'un  clocher  carré,  d'une  masse  imposante  pour  recouvrir 
ces  d^mes,  il  y  eut  tout  simplement  de  belles  flèches,  dSme 
grande  légèreté  et  toutes  découpées  à  jour. 
,  Nous  ne  chercherons  pas  à  rendre  l'impression  que  pro- 
duit sur  rftme  la  vue  de  ces  magniQques  cathédrales  que 
le  xut  siède  nous  a  léguées  ;  tout  le  monde  les  connaît ,  les 
a  adn^iréès  :  ce  sont  des  temples  dignes  de  la  m^esté  de  Dieu , 
des  mpnuments  qui  feront  l'objet  du  respect  de  tQutes  les  gé- 
nérations qui  pourront  les  contempler. 

Style  oi^ifal  rayonnaatt. 

La  plupart  des  grands  édifices  religieux  commencés  daip 
les  premières  années  du  xin®  siècle  n'étaientpas  achevés,  pour 
Ja  plupart,  au  bout  d'un  siècle:  aussi  est-il  rare  de  trpuver 
une  cathédrale  d'un  style  uniforme  <)ans  toutes  ses  parties. 
Au  xiv^  siècle,  on  travailla  encore  à  un  grand  nombre  d'é- 
glises, soit' qu'on  mit  la  dernière  main  à  quelques-unes  de  ces 
basiliques ,  spit  qu'on  jetât  les  fondements  de  nouveaux  mo- 
^ume^ts. 

LVt  Oj^ivai;  pendant  cette  période,  atteint  à  squ  plus  haut 
4egrjé  de  puissance  et  de  perfection  ^  il  allie  la  grandeur  et 
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râbtSuaaee,  la  majes&é  et  la  richesse  :  mais,  pour  arrîTer  à  eeCte 
pinrfeetioa,  il  emploie  des  éléments  dont  l'abus  doit  le  eon- 
4aire  à  iine  rapide  et  comi^ète  décadence.  C'est  alors  que  la 
tradition  de  Tart  antique  est  complètement  e£focée  ;  on  a  peine 
à  retrouver  la  basilique  latine, si  sévère,  si  imposante,  dans 
ces  cathédrales  dont  rœil  saisit  difficilement  Tensemble,  tan|; 
tes  lignes  générales  disparaissent  sous  la  profusion  des  détails. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  les  architectes  du  ziv®  siè- 
cle continuèrent  la  besogne  des  artistes  du  siècle  précédent. 
Us  ne  modifièrent  pas  sensiblement  le  plan  des  églises,  si  ce 
n'est  qu'ils  ajoutèrent  le  long  des  bas^^tés  des  chapelles  cor- 
respondant à  chaque  travée  de  la  nef.  Ainsi  fiuirent  faites  les 
chapelles  latérales  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  de  tant  d'autres 
cathédrales.  On  dédia  ces  chapelles  à  des  saints  dont  on  con- 
servait quelques>reliques,  ce  qui  rendit  inutiles  les  cryptes  des 
âges  précédents;  souvent  aussi  ces  chapelles  devinrent  la 
propriété  de  certaines  familles,  qui  en  firent  leur  lieu  de  sé- 
pulture. 

D'ailleurs,  le  système  architectonique  reste  le  même;  les 
façades  conservent  les  mêmes  lignes  générales ,  comme  op 
peut  le  vérifier  en  considérant  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Reims.  I^a  décoration  est  seulement  surchargée  de  détails  ; 
les  frontons  dans  lesquels  sont  incadrées  les  ogives  des  portes 
deviennent  plus  aigus,  se  détachent  des  murs  et  se  couvrent 
de  sculptures.  Toutes  les  niches  sont  surmontées  de  pinacles 
à  trois  ou  quatre  faces ,  ou  sont  ornés  de  colonnettes  ;  les 
fenêtres  se  terminent  par  des  frontons  sur  les  rampants  des- 
quels s'épanouissent  des  crosses  végétales  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Le  système  d'arcs-boutants  que  nous  avons 
indiqué  règne  toujours  à  l'extérieur  des  édifices.  Les  balus- 
trades, à  la  naissance  des  toits,  sont  d'un  usage  général  ;  les 
nervures  des  voûtes  sont  moins  épaisses  que  précédemment,  et 
leur  point  d'intersection  est  orné  d'un  fleuron  à  feuillages.  Les 
roses  eiifin  prennent  i^n  développement  gigantesque.  No^s 
avQus  parié  ailleurs  de  la  forme  déj)  év9sée  d/es  arcades  et 
des  fenêtres  qui  occupent  alors  toute  la  largeur  de  chaque  tra- 
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vée;  nous  avons  dit  que  les  chapiteaux  étaient  rehaussés  d'une 
multitude  de  fleurs  et  de  feuillages,  empruntés  à  la  flore 
du  pays  ;  que  les  vides  entre  lés  fenêtres,  les  arcades  simu- 
lées et  les  balustrades,  étaient  couverts  de  trèfles,  de  cpiatre- 
feuilles,  de  rosaces,  dont  les  angles  rentrants  se  prolongent 
plus  qu'au  siècle  précédent,  et  dont  la  courbe  périphérique  se 
brise  ;  que  les  tores  enfin  sont  plus  minces  et  moins  saillants: 
tous  ces  caractères  sont  faciles  à  saisir  quand  on  a  pu  compa- 
rer quelques  constructions  des  xiii®  et  xiv®  siècles  (1). 

Une  grande  partie  des  nefs  des  cathédrales  de  Reims  et  de 
Meaux ,  de  Téglise  Saint-Ouen,  de  Rouen ,  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Tours ,  une  grande  partie  de  Notre-Dame-de-l'Épine, 
de  la  cathédrale  de  Metz ,  peuvent  passer  pour  les  plus  beaux 
spécimens  de  l'architecture  du  xtv*  siècle  en  France. 

^tyle  ogival  flamboyant. 

Au  XV®  siècle ,  c'en  en  fait  de  rarchitecture  religieuse  :  elle 
arrive  à  son  plus  haut  degré  de  luxe ,  de  richesse ,  mais  en 
même  temps  elle  perd  son  caractère  si  grave;  elle  semble 
avoir  oublié  le  sens  des  vieux  symboles.  Bien  plus ,  la  foi  s'at- 
tiédit ,  et  rhomme,  atteint  par  le  doute,  comme  le  dit  un  écri- 
vain ,  ne  songe  plus  à  faire  à  ses  croyances  un  abri  immortel. 
On  ne  cofnstruit  plus  de  ces  gigantesques  églises  qui  s'élevaient 
par  les  efforts  de  tout  un  peuple  d'ouvriers.  On  bâtit  surtout 
des  manoirs  et  des  palais  dont  les  formes  générales  dispa- 
raissent sous  les  festons,  les  dentelles,  les  feuillages  de  pierre. 
L'ogive  s'affaisse  de  plus  en  plus,  comme  écrasée  sous  le  poids 
des  pinacles  et  des  frontons  dont  elle  est  surchargée. 

On  dirait  que  dans  ce  siècle  les  architectes  luttent  d'audace  et 
de  témérité;  toutes  leurs  constructions  semblent  porter  un  défi 
aux  lois  de  l'équilibre.  Elles  sont  maintenues  par  des  moyens 

(I)Un  fait  important  à  noter,  c'est  la  disposition  des  contre-forts  ou  épe- 
rons :  au  lieu  d'être  toujours  appliqués  carrément  contre  les  murs,  oa 
commence  à  les  poser  obliquement,  et  à  leur  donner  une  forte  saillie  ;  au 
lieu  de  former  avec  le  mur  un  angle  droit,  il  forme  un  angle  obtus.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  constater  sur  le  plan  de  Féglisc  de  Prouilly,  figuré  à  la 
page  478. 
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artificids,  parmi  lesquels  les  crampons  de  fer  jouent  un  r^le 
plus  important  que  l'art  dans  la  coupe  des  pierres.  Les  con- 
tre-arcatures  qui  festonnent  les  archivoltes  des  arcades ,  les 
arceaux  de  voûtes,  l'intrados  des  àrcs-boutants,  les  clefs  pen- 
dantes ,  iious  étonnent  encore  par  leur  disposition  hardie. 
On  adopte  partout  le  système  des  porte-à-fèiux  ;  tes  tourelles 
sont  comme  suspendues  aux  flancs  des  édifices  ;  les  hautes 
pyramides  qui  couronnent  les  clochers  nous  paraissent 
comme  un  réseau  délicat  que  pourrait  emporter  le  vent.  La 
superfiuité  d'ornementation  que  Ton  remarque  dans  le  go- 
thique du  XV®  siècle  est  un  signe  de  décadence.  11  en  a  été 
ainsi  à  toutes  les  époques  de  Tart,  comme  nous  avons  eu 
plus  d'une  fois  occasion  de  le  faire  remarquer.  Le  style  ogival 
recevait  son  principal  caractère  de  sa  tendance  vers  les  for- 
mes verticales;  au  xv^  siècle,  il  a  une  tendance  contraire  : 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  dévié  de  sa  voie  normale, 
et  n'offre  plus  qu'un  genre  d'architecture  bâtarde. 

Les  grandes  cathédrales  appartenant  au  gothique  flam- 
boyant sont  très-rares  en  France;  cependant  il  est  peu  d'édi- 
fices de  quelque  importance  dont  quelque  partie  n'ait  été  faite 
dans  ce  style;  nous  citerons  parmi  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque,  le  portail  de  Notre-Dame  de  Rouen,  le 
portail  latéral  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  Saint  Ouen  de 
Rouen,  en  grande  partie,  Notre-Dame  de  Saint- Lô,  Saint- 
Pierre  à  Fontenay ,  Saint- Jacques  d'Orléans ,  la  cathédrale 
de  Toursj  Saint-Salvy  d'Alby,  le  porche  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  à  Paris,  Saint-Maclou  à  Rouen,  la  cathédrale  de 
Moulins,  l'église  de  Notre-Dame  de  Brou  à  Bourg  en  Bresse, 
avec  ses  tombeaux  qui  semblent  brodés  par  les  mains  des  fées. 
Toutes  ces  constructions  portent  un  cachet  qui  les  fera  tou- 
jours reconnaître  facilement. 

Nous  avons  choisi ,  pour  donner  une  idée  du  goût  des  ar- 
chitectes du  xv*^  siècle,  une  vue  du  portail  latéral  d'une  église 
de  Senlis.  On  remarquera  les  nervures  prismatiques  de  la 
porte  G,  qui  est  surmontée ,  au  lieu  de  fronton ,  d'un  arc  à 
contre-courbure  très-^aigu  A.  La  voussure  profonde  de  l'ogive 
est  souvent  garnie  de  plusieurs  rangs  de  dais  sous  lesquels  sont 
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pUcAes  desflt^tufls  de  saintô  et  d*anges.U  rose  flamboyante  B 
m  rewembie  en  rien  à  celles  des  siècles  précédents  :  tentes  ces 


nervures  se  recourbent  et  se  réunissent  sous  diverses  angles , 
et  en  dessinant  des  courbes  allongées.  Le  pij|;non  O,  ai^si  que 
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les  deux  tourelles  latérales ,  sont  couverts  de  panneaux  ft 
ogives,  dont  les  meneaux  sont  prismatiques.  Les  galeries  G,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  rose,  ne  sont 
plus  formées  de  trèfles  ni  de  quatre» 
feuilles,  mais  de  nervures  recourbées 
en  divers  sens,  et  présentant  des  des- 
sins dont  on  verra  un  spécimen  plus  dé- 
taillé à  la  page  518.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux àrcs-boutants  dont  l'intrados  I  ne 
soit  orné  de  contre- arcatures  trilobées.IIs 
ontpa)rtout,enamortissement,des  cloche- 
tons hérissés  de  crosses,  de  bourgeons,  de 
feuilles  de  chou  frisé;  quelquefois  des 
statues,  et  à  divers  étages,  des  niches  cou- 
ronnées d'un  dais  évidé  à  jour. 

Lesflèches,  au  xv*  siècle, sont,  comme 
le  reste  de  Téglise,  construites  avec  une 
élégance  extraordibaire.  Les  baies  A  sont 
évasées  et  surbaissées,  munies  d'abat- 
soifB.  Un  esdalier  disposé  dans  une  tou- 
relle àjourE,et  des  galeries  B  permettent 
la  circalation  à  chaque  étage  autour  du 
clocher.  La  tour,  ou  carrée,  ou  octogone , 
est  surmontée  d'une  flèche  pyramidale 
en  pierre  :  elle  est  à  jour;  ses  arêtes  sont 
ornées  de  crosses  épanouies ,  et  le  soni- 
met  se  termine  par  un  bouquet  de  feuil- 
lage. Telles  sont  les  flèches  de  l'église  de 
Thann  ^  dont  nous  donnons  ici  le  dessin, 
et  celles  de  Caudebec,  de  Honfleur,  de 
Mende,  etc. 

Les  tours  du  xv«  siècle  sont  carrées,  en 
général,  comme  celle  édSaini-Jacqae^'là^ 
Bouchericdontroïci  la  représentation  à  la 
pag.  suivante.Ses  angles  sont  solidifiés  pat 
fttttre  éperons  qui  pk'ésenteiitdetnidiei&diYeri»  pèint&dtltm 
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hauteur; elle  se  termine  par  une  plate-forme  décorée  d'une  balus- 
trade et  de  gargouilles  en  forme  de 
monstres ,  qui  îohi  saillie  pour  Té- 
Goulement  des  eaux.  La  forme  des 
arcades,  d'ailleurs,  et  leur  décora- 
tion, suffisent  pour  caractériser  ces 
tours.  11  arrive  qu'elles  offrent  plu- 
sieurs étages  de  niches ,  ou  seule- 
ment des  consoles  portant  des  sta- 
tues :  telles  sont  les  tours  des  ca- 
thédrales d'Auxerre  et  de  Nevers , 
cellede  TéglisedeClamecy;  nous  de- 
vons citer  encore  la  tour  de  Beurre 
à  Rouen,  et  celle  de  la  cathédrale 
de  Bourges. 

L'intérieur  des  ^lises  ne  nous 
présente  rien  de  particulier  à  noter 
après  les  détails  dans  lesquels  nous 
«»mmes  entré  quand  nous  avons 
traité  du  ityle  flamboyant  d'une 
manière  générale.  La  forme  des  ar- 
cades, des  fenêtres,  des  galeries,  est 
connue;  il  nous  reste  à  dire  que  les 
jubés,  comme  celui  de  Saint-Salvy 
à  Alby,  les  chaires,  comme  celle  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  se 
composent  d'un  ensemble  de  pan- 
neaux, de  niches,  de  dais,  de  pina- 
cles ,  de  statues ,  de  nervures  enla- 
^  oées ,  tous  détails  que  nous  avons 
décrits  Iprécédemment.  Pour  le 
plan,  il  a  perdu  de  sa  régularité, 
de  sa  symétrie.  Les  chapelles  rayonnantes  de  l'abside,  ou  sont 
maladroitement  disposées,  ou  sont  supprimées.  Une  foule  de 
chapelles  accessoires,  bâties  par  de  riches  perscmnages,  se  mul- 
tiplient aut^r  des  monuments,  sont  décorée3  avec  le  plus 
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grand  luxe,  et  reçoivent  des  tombeaux  qui,  pour  la  plupart,  se 
composent  d'un  large  sarcophage  sur  lequel  sontreprésentéesi 
couchées,  les  maini  jointes ,  les  personnes  inhumées.  Nous 
avons ,  à  la  page  18 ,  dit  quelques  mots  sur  les  diverses  for- 
mes que  Ton  donna  aux  tombeaux.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  les  faces  des  sarcophages  sont  ornées  tantôt  d'écus- 
sons  peints,  tantôt  déniches  sous  lesquelles  sont  placées  des  sta- 
tuettes représentant  les  apôtres ,  les  évangélistes ,  ou  d'autres 
saints.  Ce  monument ,  comme  à  Brou ,  est  quelquefois  cou- 
vert d'un  large  dais  qui  parait  être  un  autre  édifice.  Di- 
sons enfia  que  souvent  les  statues  sépulcrales  étaient  peintes 
au  naturel.  Quelques-unes  de  ces  chapelles,  comme  dans  les 
églises  de  Brou,  de  Quny  et  de  Souvigny,  présentent  une 
particularité  que  nous  devons  noter.  Elles  sont  munies^de 
foyers  à  cheminées,  où  les  fondateurs  se  faisaient  faire  du  fou, 
rhiver,  afin  d'assister  tout  à  leur  aise  à  la  célébration  des 
saints  offices. 

Le  pavé  des  églises  est  encore  formé  de  dalles  tumulaires, 
représentant  les  personnages  défunts  avec  leur  costume.  Ces 
représentations  sont  gravées  en  creux  ;  quelquefois  les  mains 
et  la  tète,  moulées  sur  nature,  sont  sculptées  en  ba&-relief  dans 
le  marbre,  et  incrustées  dans  la  pierre.  D'autres  fois  les  pierres 
tumulaires  sont  décoréesd'incrustations  en  cuivre,  ainsi  qu'on 
en  voit  de  nombreux  exemples  dans  les  églises  de  la  Belgique. 

Gomme  dans  les  siècles  précédents,  les  sculptures  peintes 
sont  paiement  très-communes. 

Les  murs  intérieurs  des  églises  ont  été  généralement  re- 
haussés de  peintures  :  tantôt  celles-ci  représentent  des  sujetis 
religieux ,  tantôt  des  arabesques.  Souvent  on  voit  des  ex  voio 
qui  montrent  des  personnages  en  présence  de  leur  saint  pa- 
tron. Les  arabesques  se  composent,  ici  de  peintures  en  damier, 
à  carrés  rouges  et  bleus;  là,  de  rameaux  de  feuillages,  de 
fleurs ,  d'oiseaux.  D'autres  fois,  ce  sont  des  combinaisons  des 
dessins  particuliers  aux  balustrades  et  aux  panneaux  en  pierre 
des  édifices,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  spécimen  que 

nous  publions,  et  qui  est  emprunté  au  réfectoire  de  l'ancienne 
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abbaye  de  Menât  en  Bourbonnais.  Les  dessins  indiqués  par 


les  lettres  A,  B  et  C,  sont  caractéristiques  des  monuments  eu 
XY®  siècle^  Les  surfaces  portant  la  lettre  F  sont  d'un  gris  bleu» 
avec  les  joints  de  couleur  blanche;  celles  portant  la  lettre  G 
sont  vertes.  Les  nervures  des  rosaces  notées  à  la  lettre  B 
sont  blanches,  sur  un  fond  gris  bleu.  11  en  est  de  même  dlss 
autres  enlacements  de  necvures  indiqués  par  la  lettre  A. 
Les  quatre-feuilles  G  sont  blancs  et  se  détachent  sur  un  fond 
rouge.  Enfin  les  carrés  Ë  D  sont  blancs,  et  leurs  joints  rouges. 
On  peut  jugar  par  là  de  l'effet  que  produisait  la  vue  des 
églises  du  xv®  siècle  et  du  commencement  du  xvl^  En 
un  bien  petit  nombre  d'années,  tout  ce  système  d'architetture 
religieuse,  tours,  arcades, ogives, choux  frisés,  feuilles  de 
chardon,  dais  et  galeries  à  jour,  pinacles ,  dentelles  de  pierre, 
flèches  pyramidales ,  moulures  filant  jusqu'aux  voûtes,  fe- 
nêtres aux  nervures  flamboyantes,  tout  fût  oublié.  Le  plein 
cintre  remplace  Togive;  les  formes  carrées  et  les  lignes  droites 
et  anguleuses  desordres  antiques  recouvrent  un  empire  absolu. 
Les  églises  bâties  dans  ce  dernier  système  sont  assez  nombreu- 
ses ;  elles  ont  été  dessinées  assez  souvent  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  que  nous  leur  consacrions  un  article  spécial.  On 
peut  voir  un  cuiieux  exemple  de  la  fusion  du  style  gothique 
et  du  style  de  la  renaissance  dans  l'étrange  ^se  de  Saint* 
fiustache  à  Paris. 
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ARCHITECTURÇ  MÏUTAlRp. 
Eneelntes  miirales.  —  Porteresses. — ChAteanx. 

De  Qième  que  nous  avons  trouvé  les  élémeuts  de  l'archi- 
tecture religieuse  daus  les  monuments  de  Tart  antique,  de 
même  aussi  nous  devons  rechercher  les  modèles  de  notre 
architecture  civile  au  moyen  âge,  dans  le  système  arcbitec-. 
topique  des  Rcmiains, 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  fortifications  romaines  se  com- 
posent d'ui^e  enceinte  d'épaisses  murailles,  flanquées,  d^espacp 
eft  espace,  de  tours  rondes  ou  carrées  (1).  La  partie  supé- 
rieure des  murailles,  ainsi  que  leur  couronnement ,  était  faite 
avec  di  grosses  pierres  d'appareil.  Au-dessus  on  employait  des 
pierres  de  petit  appareil,  reliées  avecdu  ciment.  Quand  les  murs 
étaient  renforcés  intérieurement  par  des  terrasses  qui  se  trou- 
vaient contenues  entre  deux  massifis  de  maçonnerie,  suivant  le 
préeepte  de  Vitruve,  ils  prenaient  le  nom  à^a^enê  (2).  Cette 
«nceinte  était  couronnée  par  un  parapet  muni  de  créneaux , 
dont  les  merlons»  ou  parties  pleines,  étaient  en  pierres  de 
taille  (3).  Les  tours  étaient  construites  de  la  même  manière 
ipie  les  murailles,  et  se  terminaient  en  haut  par  une  galerie 
^r^oeléje;  elles  étaient  percées,  à  diverses  hauteurs,  de  ipeur- 
trières  ayant  la  forme  d'un  carré  long,  et  divisées  par  des 
voûtes  en  plusieurs  étages ,  auxquels  on  parvenait  par  des 
rampes  douces.Uparait  mèmeque  les  anciens  connaissaient  les 
lp4chiooulis,  car  ,on  en  voit  une  représentation  sur  des  pein- 
fures^antique^  (4).  Les  portes,  ainsi  que  nous  l'avons  dU,  étaient 
défondues  par  deux  tours,  et  c'était  là  une  disposition  fort  an- 
cienne, puisque  Homère  en  parl^daps  ses  poêm.es  (5),  et 

(f }  Vitruve  recommande  de  construire  de»  tours  rondes;  cependant  celles 
dljerculanum  SQqt  carrées. 

(2)  Vitr.,  Jrch.,  h  i,  c.  5,  et  Veçet.,  de  He  milU,^  1.  iv. 

(3)  Voyez  les  créneaux  figurés  par  des  points,  dans  la  vue  q^e  nous  don- 
non»  de  réglise  de  Royat,  page  487. 

(4)  Peint.  d'Hercul.jt  I,  pj.  49,  et  t  ijï,  pi.  41. 
(*)  eopoç  £VSxeoç  auXYiç.  illia4.j  21,  v.  240-389.) 
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présentaient  un  encorbellement  qui  couvrait  la  herse  et  les 
montants  du  pont-levis  (1).  Les  courtines ,  ou  murs  de 
face,  étaient  rendues  plus  fortes  par  des  angles  saillants, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  traité  de 
y^èce  (2).  Au  sommet  des  murs  on  déposait  toute  sorte 
"d'objets  nécessaires  à  la  défense  des  places  :  celles-ci  étaient, 
en  outre,  environnées  d'un  large  fossé,  que  l'on  pouvait  inon- 
der dans  l'occasion.  Enfin  on  ménageait  des  souterrains  pour 
pouvoir  sortir  secrètement  de  l'intérieur  des  villes.  Cet  usage 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  car  leur  existence  est  si- 
gnalée à  propos  du  siège  de  Jérusalem  et  de  Babylone. 

L'enceinte  murale  d'Autun ,  avec  ses  débris  de  tours,  ses 
belles  portes ,  ses  fortes  courtines ,  donne  une  grande  idée 
des  constructions  militaires  des  Romains  ;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  cette  enceinte  a  un  développement  de  près  de 
cinq  quarts  de  lieue,  et  qu'elle  présente  deux  cent  vingt  tours 
circulaires. 

On  distinguait  trois  sortes  de  forteresses  :  les  plus  importan- 
te s'appelaient  castra  (3),  celles  du  second  ordre  étaient  dé- 
signées par  le  mot  casteUa,  celles  du  troisième  ordre  par  le 
mot  6uisi; enfin  la  forteresse  pouvait  se  réduire  aune  sim- 
ple tour ,  turris.  Le  mot  oppida  était  réservé  pour  les  places 
fortes.  Les  frontières  étaient  souvent  défendues  par  de  grandes 
murailles ,  clauswœ,  munies  de  camps  et  de  tours.  Toutes 
ces  constructions  présentent  un  appareil  si  caractéristique, 
qu'il  sera  toujours  facile  de  les  reconnaître  après  ce  que  .nous 
avons  dit  à  l'article  Ère  gallo-romaine.  Nous  rappellerons 
seulement  que  les  assiégeants  se  servaient  de  fprosses  tours 


(1)  Voyez  le  1. 1  de  l'ouvrage  41e  Mazois  sur  Hcrculanum.  Les  anciens  at- 
tribuaient Finvention  des  tours  aux  Cyclopes  et  aux  Tirinthiens.  Pline, 
Hût,  nai.,  1.  vi,  ch.  25. 

(2)  «Mûri  per  artem obliqui  aut  introrsumsinuantes, ut latera  oppugnan- 
«tum'adictus patercuit. »  (Anun.  Marcel.,  1.  x,  cap.  21.)  Végëcedit :  «Non  so- 
«lum  a  fronte,  <ed  etiara  a  lateribus  et  propc  a  tcrgo,  yeluti  in  sinum  cir- 
«cumclusus,  opprimitur.  » 

(3)  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à  la  page  275. 
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en  bois,  pour  arriver  à  escalader  les  murs,  et  que  l'attaque, 
confine  la  défense ,  employait  les  catapultes,  au  moyen  des- 
quelles on  lançait  des  pierres  et  de  gros  dards  (1),  et  les* 
baUstesj  au  moyen  desquelles  on  envoyait  à  l'ennemi  des  flè- 
ehes  et  des  traits  d'une  longueur  et  d^un  poids  prodigieux  (2). 
Ces  machines  furent  également  mises  en  usage  pendant  une 
partie  du  moyen  âge. 

Les  rois  mérovingiens  et  carlovingiens  continuèrent  cet  ordre 
de  choses^  veillèrent  à  l'entretien  des  forteresses  élevées  par  les 
soins  des  empereurs  romains,  et  en  firent  construire  de  nou- 
velles sur  le  même  plan.  Non-seulement  ils  fixèrent  leur  sé- 
jour à  Paris,  dans  le  palais  des  Thermes  de  Julien,  mais  ils 
bâtirent  même  des  amphithéâtres  pour  donner  des  repré- 
sentations au  peuple.  Ils  eurent  plusieurs  résidences,  dont 
les  écrivains  nous  ont  conservé  les  noms.  Il  y  avait  des  habi- 
tations royales  â  Nogent,  Saint^loud,  Ghelles,  Villers-Got- 
tenets,  Gompiègne,  Vernon,  etc. 

A  la  fin  du  x^  siècle,  quand  toutes  les  provinces  devinrent 
de»  fiefs,  et  qu'elles  formèrent  en  quelque  sorte  des  États  sé- 
parés, elles  eurent  des  limites  distinctes,  des  marches  qui  fu- 
rent couvertes  de  fortifications.  Des  châteaux  s'élevaient  de 
loin  en  loin,  au  sommet  des  montagnes,  sur  le  bord  des  ri-- 
vières,  quelquefois  au  milieu  des  forêts.  Ils  se  composaient,  en 
général,  de  deux  enceintes^  et  quelquefois  plus,  soit  en  terre 
et  garnies  de  palissades  en  bois,  soit  en  maçonnerie.  Au  cen- 
tre de  l'enceinte  la  pkis  étroite,  il  y  avait  une  éminence  natu- 
relle ou  artificielle  ,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué. 
C'est  sur  cette  éminence,  qyi  portait  le  nom  de  motte  {S)y  que 
s'élevait  le  donjon;  celui-ci  était  tout  simplement  une  tour 
ronde  ou  carrée,  en  maçonnerie  ou  en  bois,  divisée  en  plu- 
sieurs étages,  et  percée  de  meurtrières.  Il  servait  d'habita- 

(1)  Voyez  Veget.,  de  Re  milU.,  1.  iv,  et  left^desnns  du  eheyalier  de  Folard, 
dans  son  Traité  de  Cattaque  des  places  chez  les  anciens,  Paris,  17  , 
in-fol 

(2)  Voyez  Amm.  MarcelUn,  1.  xxiii,  c.  4,  et  le  chevalier  de  Folard. 
(3J  Voyez  ce  que  nous  en  ayons  dit  déjà  à  la  page  174. 
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Mon  m  «ommai^dant.  Ç^  mattes  sont  trè^-cQmiQ|in(8$  fb|»$ 
le  Qfiuirej  le  9pr4  et  l'ouït  de  la  Framcie. 

Mais  il  y  avait  des  forteresses  plus  iipportgnti^,  cpostn^itas 
avec  plus  de  soin.  Elles  présentaient  spuvenjt  trois  enceintes, 
dont  la  configuration  se  rapprochait  le  plus  possible  de  lafiorme 
rectangulaire,  miais  qui  était  nécassaireo^nt  subordonnas  h 
la  configuration  des  lieux.  Les  murs  étaient  fort  épais  et  bâtis 
jsoit  en  p^oellii^ns ,  spit  en  pierres  appareillées.  Le  dopjon,  en 
pierres  de  taille,  rond  ou  carré,  était  divisé  en  trois  ou  qua- 
tre étajg^es,  et  portait,  à  upe  certaine  hauteur,  des  corbeaux 
rust^ues,  sur  lesquels  on  établissait  sans  doute  un  balcon 
de  planches  :  cette  galerie  devint  dans  les  siècles  suivants 
plus  él^nte,  et  fut  (aite  tout  entière  en  pierres  d'appareil. 
}l  faut  ren^arquer  aussi  que  p'était  presque  toiyours  par  des 
OuvOTtuTies  pratiquées  au  second  étage  qu'où  piSnétrait  à  Vm- 
térieur  dil  donjou;  chaque  étagie  (était  généralement 
formé  par  un  plancher  que  su{^rtaient  des  poutres  engagées 
dans  les  murailles  parallèles.  Les  n^urs  sont  souienus  par  des 
OHitre-^rts  carrés,  apaloguies  ^  ceux  dont  uous  avon3  doué 
1^  dessin  à  la  lettre  A,  p9^  448.  Ces  doujona,  enfin,  se  ternû- 
nent  supérieurement  ou  par  uo/e  plate-forme,  ou  par  un  tmt 
à  quatre  pans.  Toutes  les  forteresses  du  iff  siècle  n'avaient 
pas  de  doujous  construits  à  part;  quelquefois  une  des  tours 
d'enee^ite  len  tenait  lieu.  Les  fonètres  étaient  à  plein  cintne. 
VédiSee  était  rarement  décoré  de  moulures  ;  dans  toaa  les 
eas,  on  employait  celles  qui  sont  particulières  au  style 
riQUiano-byzantin. 

Tous  les  auteurs  i;e  sont  accordés  pour  reconnaître  dans 
l^  .ch4^ux  forts  du  moyen  âge  une  inûtatton  des  campa 
roniains.  Les  fossés,  les  enceintes  avec  leurs  tours  formant 
autant  de  bastions,  le  dwijon  centrai  qui  représente  le 
prétoire  consulaire,  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  ^ard.  Il  y 
a  plus,  c'est  que  ces  forteresses  sont  identiquement  sembla- 
bles à  celles  qu'on  éleva  dans  les  bas  temps  en  Orient.  Lisez 
Procope,  et  vou3  jugerez  que  les  architecte;»  de  Just|nien  em- 
ployaient exactement  le  même  systèuie  de  fortification. 
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L*es8or  guerarchUecture  militaire  avait  pris  su  xi®  siècle 
prit  un  plus  grand  développepneat  encore  au  siècle  sui- 
vant; seulement  la  manière  de  bâtir  est  plus  élé^^nte  et  plus 
solide  :  les  tours  sont  couronnées  d'une  galerie  de  machi- 
coulis  en  pierres  et  surmontées  de  créneaux  ;  les  doujons 
carrés  portaient  quelquefois  à  leurs  angles  supérieurs  des 
guérites  à  vigie,  bâties  en  encorbellement.  La  porte  d'entrée, 
à  pont-levis,  était  pratiquée,  comme  par  le  passé,  entre  deux 
tours ,  se  fermait  par  deux  portes  battantes  et  au  moyen 
d'une  herse  qui.  descendait  du  haut  dans  des  rainures  paral- 
lèles.Cette  première  enceinte,  ou  ba^ie  {haylum),  contenait  des 
bâtiments  qu'on  utilisait  de  divers^  manières,  et  souvent 
une  chapelle;  la  secondé  enceinte  renfermait  le  donjon  et 
l'habitation  du  baron.  Dans  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle, 
les  tours  cylindriques  furent  beaucoup  plus  communes  que 
les  tours  carrées,  et  l'emploi  de  l'ogive  devint  un  caractère 
dont  il  faut  toujours  tenir  compte. 

A  partir  du  xiii*  siècle,  la  France  féodale  était  formée,  le 
rteau  des  forteresses  était  complet  dans  toutes  les  provinces  ; 
on  éleva  donc  peu  de  châteaux;  bien  plus,  il  arriva  que  las 
seigneurs,  entraînés  par  les  croisades  dans  des  contrées  loin- 
taines, négligèrent  l'entretien  de  leurs  manoirs.  L'architec- 
ture militaire  de  cette  époque  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par.  remploi  de  l'ogive  en  lancette;  les  donjons  ne  reposent 
plus  sur  des  mottes  en  terre  ;  les  tours  d'enceinte  sont  souvent 
crénelées  et  munies  d'une  ceinture  de  mâchicoulis;  les  voû- 
tes, comme  celles  des  églises,  sont  renforcées  par  des  arceaux 
qui  reposent  soit  sur  des  corbeaux,  soit  sur  des  coionnettes 
également  espacées.  Les  constructions  les  plus  soignées  of- 
frent des  pierres  de  moyen  appareil;  quand  les  tours  sont  bâties 
en  moellons,  elles  sont  solidifiées  par  des  cordons  de  pierres 
de  taille  placées  à  diverses  hauteurs  ;  l'arc  des  fenêtres  est  en 
lancette,  et  les  arcades  sont  géminées  ;  la  partie  inférieure  et 
supérieure  de  l'ogive  est  souvent  remplie  en  maçonnerie,  de 
sorte  que  l'ouverture  devient  carrée.  Quant  aux  ornements,  ils 
sont  les  m^mes  que  ceux  des  édifices  rdigieux  du  même  temps, 
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et  se  composent  de  trèfles,  de  crochets,  de  violettes,  de  fleu- 
rons. Les  salles  d'habitation  prirent  un  grand  développement 
et  furent  décorées  de  vitraux  et  de  peintures. 

Les  progrès  que  l'on  fit  dans  l'art  de  bâtir  aux  xiv<^  et  xv® 
siècles  sont  notables  dans  l'architecture  militaire.  Le  plan 
des  châteaux  est  plus  régulier,  et  les  corps  de  logis  disposés 
pour  les  seigneurs  et  leur  suite  s'accroissent  aux  dépens  des 
fortifications.  Les  escaliers  étaient  disposés  dans  les  tours  des 
angles  ou  dans  une  tourelle  élevée  en  saillie  sur  la  façade  du 
principal  bâtiment.  Les  murs  qui  ceignent  le  château  sont 
constamment  crénelés  et  munis  de  mâchicoulis  ;  les  consoles 
qui  supportent  les  mâchicoulis  sont  plus  allongées  et  d'un 
profil  plus  élégant  qu'au  siècle  précédent.  Ces  consoles  ne 
sont  pas  reliées  deux  â  deux  par  des  pierres  posées  à  plat  ou 
par  des  arcades  cintrées,  mais  bien  par  des  arcades  ogives  déco- 
rées de  trèfles.  Des  tours  d'enceinte  rondes  ou  carrées,  les  unes 
se  terminent  par  une  plate-forme  crénelée ,  les  autres  par  un 
parapet  crénelé  qui  reçoit  un  toit  conique;  ces  toits  étaient  sou- 
vent surmontés  de  girouettes ,  signes  de  noblesse  dont  tous 
les  seigneurs  n'avaient  point  le  droit  de  se  parer.  Nous 
croyons  quel'appareil  en  pierres  taillées  en  diamantfqui  prouve 
déjà  de  la  recherche  dans  l'art  de  bâtir,  a  été  mis  en  usage  dans 
le  xjv^  siècle;  nous  citerons  à  l'appui  de  cette  opinion  les 
belles  tours  de  Bourbon-rArchambaud ,  qui  datent  certaine- 
ment de  cette  époque.  Les  portes  sont  en  ogive  ou  bien  carrées 
et  surmontées  d^une  ogive  en  application  ou  de  décharge  :  il  en 
est  de  même  des  fenêtres  ;  les  tours  sont  percées  de  meurtriè- 
res extrêmement  al  longées  et  d'ouvertures  carrées  pour  la  dis-  ' 
position  des  pièces  d'artillerie;  les  ouvertures  encore  peu- 
vent être  à  cintre,  plus  surbaissées  que  l'arc  en  anse  de  panier. 
Du  reste,  une  galerie  intérieure  permettait  la  circulation  au- 
tour des  remparts,  et  faisait  communiquer  les  tours  les  unes 
avec  les  autres.  Nous  citerons,  comme  un  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  l'architecture  du  xiv^  siècle,  les  fortifications  d'Avi- 
gnon. 

Il  n'y  a  rien  de  changé  dans  l'architecture  du  siècle  sui- 
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vaut  :  les  fmètres  seulement  sont  divisées  en  deux  baies 
jpardes  meneaux  prismatiques  perpendiculaires,  et  souvent 
en  quatre  parties  par  un  second  meneau  transversal.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xv®  siècle,  les  forteresses  perdirent  leur 
caractère  imposant  de  force  et  de  solidité:  l'orgueil  féodal 
abaissé  par  Louis  XI,  et  Tusage  de  Tartillerie  causèrent  la  ruine 
des  châteaux-forts  ;  on  pressent  déjà  que,  pour  éviter  les  coups 
fiôrmidables  du  canon,  il  fallait  un  nouveau  genre  de  défense. 
Les  maisons  seigneuriales  n*ont  plus  que  les  apparence^  des 
anciennes  fdrteresseç  ;  on  ne  les  construit  plus  sur  des  hau- 
teurs, on  les  établit,  au  contraire,  dans  de  riches  vallées  et 
dans  des  pays  fertiles  ;  leur  forme  encore  reste  carrée,  et  on 
les  entoure  de  fossés  peu  profonds  ;  on  emploie  la  brique  dans 
la  maçonnerie  surtout  aux  angles  des  édifices.  La  façade  du 
principal  corps  de  bâtiment  est  partagée  par  une  tour ,  à 
pans  saillants,  qui  renferme  Tescalier;  d'autres  fois,  le  manoir 
carré  et  flanqué  de  tours  ou  de  tourelles  en  nid  d'aronde  à 
ses  quatre  angles;  les  portes  et  les  fenêtres  présentent  des  arcades 
en  talons  ou  en  accolades.  La  décoration  architecturale,  d'ail- 
leurs, est  identiquement  la  même  que  celle  que  nous  avons  in- 
diquée pour  l'architecture  religieuse  :  c'est  dire  qu'on  rencoà- 
tre  encore  les  nervures  prismatiques,  les  dessins  flamboyants, 
les  crochets,  les  feuilles  de  choux  frisés  ou  de  chardons,  les 
rinceaux  de  vigne,  de  chêne,  les  niches,  les  pinacles  en  ap- 
plication, les  voûtes  d'arêtes  décorées  d'arceaux  croisés;  ce 
sont  les  mêmes  éléments  que  l'on  observe  au  clocher  de  Tharm, 
et  à  la  tour  de  Saim-Jacques-la- Boucherie ,  que  noua  avons 
publiés  aux  pages  515  et  516.  Le  luxe  s'introduit  dans  l'ameu- 
blement ;  on  voyait  partout  des  vitraux  aux  fenêtres,  Vor  ba- 
sané des  fobliaux  sur  les  murs  des  salons,  les  dressoirs,  les  ba- 
huts, les  chaises  en  bois  de  chêne  ciselé  ,  déchiqueté,  brodé 
de  feuillages,  d'écussons,  et  divisés  en  panneaux  ;  les  vases  de 
Flandre,  les  faïences  de  Nevers  et  de  Rouen,  les  émaux  de 
IJmogfis,  les  tapisseries  de  hauie-Uce,  donnaient  aux  apparte- 
ments un  aspect  de  richesse  et  de  splendeur  qu'on  retrouve 
à  peine  dans  nos  palais  modernes;  en  un  mot,  l'art  entre 
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â^n^  rindastrie,  et  lei  moindres  nstensilss,  comnc  \ei  moin- 
4re$  meublas,  sont  décorés  avec  goût  (1).  Une  eoBstmetion 
ifnpprt^Dte  à  signaler  est  celle  des  cheminées,  qui  pré- 
^^ntent  à  elles  seules  un  édifice  entier,  tant  elles  sont  vastes 
pt  élevées;  elles  font  une  forte  saillie  dans  les  appartements,  et 
sont  ornées  d'écussons,  de  panneaux  flamboyants  etd'arabes- 
qiaes,  de  peintures  religieuses  ou  allégoriques  et  accompagnées 
de  sentences  philosophiques.  Parmi  les  plus  beaux  monuments 
de  cette  époque,  nous  indiquerons,  comme  des  chefis*d'œuvre 
4'arcbitjBcture,  Tbôtel  de  Bourgtheroude,  &  Rouen,  Thôtei  de 
Qmx,  à  Paris,  et  le  château  de  Mâliant,  dans  le  Bourbonnais. 
Enfin  nous  voici  &  la  renaissance  :  les  châteaux  changent 
cpinpléten^nt  d'aspect:  plus  de  murailles  épaisses,  plus  de  cré- 
neaux, plus  de  donjons;  si  le  donjon  existe,  on  a  plutôt  voulue 
popr^me  â  Gtiambord ,  se  conformer  à  la  tradition,  que  faire 


(^)  Pour  donner  un^  idée  de  TaBpec^  que  priS^entait  rintériear  des  ma- 
noirs, BOUS  citerons  le  passage  suiyant  d'un  Tîepx  écrivain  français.  «De- 
dans la  salle  du  logis,  dit-il  (car  en  avoir  deux,  cela  tient  du  grand),  U 
corne  du  cof  ferrée  et  attachée  au  plancher,  où  pendoient  bonnets,  cha- 
peaux, gresiiers,  couples  et  liesses  pour  les  chiens,  et  le  gros  chapelet  de 
patenostres  pour  )e  commun,  et  sur  le  dressoiiers  ou  bpffiet  â  deux  étagist, 
\ai  Saincie  Bible,  de  la  traduct»Qn  oonunend^  par  le  roy  Cbarles-Quiat,  il  v  a 
plus  de  deux  cents  ans;  les  Quatre  fils  Armon,  Oger  le  Danois,  Jlfélti^n^^ 
le  Calendrier  des  Bergers j  la  Légende  dorée,  et  le  Roman  de  la  Rose. 
Perrière  la  grand'porte,  forces  longues  et  grandes  ganles  de  gibier,  et  en 
\m  de  la  §aUe,  snr  bQîs  cousus  et  entravez  dans  la  muraille  demi  doazaiae 
d'arcs  avec  leurs  carquois  et  flesche8,deux  boQioes  et  grandes  rondelles  avec 
deux  espées  courtes  et  larges,  deux  halebordes,  deux  piques  de  22  pieds  de 
long,  deux  ou  trois  cottes  ou  chemises  de  maille  dans  le  petit  cofHret  plein 
de  son,  deux  fbrtes  arbalestres  de  passe  avec  leurs  bandages  et  garrots  de- 
dans, et  en  la  grande  fepestre  sur  la  pbeminée  trois  baquebutes  (c'est  pitié  : 
}\  faut  dire  k  ceste  beure  h^quebuses),  et  au  joignant  )a  perebe  pour  l'es- 
pervier,  et  plus  bas  à  cottes  les  tonnelles,esclolueres,  rets,  filets,  panlierret, 
et  autresenginsde  chasse,  etsousle  grand  bacdelasalle,  largede  troispieds* 
la  belle  paille  Aresche  pour  coucher  les  chiens,  lesquels  pour  ouyr  et  sentir 
leur  maistre  près  4'enx  en  spnt  meMleors  (tt  plus  vigoureux,  deux  assez 
bonnes  chambres  pour  les  estrangefs,  et  en  la  cbem|f|ée  d^  Idéaux  gros  bois 
vert  lardé  d'un  ou  deux  fagots  secs  qui  rendent  un  feu  de  longue  durée.  > 
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un  édifice  iitili!  :  par  tous  leurs  détails ,  ces  monuments 
raf»peU<»it  le  sjrstème  d'architecture  él^ant  et  délicat  qui 
I  est  rmxk  d'Italie. 

ARGHlTECrrURB  CIVILE. 
--- Clol«»«s.  ^llAteii  de  Yille.  —  l^irilts. 

L'architecture  civile  comprend  les  édifices  qui  tie  sont  fit 
.consacrés  au  cuite  j  ni  destinés  à  la  défense.  Les  types  qui 
apprtiennent  à  ce  genre  de  construction^  malgré  leur  ex- 
trême variété,  sont  fort  rares.  C'est  à  peine  s'il  nous  reste 
quelques  débris  de  palais,  d'h6pitaui,  de  maisons  privées  qui 
remontent  au  xi^  siècle.  Et  nous  devons  r^retter  vivement 
l'absence  de  cette  sorte  de  monuments,  car  leur  étude  serait 
d'un  grand  intérêt  pour  nous ,  et  nous  ferait  parfaitement 
connaître  toutes  les  phases  que  la  civilisation  a  parcourues 
dans  notre  pays ,  et  les  habitudes  domestiques  de  nos  pères. 
Nous  traiterons  donc  ce  sujet  d'une  manière  succincte. 

César  nous  apprend  que  ses  soldats  bâtissaient  des  cabanes 
à  la  manière  gauloise ,  more  galiico,  c'est-à-dire  en  bois  et  en 
torchis,  avec  une  couverture  de  chaume.  11  est  probable  qu'a- 
près la  conquête  romaine ,  on  éleva ,  dans  notre  pays  4  des 
maisons  suivant  la  mode  latine,  telles  que  nous  les  avons  dé- 
crites, et  aussi  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  furent  dé->> 
Gorées  de  sculptures  et  de  mosaïques.  Quand  les  Francs  eurent 
chassé  les  Romains ,  ils  adoptèrent  les  arts  des  vaincus,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  constater  dans  les  quelques  indications  des  écri- 
vains antérieurs  au  x^  siècle. . 

La  poétique  description  que  saint  Sidoine-Apollinaire  nous 
donne  de  sa  villa  d'Avitacum,  en  Auvergne,  ne  nous  permet 
pas  de  douter  qu'elle  ne  rappelât  les  délicieuses  maisons  de 
campagne  de  Baies  et  de  Tusculum  (1).  Le  principal  corps 

(1)  Sid.  ApoII.,  Lett.  à  DonUtius^  I.  n,  letf.  2.  Leè  cotnmentateurs  dé 
MdntSidoiiieoatj^iiOdtip  diMsdté  fout  sarolr  «ittel  était  l'emplacement 
-^'At4iacwn  :  les  uns  te  pladent  Mir  les  bords  du  lac  de  Gbambon,  \H  àntrél 
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de  logis  cUait  au  pied  d'une  montagne  et  en  face  d'un  lac  sur 
lequel  on  représentait  un  combat  naval,  à  Timitation  des 
jeux  qu'Énée  avait  fait  célébrer  à  Drépane.  Les  bains  étaient 
adossés  à  un  rocher  couvert  de  bois ,  de  telle  sorte  que  les 
arbres  que  Ton  coupait  roulaient  jusqu'à  la  bouche  de  la 
fournaise  où  Ton  faisait  chauffer  Teau.  L'onctuaire^  le  frigi* 
daire',  et  la  salle  où  l'eau  chaude  était  amenée  dans  une 
piscine  demi-circulaire,  par  des  tuyaux  dans  des  murs,  étaient 
carrés.  De  là ,  l'eau  se  rendait  par  des  aqueducs  souterrains 
dans  une  piscine  de  la  contenance  de  vingt  mille  muids.  Les 
eaux  de  la  montagne  y  étaient  conduites  par  un  aqueduc  dont 
les  arcades  étaient  soutenues  par  des  pieds-droits,  per  arcuata 
inieivaUa,  et  sortait  par  six  ouvertures  représentant  des  têtes 
de  lions  à  gueules  béantes.  En  face,  on  voyait  la  salle  à  manger 
des  femmes,  tricUnium  matronaJle{\\  près  duquel  était  l'atelier 
du  tissage  et  le  garde-manger,  cella  penuaria.  On  entrait  dans 
la  maison  par  un  vestibule  à  colonnes,  qui  ouvrait  sur  une 
longue  galerie  couverte ,  agréable  pour  sa  fraîcheur ,  et  que 
Sidoine  appelle  cryptoportique  (2).  Tout  autour  étaient  disposés 
des  sièges,  pubUcum  lectistemmm ,  où  s'assemblait  la  troupe 
criarde  des  clients  et  des  nourrices.  Le  cryptoportique  condui- 
sait à  la  salle  à  manger  d'hiver,  tricUnium  hiemale,  munie  d'un 
foyer  voûté,  cami/zu^  arcuatiUs,  De  là  on  passait  dansune  petite 
salle  à  manger,  diceia^  cœrmntiacula,  où  l'on  voyait  ua  buffet  et 
des  lits.  Cette  pièce  était  surmontée  d'une  terrasse  communi- 
quant avec  le  cryptoportique;  on  y  jouissait  d'une  vue  magni- 
fique ,  et  l'on  y  mangeait  pendant  la  belle  saison.  Enfin,  il  y 
avait  une  salle  de  repos,  £2irer$onï<m,  exposée  au  nord,  etjoù  Ton 
se  tenait  à  l'abri  des  chaleurs  de  l'été.  La  curieuse  épitre  de 


sur  les  bords  du  lac  Âydat.  On  sait  que  Sidoine  avait  reçu  cettft  maison  de 
sa  femme  Papianille. 

(1)  Le  mot  tricUnium j  chez  les  écrivains  de  la  bonne  latinité,  signifie 
une  salle  à  manger;  les  traducteurs  de  saint  Sidoine  interprètent  ce  mot 

'par  celui  d'appartement ,  , 

(2)  «...Et  si  non  bypodromus,  saltem  crypto  porticiy  meo  mibijure 
fvodtabitur.» 


y  Google 


ARCHITECTURE  CIVILE.  629 

Sidoine,  avec  celles  de  Pline  le  Jeune,  que  nous  avons  déjà  ia- 
diquées  (1),  cômi^ètent  très-bien  les  notions  que  nous  pos- 
sédons sur  les  villas  antiques. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  distribution  des  maisons  au 
moyen  âge;  nous  indiquerons  seulement  leurs  caractères  ar- 
chitectoniques.  En  général,  on  peut  dire  qu'elles  présentent 
les  mêmes  éléments  décoratif^  que  ceux  qui  appartiennent  à 
chaque  style.EUes  sont  constraites en  moellons  et  enpierresde 
taille-  Les  briques,  disposées  par  bandeaux,  étaient  également 
employées  dans  les  constructions  (2)  ;  leur  usage,  toutefois,  fut 
abandonné  à  partir  duxi*  siècle.  Les  portes  étaient  carrées  ;  on 
en  \mt  à  plates-bandes  :  et  alors  elles  étaient  surmontées  d'un 
cintre  de  décharge  en  pierres  d'appareil  (3)  ;  les  fenêtres  offraient 
une  simple  ouverture  cintrée ,  ou  bien  un  double  cintre  ayant 
unecolonnette  commune  centrale  ou  carrée,  et  dans  ce  derniw 
cas,  l'ouverture  était  divisée  en  deux  ou  en  quatre  baies  par  une 
ou  deuxcolonnettes(4).Ënfin,  il  y  avait  aussi  des  ouvertures  qui 
décrivaient  un  simple  demi-cercle.  11  parait  que  le  rez-de-chaus- 
sée était  assez  généralement  voûté,  qu'il  servait  de  magasin  et 
d'habitation  pour  les  personnes  attachées  au  service  de  la 
maison.  Les  appartements  étaient  distribués  à  l'étage  supé- 
rieur. Les  salles  étaient  divisées  par  des  colonnes  et  des  ar- 
cades qui  soutenaient  le  plancher.  Le  plan  des  maisons  était 
le  plus  sovvent  rectangulaire.  Dans  le  Nord,  elles  présentaient 
un  pignon  aigu  et  élevé  ;  dans  le  Midi,  un  toit  bas  couvert 
en  tuiles  creuses. 

(1)  Voyez  page  345. 

(2)  C'est  un  fait  prouré  par  une  lettre  d'Éghinard,  secrétaire  de  Charle- 
magne,  li  commanda  des  briques  de  deux  ;espèces,  dont  il  indiqua  les  di^ 
mensîons:  «...Praecipias ut  faciatnobis lateres quadrantes,etc.»Eghin.abb., 
epist.  38  ap.  dom  Bouquet,  t  vi,  p.  379. 

(3)  Elles  «Bssemblent  parfaitement  aux  nicbes  qui  décorent  les  églises 
d'Auvergne,  telles  que  nous  les  avons  figurées  à  la  lettre  K  du  dessin  placé 
à  la  page  485.  On  en  voit  de  semblables  dans  plusieurs  maisons  dû  xie  siè- 
cle à  Cluny  (Bourg.) ,  et  à  la  façade  d'une  maison  romane  de  Meti;  cette 
dernière  maison  est  crénelée. 

(4)  Cette  disposition  est  recommandée  par  Vitruve.  Voyez  la  page  228  de 
la  traduction  de  cet  écrivain  par  Perrault;  Paris,  1684,  Ib-fol 
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Au  xii^  siècle,  Fogive s'intrddtlislt  daûs  les  édifices  privés 
comme  dans  les  édifices  rcftigieux,  mais  le^  moulnres  étaient 
toiyours  celles  du  style  romano-byzantin.  Aux  portes ,  Far- 
cade  pointue  de  décharge  conserve  la  même  disposition  q.e 
précédemment,  c'est-à-dire  (pi'elle  est  coupée  par  Un  Itntesttt 
monolithe  portant  sur  des  impostes ,  d'oft  il  résulte  ((tie  Teti- 
trée  reste  carrée  (1).  Ce  linteau ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  architrave,  était  encore  employé  dans  le  Midi  kwg- 
temps  après  qu'on  y  avait  renoncé  dans  TOuest  de  la  Fratièe. 
Les  fenêtres  sont  à  pleiti  cintre  ou  à  ogives,  tantôt  ^liiiples, 
tantôt  trilobées. 

A  quelle  époque  remonte  Tusage  des  cheminées,  c'est  ce;  qu'if 
est  difficile  de  déterminer.  Toujours  est-il  qu'il  en  exiiite  qui 
datent  du  xi^  siècle.  Dans  le  principe ,  elles  étaient  presque 
toujours  cylindriques,  quelquefois  rétrécies  ft  leur  sommet. 
On  en  connaît  d'hexagones.  Il  y  en  a  qui  sont  décodées  de 
colonnes  fuselées  {AquiimUe).  Nous  avons  remarqué  dans  une 
grande  salle  attenant  ft  la  eathédrale  dd  Pay,  une  disposîftod 
assez  curieuse.  On  voit',  en  face  du  foyer  d'une  de  ces  chemi- 
nées^ un  petit  trou  circulaire,  dirigé  obliquement  d'arrière  en 
avant,  qui  foisait  l'office  d'un  vehtilateur  â  jet  cdntinu.  It 
arrive  que  les  cheminées  ne  sont  pas  toujours  pcturvhes  su-: 
périeurement  d'Un  orifice ,  mais  qu'elles  sont  percées  laté- 
ralement de  trous  par  lesquels  la  fumée  s'échappaife 

Les  maisons  en  pierres  deS  xm«j  xiv*  et  lt«  siècles  lie  pré- 
sentent rien  de  particulier  à  noter  ;  il  sera  toujours  facile  àt 
les  reconnaître  à  la  forme  de  leurs  arcades  et  au  go6t  de 
leurs  mctalures.  Au  Jt^  siècle ,  les  malsons  plus  importantes, 
cOmmc  les  manoirs,  présentent  a  leur  feçadé  ou  daHs  unfe  couf 
des  tours  où  soiit  ménagés  des  escaliers.  D'autres  escaliers 
étaient  encore  pratiqués  dans  des  tourelles  d'angle,  eire«laires 
on  polygones,  bâties  en  encorbellement,  comme  on  en  volt  plu- 
sieurs exemples  à  Paris ,  et  en  particulier  sur  la  place  de 

(I)  Voyez  les  neiiin  nuUiom  dêMonipelUer,  par  J.  fifincNiTiflr,  in-8 

brocb.;  Montp.,  IMS. 
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rH6tel-de-Vflle.  lies  maisons  ont  toutes  un  de  leurs  pignons 
tpurné  du  côté  de  la  rue,  et  percé  de  fenêtres  ogivales;  et, 
pour  la  dernière  époque,  de  croisées  à  meneaux  prismatiques. 
Ijës  portes  et  les  croisées  en  cintre  très-surbaissé  ou  en  acco^ 
lade  approchent  de  plus  en  plus  de  la  forme  rectangulaire  ; 
qf^elipefois  ^les  sont  surmontées  de  moulures  grêles  à  plu- 
^rs  filets,  supportées  $ur  des  consoles  ^  figures  grotesques, 
qi4,  dans  certaines  circonstances,  portent  des  écussons. 

M.  die  Gaumont  (1)  cite  quelques  inaisons  en  bois  qu'il  re- 
^ie  coniiffe  appartenant  au  «ju^  âiècle.11  dit  qu'elles  n'offrent 
des  murs  en  pierres  qu'à  leurs  parties  basses,  que  d'autres 
fois  elles  sopt  toutes  construites  en  bois.  Dans  ce  dernier  cas, 
9f^  plaçait  die  grosj^s  poutres  qni  s'élevaient  perpendiculaire- 
.rn^Ut  à  une  assez  grande  bauteur,  puis  on  emplissait  les  in- 
tervalles pajT  des  murs  en  moellons,  entrecoupa  de  traverses 
J^rizoQtales  et  diagonales  qui  s'emboîtaient  dans  les  pièces 
p^ini^ales.  Aux  xiv^  et  xv^  siècles,  ce  mode  de  construction 
était  encore  suivi.  Voici  l'aspect  que  les  maisons  présentent 
4ans  le  Nord  (2)  :  elles  sp  terminent  par  un  ingnon  de  forme 
aigu^,  dont  la  saillie,  suu>ortéie  par  deux  pièces  de  bois  for- 
jja^nt  ogive ,  abrite  les  étages  inférieurs  de  la  maison ,  dans 
laqM/elle  U  ^arpente  apparente  est  le  seul  motif  de  dé- 
CQration;  ces  pièces  de  bois  /étaient  ordi#airemenl;  peintes,  et 
souvent  recouvertes  d'ardoises,  afin  d'assurer  leur  conserva- 
.  tion;  et  la  seule  richesse  qu'on  y  trouve  quelquefois  consiste 
dans  la  sculpture  des  poteaux  corniers  et  de  quelques  autres 
pitiés  de  pans  de  bois,  hd  rez-de-cbaussée  de  ces  maisons  esf 
généralement  ooenp^  par  des  boutiques  et  une  étroite  entrée 
qui  dpnne  accès  dans  l'intérieur.  Au  xv®  aiède,  on  remarque 
une  disposition  nouvelle  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  villes 
4e  rOrient.  A  cette  .époque,  les  étages  sont  établis  en  encor* 


{i)  Court  d'antiq,  monam.  Jrehit.  nUl.  et  c<p.;  [Paris,  1835,  in -8 
paçe  437. 

(2)  Études  d'fwchft.  ftn  f ronce  ,  par  AI.  J^oir.  ^agcu.  pitt.j  1840, 
page  302. 
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bellement  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  telle  sorte  que,  sur 
la  rue,  les  pièces  du  premier  étage  sont  plus  grandes  que  celles 
du  ret-ée-chaussée,  et  ainsi  de  suite  pour  les  étages  supérieurs. 
De  cette  manière,  les  piétons  pouvaient  circuler,  pour  ainsi 
dire,  &  couvert  dans  les  rues. 

Une  circonstance  importante  à  noter,  c'est  que  les  maisons 
en  bois  étaient  très-souvent  chargées  de  sculptures  représen- 
tant des  arabesques  ou  des  sujets  divers,  qui  étaient  rdiaussto 
de  peintures.  On  lit  très-souvent  au-dessus  des  portes ,  des 
inscriptions  gravées,  des  devises,  des  sentences  philosophiques 
ou  religieuses. 

Les  maisons  du  xvi'  siècle  conservent  encore  les  formes 
générales  qu«  nous  avons  indiquées  pour  le  siècle  précédent; 
mais, plus  délicate,  leur  ornementation  appartient  à  la  renais- 
sance. Dans  la  Flandre,  on  voit  un  grand  nombre  de  pignons 
dont  les  rampanis  sont  en  gradins,  ou  qui  présentent  des  fron- 
tons brisés.  Au  résumé,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  décora- 
tion des  châteaux  peut  s'appliquer  aux  habitations  privées. 
'  Des  iiu>nafl^fv«(l).— Dans  cet  article,nous  nous  occuperons 
principalement  de  la  disposition  gteérale  qu'il  faut  remarquer 
dans  les  monastères;  car  ces  édifices  ont  suivi  notre  art  monu- 
mental dans  toutes  ses  variations ,  et  les  caractères  propres 
au  style  de  chaque  âge  peuvent  facilement  leur  être  appliqués. 
Quelques  auteurs  ont  trouvé  la  plus  grande  analogie  entre 
ces  monuments  et  les  enceintes  sacrées  disposées  auprès  des 
temples  de  l'antiquité  pour  servir  d'habitation  aux  prêtres 
païens  :  tels  étaient  les  hieron  du  temple  d'Ësculape  à  Epidaure, 
d'Apollon  à  Délos,  et  de  Jupiter  àOlympie.  Pour  d'autres  écri- 
vains ,  les  cloîtres  ne  sont  autre  chose  que  les  cryptoportiques 
dontCicéron  et  Pline  font  mention,  que  ces  cours  couvertes,  les 
suXn,  dont  parient  Homère  et  Hérodote.  L'abbé  Fleury  aétabli 
qu'ils   ressemblaient  plutôt  aux  habitations  du  Latium: 


(1)  Od  désignait  par  le  mot  moncuierium  uq  GoaYent  pour  plusieurs 
moines,  par  le  mot  cœnobium,  xgivoÉiov,  rbabitatioa  destinée  à  un  seul 
moine. 
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«  Je  m'imagine,  dit-il,  trouver  dans  les  monastères  des  ves^ 
tiges  de  la  disposition  des  maisons  antiques  romaines  ,^  telles 
qu'elles  sont  décrites  dans  Vitruve  et  dans  Palladio.  L'église, 
que  l'on  trouve  toujours  la  première,  afin  que  l'entrée  en  soit 
plus  libre  aux  séculiers ,  semble  tenir  lieu  de  cette  première 
salle  que  les  Romains  appelaient  atrium.  De  là,  on  passait  dans 
une  cour  environnée  de  galeries  couvertes,  à  qui  Ton  donnait 
d'ordinaire  le  nom  grec  de  péristyle,  et  c'est  justement  le 
cloître  où  l'on  entre  de  l'élise,  et  d'où  l'on  entre  dans  les 
autres  pièces ,  comme  le  chapitre  qui  est  Vexèdre  des  anciens, 
le  réfectoire  qui  est  le  tricUnium;  et  le  jardin  est  ordinaire- 
jnent  derrière  le  reste,  comme  il  était  aux  maisons  antiques.» 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  énumérer  les  dligections  que 
l'on  pourrait  faire  au  système  de  l'abbé  Fleury  ;  c'est  là  une 
question  toute  secondaire,d'autant  plus  que  ces  établissements 
prirent  bientôt  un  caractère  toutli  fait  particulier,  tout  en 
conservant  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  leurs  formes 
primitives. 

On  appdla  moines  (du  mot  grec  (aovoç,  seul)  les  bommes  qui 
se  retiraient  dans  la  solitude ,  et  ascètes,  ounceroi,  ceux  qui 
consacraient  leur  vie  à  des  exercices  de  piété.  Saint  Paul, 
qui  se  réfugia  dans  la  Tbébaide ,  l'an  159  de  notre  ère , 
passe  pour  le  premier  ermite.  Un  gi^nd  nombrcf  de  chrétiens 
imitèrent  son  exemple,  et  saint  Pacôme  les  rassembla  en  com- 
munauté. Des  monastères  furent  fondés  en  306  dans  la  Pales- 
tine; saint  Basile,  à  cette  époque,  dressa  une  règle  de  con- 
duite pour  les  religieux.  Trente-quatre  ans  après,  saint  Atha- 
nase  apporta  en  Occident  la  vie  de  saint  Antoine,  et  inspira 
à  une  foule  d'hommes  le  désir  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que. Saint  Martin  de  Tours,  qui  fit  tant  pour  la  propagation 
du  christianisme  dans  les  Gaules,  fonda  des  couvents  dans 
notre  pays.  Bientôt  ils  se  multiplièrent  et  furent  dotés,  par 
les  rois,  de  très-grandes  richesses.  Pendant  les  guerres  qui 
ont  désolé  la  France,  sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovin- 
giens,  ils  se  retirèrent  dans  des  vallées  profondes,  au  centre 
des  forêts,  sur  le  bord  des  étangs,  au  confluent  des  rivières  ; 

15. 
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Qn  sait  qu'alors  les  couveiits  devinrent  un  refuge  pour  les 
arts,  lies  lettres  et  les  sciences,  qui  ne  furent  plus  cultivés  du- 
rant le  moyen  âge  que  dans  ees  solitudes. 

11  ne  reste  rien  des  monastères  de  la  primitive  Église 
dans  notre  pays;  les  plus  anciens  monuments  en  ce  genre  ne 
remontent  pas  au  delà  du  xi®  siècle.  D'aine  les  descriptions 
^ue  Ton  trouve  dans  les  auteurs  (1),  on  est  autorisé  à  penser 
que  ces  éditées  ont  conservé  les  dispositions  générales  qui 
avaient  été  adoptées,  dans  le  principe,  pour  rbabitation  des 
communautés  religieuses. 

Dans  les  églises  conventuelles,  il  y  avait  toujours  une  par- 
tie réservée  pour  les  laïcs:  c'était  ordinairement  la  nef;  les 
jQQ/oines  avaient  leur  place  dans  le  chœur.  La  porte  principale 
de  Téglise  était  pour  le  public;  les  religieux  arrivaient  à 
jcouvei't  dans  la  maison  de  Dieu,  et  entraient  par  une  porte 
latérale.  Le  doftre,  clausimm  (2),  galerie  couverte,  bâtie  sur 
un  plan  rectangulaire,  se  développait  le  plus  souvent  le  long 
du  bas-côté  de  Téglise,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi.  Gesgale- 
ries,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  le  péristyle  des  mai^ns  an- 
tiques, furen  t  décorées  avec  soi^  et  subirent  toutes  les  variations 
de  Tardûtectur^  religieuse*  Toutes  ces  galeries,  dans  le  prin- 
cipe, ifétaient  pas  voûtées ,  beaucoup  étalait  plafonnées  en 
boia.  Personne  n'igxu)re*<}ue  le  cloître  circonscrit  dans  son 
enceinte  une  cour  carrée,  sur  laquelle  il  ouvre  par  des  arca- 
des A  colonnes,  munies  de  contre^rts  d'espace  en  espace.]Ces 
arcades  sont  m  plein  cintre  «a  xi®  siècle;  au  xn<^  on  trouve, 
comme  (m  le  pense  bien,  ou  le  cintre,  ou  l'ogive.  Ces  arcades, 
réunies  deux  à  deux  en  général,  retombent  sur  l'épais  tailloir 
d'un  double  chefnteau  couronnant  des  colonnes  accouplées. 
Il  est  vrai  que  quelquefois  ces  colonnes  sont  simples,  d'au- 
tres fois ,  alternativement  simples  et  accouplées,  comme  au 
cloître  de  l'abbaye  de  Moisssfic,  ddnt  voici  une  travée.  Ce  clottre 

f  (1)  Voyez  en  particulier  la  Oironîque  de  Fonteneile,  dans  le  Spicitegium 
iit  d^Âohery,  t.  m,  pag.  238  et  sq. 

(2}  «...  Domys  iocludeo^  mQoatiiosQtipaoDialefi.M» 
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mtermmé  Tant  IQG:  date  pré- 
cieuse, car  die  vient  à  l'appui 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur 
remploi  de  Togive  danjs  le 
Midi,  à  une  époque  où  le  plein 
cintre  dominait  encore  dans  les 
pays  septentrionaux.  On  v«it 
que  ces  colonnes  ont  pour 
point  d'appui  un  stylobate  con- 
tinu ;  le  style,  d'ailleurs,  de  ce 
monument,  est  romano-byzan- 
tin,  et  riche  en  sculptures.  Nous 
citerons  parmi  les  cloîtres  les 
plus  curieux  des  xi®  et  xu^  siè- 
cles, ceux  de  Saint-Georges  de 
BocherviUi,  4«  Saint -Tro- 
phyme  d'Arles,  de  Saiat-Sau- 
yeur  à  Aix,  des  abbayes  de 
Fontenay,  de  Fonfinoid,d'Ëlnes, 
de  <Saint-fiertraad  deGommin- 
ges ,  et  de  la  cathédrale  du  Puy. 
Au  milAeu.de  la  ^ur  du  cloî- 
tre ou  dans  l'un  des  angles,  ^ 
Y  avait  une  fontaine  et  un 
gr^ind  tossia  appelé  lavato^ 
liurn.  Saiat  Grégoire  nous  ap- 
pirendqu'ils  s^rvaiept  à  se  laver 
les  mjMus  et  le  visage  avant  d'eqtrer  dans  Véfj^ise,  disposUioo 
<|ui  se  retrouve  dans  les  mosquées  mahométanes.  Get  usage 
fut  abandonné,  et  ils  ne  servirent  plus  x}ue  de  lavabp  pour 
les  moines  à  la  sortie  des  rqpas.  Le  lavatorium  était  une  es- 
pèce d'auge,  longue  d'environ  7^8  pieds,  d'une  profondeur 
xle$  à  7  pouces,  munie  d'un  pr^Uer  en  pierre  A  Tune  des 
extrémités,  et  à  Tautre,  d'un  trou.  C'est  dans  ce  bassin  qu'on 
lavait,  daps  beaucoup  de  monastères,  les  corps  i^es  défunts 
avant  de  les  inhumer.  On  voyait  des  lavatorium  dans  les 
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cathédrales  de  Lyon,  de  Rouen,  à  Tabbaye  de  Glu0y,etc.(t). 

Après  le  cloltre,c'étaient  le  réfectoire  et  la  salle  capitula  ire  qui 
étaient  bâtis  et  décorés  avec  le  plus  de  soin.  Ce  sont  d'ordinaire 
de  grandes  salles  voûtées,  quelquefois  divisées  en  travées  par 
des  colonnes  parallèles.  Les  murs  étaient  presque  toujours 
ornés  de  peintures.  Le  dortoir  était  également  une  partie  im- 
portante dans  les  monastères.  Celui  de  l'abbaye  de  Fontenelle, 
construk  au  vm®  siècle,  avait  208  pieds  de  long,  27  pieds  de 
large,  et  64  de  haut.  II  y  avait  encore  une  salle  spéciale  pour 
la  bibliothèque  et  pour  les  archives.  L'abbé  ouïe  prieur  avait 
UB  logement  séparé,  surtout  dans  les  derniers  temps.  Dévas- 
tes enclos  bien  cultivés  étaient  attenants  à  tous  ces  corps  de 
logis.  Enfin,  les  abbayes  étaient  pour  la  plupart  fortifiées, 
ceintes  de  murailles  crénelées,  flanquées  de  tours,  avec  portes 
à  pont-levis,  fossés,  donjons.  Toutes  ces  constructions  pré- 
sentent le  style  particulier  à  l'âge  où  elles  ont  été  faites. 
Disons  seulement  qu'au  xv®  siècle  les  ouvertures  des  galeries 
des  cloîtres  devinrent  de  véritables  fenêtres  qui  furent  gar- 
nies de  vitraux. 

Parmi  les  autres  édifices  civils  qui  appartiennent  au  moyen 
âge,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  paUUs  de  Justice  ei 
les  hôtels  de  mile,  genre  de  monuments  qui  ne  prirent  une 
grande  importance  qu'aux  xiv®  etxv^  siècles.  A  l'intérieur,  ils 
étaient  décorés  comme  les  châteaux,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  le  palais  de  justiœ  de  Rouen,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  riches  spécimens  de  l'arl  gothique  flamboyant.  Le  palais 
de  justice  renfermait  toujours  une  grande  salle  qui  avait  une 
voûte  d'arête,  ou  une  voûte  en  bois  :  telle  est  la  salle  des  pro- 
cureurs dans  le  palais  de  Rouen.  D'ordinaire  il  y  avait  des 
prisons  dans  la  dépendance  de  ces  édifices. 

Les  hôtels  de  ville,  spécialement  destinés  à  l'administration 
civile,  ne  furent  dans  le  principe  que  de  simples  maisons  où 
s'assemblaient  les  chefs  de  la  commune.  On  les  trouve  dési- 

(1)  Le  sieur  Mauléon  en  a  publié  des  dessins  dans  son  Forage  utur- 
gigue. 
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gnés  souvent  par  les  mots  de  parlouer  aux  bourgeois.  Quand 
le  système  communal  eut  pris  une  grande  extension,  ces  bâ- 
timents eurent  de  grandes  dimensions  et  furent  richement 
décorés.  Us  étaient  surtout  caractérisés  par  le  befftvi  qui  s'é- 
levait soit  au-dessus ,  soit  à  côté  de  Tédifice ,  tour  carrfe 
analogue  aux  clochers  des  églises ,  ternùiiée  en  plate- 
forme ou  par  une  flèdie,  et  qui  était  munie  d'une  horloge^ 
de  cloches,  que  l'on  sonnait  le  soir  pour  le  couvre-feu,  et  dans 
les  grandes  solennités  pour  assembler  les  citoyens.  L'hôtel 
de  ville  lui-même  présente  assez  généralement  un  rez-de- 
chaussée  avec  portique  ouvert,  où  les  marchands  se  réunis- 
saient pour  les  affaires ,  et  d'un  premier  étage  où  était  mé- 
nagée une  vaste  salle  pour  les  assemblées  municipales.  Les 
plus  beaux  monuments  de  ce  genre  se  voient  dans  le  nord  de 
la  France  et  en  Belgique  ;  nous  citerons  ceux  de  Douai,  de 
Dreux,  ^'Évteux,  de  Saumur,  de  Compiègne,  d'Arras,  de 
Gand,  de  Bruxelles,  de  Louvain,  d'Ypres,  de  Bruges. 

11  ne  parait  pas  qu'au  moyen  âge  on  ait  été  habile  dans  la 
construction  des  ponts,  bien  qu'il  se  fût  établi  une  confrérie 
àe  ftéres  pontifs  i^nr  exécuter  des  travaux  de  ce  genre.  Ils 
ont  été  détruits  pour  la  plupart,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  pré- 
sentaient pas  de  grands  éléments  de  solidité.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  celui  d'Avignon  sur  le  Rhône;  il  a 
été  bâti  en  1177,  par  saint  Benezet.  Les  ponts  au  moyen  âge 
étaient  souvent  décorés  de  chapelles,  «t  défendus  par  des 
tours,  par  des  forteresses  complète  (1  ).  Suivant  l'époque  où  ils 
ont  été  élevés,  leurs  arches  sont  en  plein  cintre  ou  en  ogive  ; 
les  piles  de  quelques-uns  présentent  une  saillie  à  angle  aigu 
ou  mousse,  faite  sans  doute  pour  rompre  l'effort  du  courant 
contre  le  pont.  Il  arrive  même  qu'on  voit  de  ces  saillies  en 

(1)  On  lit  dans  la  Chronique  d'Adon  que  Charles  le  ChauTe  fit  construire 
sur  la  Seine  un  pont  très-solide  dont  l'approcte  était  défendue  par  deux  for- 
teresses formidables  bâties  à  ses  extrémités  pour  arrêter  les  Danois  et  les 
Normands.  A  Paris,  le  srcmd  et  le  petit  ponts  étaient  défendus,  l'un  par  le 
petit,  Tautre  par  le  grand  Châtelet.  Nous  citerons  encore  le  pont  d'Orléans, 
celui  de  Rouen,  de  Gahors,  qui  présentaient  une  semblable  disposition. 
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amont  et  en  aval  du  pont.  Le  bahut  ou  parapet  suit  tes  res- 
sauts que  forment  les  saillies  des  pites ,  de  sorte  que  Le  pont 
présente  latéralement,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  des  espèces 
de  guérites  où  les  {ûétons  pouvaient  se  ranger  quand  le  pont 
était  eneoynbré  (1).  Nous  ayons  observé  souvent  cetl^  disposi- 
tion des  ponta  aux  xiv^  et  xv®  siècles ,  dans  le  centre  de  la 
France.  Us  sont  rarement  plats;  presque  tx>ujours,  au  con- 
traire, ils  présentent  une  ûonUe  pente  en  sens  coqtraire.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  xvi^  siècle  que  Tart  de  bâtir  les  ponjLs  s'est 
perfectionné.  Une  des  constructions  les  plus  imposantes  de 
«fftte  époque,  dans  ce  genre,  est  le  Popt4feuf,  4  Paris,  qpui 
fut  foit  sous  la  direction  d'un  architecte  italien ,  le  célèbre 
Jean  Joconde,  moine  de  Vérone. 

Nous  terminerons  ici  notre  travail  sur  l'histoire  de  Fart  mo- 
numental  au  moyen  âge.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  des  détails ciraonst^nciés  sur  quelques  points  d'arcMolo- 
gie  qui  nous  semblent  offrir  un  vif  intérêt:  nous  voudrions 
parler  de  l'ameublement  des  églises,  de  la  peinture  sur  v^erre 
l^urtout;  mais  nous  avons  dépassé  d(êi  à  de  beauQoiip  les  limites 
qui  nous  étaient  tracées  pour  ce  volume.  Toutefois ,  niroc  Les 
notions  générales  que  nous  avons  données,  il  sera  toujours 
facile ,  il  nous  semble ,  de  reconnaître  l'âge  des  divers  ou- 
vrages que  nous  ont  légués  les  siècles  passés,  soit  qu'il  s'agis$e 
de  fonts  baptismaux,  ds  coffres,  de  crosses,  soit  de  meubles 
ciselés  en  l>Qis  ou  taillés  dans  la  pierre.  Le  goût  de  l'orpn»- 
mentation,  le  travail  et  la  naïUire  des  fenillages,  les  combi- 
naisons de  lignes  dérivant  du  cintre  ou  de  l'i^ive,  sont  des 
indices  suffisants  pour  voir  ^  que)  style  appaitient  un  mo- 
nument. 

^  (lî  Cette  disposition  est  très-commune  dans  les  anciens  ponte  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie  Mineure. 
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Il  eiti<te  plnsieurt  ouvrages  snr  la  classification  ëes  traranx  relatifs  aox 
diverses  branches  de  la  science  des  antiquités.  Le  plus  ancien  livre  que 
nous  connaissions  sur  cette  matière  remonte  au  commencement  duXYiii®  siè- 
cle :  e*est  la  Biblhtheca  antiquaria  de  FvbricinSf  dont  Scbaffdnshen  a  donné 
une  bonne  édition  en  1760  ;  Uamb.,  in-4;  |>uis  vient  la  Bibliotheca  hlsio^ 
rita  de  Struvîss;  il  faut  chercher  dans  les  t.  y  et  vide  Péditionde  ee  livre 
publiée  à  Leipsick,  à  partir  de  1782.  Oberiin  amis  un  Cologne  des  livres  d^ar- 
cbéoltfgie  à  la  fin  de  son  volume  intitulé  Rituum  romanorum  tabula?, 
in-8, 1784.  Il  faut  consulter  aussi,  du  même  auteur,  Orbi't  anilqui,  mth- 
numenth  tuis  iUustrati,  primas  iineœ,  1770^«t  1790 ,  ainsi  que  le  t.  viii 
d«  Mëpêrtoriam  eommentationum  deHeass;  Gœtting.,  1810-21,  in -4. 
Dans  la  contlnoation  de  la  Géographie  de  Busching,  Hall  a  donné  le  titre 
des  ouvrages  sur  TA  aie  et  sur  Tlnde. 

Eu  Angleterre,  on  a  imprimé  un  répertoire  intitulé  :  BibllogtUphical 
dietùmary  inoludlng  Harwood* s  view  of  the  elatsîci;  Liverpool,  1801 , 
in- 12,  supp.  1806.  Voyez  encore  le  Dîctlormatre  de»  livres  imprimés  en 
AUemagne,  de  Théoph.  Georgi,  1750,  in-f.  (on  a  également  fait  plus  tard 
un  supplément  à  ce  dictionnaire),  et  le  t.  iv  du  Manuel  du  libraire,  par 
Brunet  ;  Paris,  1814,  in-S*  Enfin,  le  meilleur  travail  que  nous  possédions  en 
France  sur  la  bibliographie  archéologique  se  trouve  à  la  fin  du  3^  volume 
de  VAmhéologie  d'O.  Miiller,  traduit  par  M.  Nièard  (à  Paris,  che2  Ro- 
ret,  1841,  in  ri  8).  Les  ouvrages  y  sont  indiqués  par  nom  d'auteur. 

Jownunix  et  IHéisoIrea. 

Avant  de  parler  des  livres  spéciaux,  il  convient  de  donner  la  nomenda' 
tHre  des  traités  les  plue  généraux,  et  Pindteation  de  ces  publications  pcriodi- 
qfies  eu  tant  de  Savants,  depiits  plusieurs  siècles,  viennent  déposer  le  fruit  do 
leurs  recherches  et  de  leurs  études.  Ces  publications  sont,  pour  la  plupart,  si 
volumineuses,  que,  malgré  les  tablei  dëeennales  quelles  renferment,  les 
recherches  y  sont  très-difficiles  :  ce  sont  de  véritables  eatacombes  de  \t 
pensée  et  de  la  science  humaioe. 

Nous  citerons  d'abord  le  Journal  det  éaponts^  qui  a  d'abord  paru  de 
1665  jusqu'en  1792.  Il  y  a  eu  alors  111  volumes  in  -  4.  Interrompu  pen- 
dant la  Rérohition  et  sous  TEmpire,  it  a  reparu  en  1816,  et  se  continue 
encore.  Cette  collection,  combinée  avec  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  di- 
vers articles,  a  été  publiée  de  nouveau  à  Amsterdam,  et  ne  forme  pas 
moins  de  381  volumes  in-1 2. 

Histoire  et  mémoitts  de  VAcad.  des  inscript,  et  belL-lett.  de  Paris^ 
de  1701  à  1809,  il  a  paru  50  vol.  in-4.  La  plupart  des  Académies  étran- 
gères ont  aussi  leurs  publicatioos  périodiques.  11   suffira  d'indiquer  les 
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Mémoires  de  V Académie  de  Suède,  à  partir  de  1739,  de  V Académie  de 
Berlin,  à  partir  de  1745,  de  Vjicadémie  de  Gœttingue,  à  partir  de  1751, 
de  la  Société  des  antiques  de  Cassel,  de  V Académie  Impér.  des  tcienc. 
de  Saint-Pétersbourg,  à  partir  de  1809,  de  V Académie  de  Bruxelies,  à 
partir  de  1780,  de  V Académie  de  Turin,  à  partir  de  1786,  Les  Aeta  êru- 
ditorum,  publiés  à  Leipsick,  à  partir  de  1682.  Dans  les  innombrables  vo- 
lumes dont  se  composent  ces  diverses  collections  j  les  travaux  archéologi- 
ques sont  perdus  au  milieu  des  études  littéraires  et  biographiques. 
;  VArchœologia,  or  mig  ce  liane  ous  treaty  retating  to  antiquity-j^publis- 
hedbythe  Societjr  ofantiquaries  of  London,  1770,  in-4.  C'est  là  un  des 
plus  précieux  recueils  9^01  existe  sur  toutes  les  matières  relatives  à  l'anti- 
quité ;  on  y  trouve  surtout  de  curieux  travaux  sur  les  vieux  monuments  de 
l'Angleterre. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  à  apprendre  dans  les  Transactions  phOotophical, 
publiées  à  Londres,  à  partir  de  1665,  in-4. 

Les  revues  sont  aussi  très-nombreuses  :  il  y  a  le  Gentleman' s  magazine, 
qui  parah  depuis  1731,  le  Monity  reçiew,  qui  date  de  1749. 

Le  Magasin  encyclopédique,  ou  Journal  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  rédigé  par  Millin  :  ce  recueil  a  paru  en  1795,  s'est  continué  jus- 
qu'en 1816,  et  se  compose  de  126  vol.  in-8.  L'année  suivante  il  fut  remplacé 
par  les  Annales  encyclopédiques,  qui  elles-mêmes  furent  interrompues  en 
182  ,  furent  continuées  jusqu'en  1835,  parla  Revue  eneycUrpédUque. 

Les  Atti  deW  Academia  Romana,  in-8**.  Instituto  di  correspondenza 
archeologica,  publiés  à  Rome,  se  divisent  en  trois  sections  :  t^  Annales^ 

29  Monumen.  inédit.,  3^  BuUetino.Les  érudits  de  toute  l'Europe  ont  fourni 
des  travaux  à  ce  précieux  recueil  ;  mais  en  1837,  les  savants  français  fondée 
rent  eux-mêmes,  &  Paris,  un  nouveau  journal,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
annales,  publiées  par  la  section  française  de  l'Institut  archéologique,  Pa- 
ris, 1832,  in-8.  Les  travaux  qui  y  ont  été  insérés  jusqu^à  présent  sont  du 
plus  haut  intérêt. 

Il  faut  consulter  aussi  VEïïUiyclopedia  Britannica,  or  a  dietianasy  of 
arts,  sciences,  and  nUscellaneous  littérature,  etc.  ;  Edinburgh ,  1819^23, 

30  vol.  in-4.  Un  supplément  a  paru,  de  1816  à  1824;  ce  supplément  et 
l'ouvrage  primitif  ont  été  refondus  dans  une  nouvelle  édition  :  Eney- 
clopedia;  Edinburgh,  f809-31,  in-4;  Encyclopedia  edinensis ;' Ediu- 
burgh ,  1816-30,  in-4. 

Grosses  voUstœndiges  uniuersal  Lexicon,  J.  A.  von  Fraukenstein  et 
P.  D.  Longolius,  etc.  ;  Hall  et  Leipz.,  1732-50,  64  vol.  in-fol.  avec  4  vol. 
de  supplém.,  par  Ludovici. 

Deutsche  Encyklopœdie  ,  par  G.  KlMer  et  J.  Ross.  ;  Francf. ,  1778  à 
1804,  23  voL  in-4. 


Traités  généraux  d'archéol€»gle. 


Ckampoliion  -  Figeac ,  Résumé 
complet  d'archéologie.  Paris,  1826, 
in-24  (ouv.  cit.  ). 

Nihhy ,  Eléments  di  archeologi. 
Hom.,  in^. 

Steinif&chel,  Abriss  der  Alter- 
thumskunde.  Wien.,  1829,  in-8. 

Petersen,  Allgcm.  Eiuleituug  in^ 


etc. 


das   Studinmjder  Archnologie, 
Leips.,  1829,  in-8. 

FermigUoni,  LezionI  dcmentaij 
di  archeologia.  1824,  in-8. 

N.  Schow ,  Laerebog  archaeologia 
Kiobenh.,  1825,  in.8. 

Beck,  Grundriss  der  Arcbsealo^. 
Uîpz.^  1816k  10-8, 
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Bœttigêr,  >  Aadeotangen  za  24 
Vorlesangen  neber  die  archaeologie. 
Dres.,  1806,  in-8. 

Sybenkces,  Handbuch  der  archaeo- 
logie.  Niirb.,  1799,  in-8. 

F.  Bianehini,  Ia  Storia  nniTer- 


sale  proyata  con  monnmenti,  e  fi^- 
rataconsine  loli  degliantichi.  Rom., 
1797,  in-4. 

Matin,  Introdact.  à  Pétade  des 
monuments  antiques.  Paris  ,  1796 , 
in-12. 


Nous  devons  noter  encore  les  journaux  suivants,  parmi  les  traités  géné- 
raux d^archéologie  qui  doivent  être  cités  à  part  :  nous  indiquerons  V His- 
toire de  l'art  chez  le»  anciens,  par  Winckelmann,  3  vol.  in-4  ;  le  Die- 
tionnaire  d'antiquité,  par  Mongez  ;  Paris,  1786-94,  m  -  A  {EftcycL 
méth.  )  ;  le  Dictionnaire  d'architecture ,  par  Quatrernère  de  Quîncy , 
3  vol.  in-4. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  V Encyclopédie  méthodique  ,  publiée 
par  Panckoucke  et  Agasse,  de  1782  à  1832  ;  le  Dictionnaire  des  beaux- 
arts  :  M.  Millin  en  a  donné  une  traduction  française,  à  laquelle  il  a  ajouté 
beaucoup  d^articies;  Manuel  d'archéologie  d^O.  MUlIer,  trad.  de  M.  Ni- 
card,  ouv.  cité  plus  haut. 

Tels  sont  les  principaux  recueils  o&  l'on  trouve  des  renseignements  et 
des  notions  sur  Thistoire  et  TarchéologM  des  peuples  de  l'antiquité. 
Maintenant  nous  allons  donner  Pindicatiou  des  ouvrages  spéciaux  sur  les 
monuments  des  arts  dans  les  diverses  contrées  du  monde  connu  des  an- 
ciens. 

Asie  et  Afiriqne. 

Les  écrivains  de  Pantiquité  qui  ont  parlé  des  civilisations  de  PAsie  et 
de  P Afrique  se  réduisent  à  un  petit  nombre.  Nous  n^avons,  outre  les  li- 
vres sacra  des  divers  peuples,  la  Bible,  le  Yedam,  les  écrits  de  Zoroastre, 
nous  n'avons,  disons-nous,  que  Bérose ,  Sanchoniaton ,  Strabon,  etc.,  puis 
V Histoire  de  V Arménie,  de  Moïse  de  Rhoren,  VAyen  Akhery,  mss.  per- 
san qui  renferme  une  description  de  PInde,  ouvrage  dont  M.  Gladwin 
a  publié  un  abrégé  à  Calcutta,  de  1783  à  1786. 

C'est  surtout  dans  les  relations  des  voyageurs  que  Pon  peut  puiser  des 
renseignements  sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  nations  de  la  partie 
orientale  de  l'Afrique ,  et  des  populations  qui  ont  occupé  les  régions  de 
l'ouest  et  du  midi  de  PAsie.  Nous  comprenons  dans  un  même  article  les 
ouvrages  relatifs  à  ces  deux  parties  du  monde,  parce  qu'il  est  rare  qu'un 
voyageur  qui  a  visité  l'Egypte  n'ait  pas  parcouru  aussi  quelques-uns  des 
vastes  empires  de  PAsie  Mineure  et  des  Indes.  On  trouvera  donc  ici  la  liste 
des  voyages  qui  ont  été  faits  à  diverses  époques,  en  Egypte,  en  Nubie,  en 
Abyssinte,  en  Arabie,  eu  Perse,  dans  PIndoustan  et  jusqu'en  Chine. 

Au  moyen  Age  on  écrivit  sur  PIndoustan  ;  mais  les  livres  qui  nous  res- 
tent de  cette  époque  ne  sont  qu'un  amas  des  fables  les  plus  étranges , 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  dans  les  Merveille*  d^Inde  de  Jehan  Wauque- 
lin.  Ces  récits  étaient  rapportés  des  croisades,  et  embellis  par  l'ignorance 
et  la  superstition.  De  PAsie,  on  connut  d'abord  la  Syrie ,  la  Palestine  et 
l'Arabie.  Les  nombreux  pèlerins  qui  allaient  faire  leurs  dévotions  au  tom- 
beau du  Christ,  à  Jérusalem ,  de  retour  dans  leur  patrie,  racontaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  ce  qu'ils  avaient  appris.  Aux  xv^  et  xvi®  siècles,  il  s« 
publia  nu  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  Terre  Sainte  ;  quelques-uns  sont 
fort  curieux.  On  peut  consulter  Ids  suivants  : 

46 
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Vanâer  Aa ,  Voyage»  ftii!»  prinûi- 
palement  en  Asie  daas  tes  xii^ ,  xiii®, 
XIV*  et  XV®  siècles ,  avec  une  intro- 
duction de  P.   Bergeron;  La  Haye 
1729,  in-4. 

Mauzi,  Viaggio  in  Egittoe  in  Ter- 
ra-SanU  da  Nicolo  Frescobatdi  (1383); 
publié  \  Florence  en  1818,  in-8. 

Il  y  a  anssi  des  relations  de  Pierre 
de  Sncher,  de  Hans  Tficher,  bour- 
geois de  Nuremberg  et  de  Bryden- 
bach,  qni  sont  allés  à  Jérusalem, 
Tan  en  1336,  Tantre  en  1159 ,  et  le 
dernier  en  1484.  Son  voyage  a  été 
publié  en  latin  dans  Tannée  1486 , 
in-fol. 


LegBtio  BabyTonica,  Péfrut  HÊar^ 
tyrde  Angleria;  BasI.,  1553,  in-fol. 

Baumgartnerj  Perigrinatio  in  £gy- 
ptnm,  Arabiam,Palestinam,  et  Syriam, 
Norimb.,  1594,  in-4. 
.  Navigationes  orientales  de   JVieo- 
lax;  Lyon,  1568,  in-fbl. 

Bry  et  Merkat ,  Collectionès  péri- 
grinationnm  in  Indiiim  orientaiem  et 
in  Indîam  oec{dentalem,in  xxv  partibtts 
comprehensie;  Francfort,  1590-1634, 
in-fol. 

Giot^,  Zvallardo ,  Il  dévot  issimo 
viaggio  df  Cieruialemine ;  Rome, 
1595,  in-8. 


Cest  dans  le  courant  du  xvii*  siècle  que  les  voyages  prennent  «n  earie- 
t^re  vraiment  scientifique.  Les  dÎTcrses  relations  que  nous  possédons  kont 
assez  exactes,  et,  malgré  les  nbuvelles  explorations,  méritent  d^élr^  eonsul- 
tées.  L^Europe,  depuis  la  renaissance ,  a  été  &  pet  près  Punique  foyer  de  l*é- 
mdition:  il  est  donc  clair  que  c^est  eucblre  dans  tes  voyages  de  nos  aavulits 
qu*il  faut  aller  chercber  les  notions  utiles  pour  bien  connaftre  les  aoelenk 
peuples  de  TOrient.  TVons -croyons  la  liste  dVuvrages  qui  suit  à  peu  près 
complète;  leur  titre  seul  suffit  pour  faire  connaître  le  contenu  de  la  plu- 
part de  cet  livres. 


Sidduiph ,  The  travel.s..  în  the 
Afirica,  Asia,  etc.;  Lond.,  1612, 
in-4. 

Th.  Tretero,  RadzivHi  Jerosoly- 
mitana  perigrinatio,  ex  polonico  ser- 
mone  in  latinum  translata  (&)  ;  Anv. , 
1614,  in-fol. 

,  Voyages  en  Afrique,, en  Asie  et 
aux  Indes  orientales  et  occidentales , 
de  /.  Mocquet;  Psris,  1616,  in-8. 

Baut^eau ,  Relation  journalière 
d*un  voyage  dans  le  Levant  ;  Naney , 
1619,  in-4. 

Itinerarium  Agypti ,  Arabisa,  Pa- 
lestinse,  Syriœ,  etc.  ;  Norimb.,  1621, 
în-4. 

Const.  Lempereur,  Beujamini 
Tudelensis  Itinerarium  hebraiie , 
cum  versione  latina,  etc.;  Lugd.- 
Bat.,  1633,  in-8. 

Bergeron,  Voyage  de  Vincent 
Blanc  aux  Indes  orientales  etoèci- 
dentales;  Paris,  1649,  in-4. 


Maleo,  Term-Sratk  illiutirula  èk 
PiacenzB ,  1669,  i&-4. 

Neitzsehnitz ,  SiebenjSbrige  W^lt 
besehanung;  Norinb. ,  1674,  itt-4. 

Fine,  Maria  di  |5.  Caiarfna  dk 
Slena,  Il  viaggio  alP  Indieorientali; 
Venet.,  1678,  in-4. 

Comeilte  Le  Bruya,  Voyage  au 
Levant  et  dans  les  principales  pukties 
de  r Asie-Mineure;  1698,  en  fla- 
mand. L^ouvrage  s  été  traduit  en 
français  et  publié  I  Deift  en  1700  , 
in-lbl. 

Le  même.  Voyage  en  Moscorie  et 
aux  Indes  orientales  ;  Amst.»  1713, 
in-fol. 

/.  ^frïf^* ,  Voyage  en  Metcovie, 
en  Tailarie,  en  Perse,  aux  Indes,  etc.; 
Amst.,  1681,  in-fol. 

PMI.  Avra,\<ï^w^  1699,  in-4. 

iTnoor^  Voyage  dans  l'IledeGey- 
lan  ;  Amst.,  1693,  Sn-12. 

François  Bemier,  Voyage»  con- 


Journal  des  voyages  de  ^a{<e^>"/;|tettant   h  description  des  BtiU  dt 
Lyon,  160$, in-4.  iGrand-Mougol,  de  riadoofUn,  di 
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F.  Balthasar  Solfjrns,  Les  In- 
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Bîblio^aphie  spéciale  de  l*Indoiistaii. 

On  trouvera  des  renseignements  positifs  sur  les  antiquités  de  Tln- 
doustan  parmi  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués,  surtout  dans  le 
2^  vol.  de  Niebubr,  dans  les  livres  de  Lassen,  de  Hodges ,  de  Davy,  de 
fiusebing,  de  Langlès,  de  Syckes,  des  frères  Daniell,  dans  le  t.  ii  de 
Bœhlen ,  let.  v  de  Yalentia,  le  t.  i  de  la  Symbolique  de  Creuzer.  ^ 

Quant  aux  travaux  insérés  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes,  nous 
recommanderons  les  articles  de  M.  Erskine  dans  les  t.  i  et  iii,  de  M*  Sait 
dans  le  t.  i,  de  M.  Dangerfield  dans  le  t.  ii,  de  M.  GrawFurd  dans  le  t.  ii, 
des  Transactions  oflhe  Bombay  Society;  les  articles  de  MM.  Grindlay, 
Babington,  Edw.  Alexander,  J.  Todd  dans  les  Transactions  of  the  rqy, 
àsiat.  Society;  les  articles  de  A.  Scblegel  dans  le  Nouveau  journal 
asiatique  (ann.  1828);  de  Seely  dans  le  t.  xxx  du  Classical  journalj  de 
Macneil  dans  le  t.  v  de  ^Archajsol.  britann.;  de  Malet  dans  le  t.  vi  des 
Asiatic  researches;  de  Tychsen  dans  le  t.  vi  des  Commentation.  Socief. 
Gœtting. 

Ilabyl.,  Persépol.9  Traie ,  Palmjre»  Inscript^  cunélf* 

Les  capitales  des  nations  asiatiques  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
Ninive,  Persépolis,  Babylonc,  Troie,  Falmyre,  ont  a^ssi  été  l'objet  d'étq- 
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dM  «p^iftles.  Dans  plmiears  de  ces  Tilles,  on  trouve  des  inscriptions  en  ca- 
ractères cunéiformes  qui  ressemblent  à  des  fers  de  lance,  et  qui  ont  été 
étudiées  par  les  savant,  naais  avec  peu  de  succès,  jusqu^à  présent.  Malgré 
les  admirables  travaux  de  O.  G,  Tjrcksen  ,  de  Rostoc ,  de  Hager,  de 
Miinter,  de  Sjrlvestre  de  Sacx  »  de  Dorow ,  surtout  de  Grotefend,  de 
Ltchtensieùi  et  à^Eug.  Burnouf,  les  inscriptions  des  briques  et  des  cy- 
lindres de  Persépolis  et  de  I^abylone  n^ont  pu  être  déchiffrées.  On  a  ea 
plus  de  succès  pour  les  inscriptions  de  Palmyre,  appelée  aussi  Tadmore,  la 
ville  des  Palmiers  ;  bien  des  érudits  s^en  étaient  occupés  en  vain,  jusqu'à 
yabbé  Barlhélemjr,  qui  a  fait  oublier  les  é^ucobrations  de  Jos»  Scaliger, 
de  Samuel  Petit,  à^Abr.  Secler,  de  Th.  Wyde  et  de  Rheinfart;  et  malgré 
les  ingénieuses  conjectures  de  Cuper  et  de  Blanchi,  Tabbé  Barthélémy 
ayant  trouvé  la  clef  de  ces  inscriptions,  Niebuhr,  Georgi  et  Sylvestre 
de  Sacy  ont  prouvé  que  (a  langue  dans  laquelle  elles  étaient  composées 
devait  avoir  de  Tanalogie  avec  la  langue  particulière  aux  tribus  voisines  des 
antiques  cités  dont  nous  avons  parlé. 

Du  jour  où  Tou  sera  sûr  de  posséder  le  secret  de  récriture  cunéi- 
forme ,  ou  Ton  pourra  déchiffrer  et  traduire  les  inscriptions  de  Baby- 
lone  et  de  Persépolis ,  expliquer  ces  gigantesques  bas-reliefs  taillés  dans 
le«  montagnes  de  TAsfyrie,  alors  une  nouvelle  ère  commencera  pour  This- 
toire  des  peuples  de  l'Asie.  Le  travail  de  M.  Grotefend  a  fait  faire  un  pas 
immense  a  la  science  ;  espérons  que  bientôt  la  Perse  et  TAssyrie  auront 
leur  Gbampollion,  et  pourront  être  explorées  avec  fruit. 
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in-4. 

/.  Foy  ycUUant ,  Arascidarum 
iniperium,  sive  regumparthorum  im- 
perium ;  Paris ,  1725,  2  vol.  in-fol. 

FroeUch,  Annales  compendiarii 
regum  et  rerum  Syri« ,  qumis  vete- 
dibtts  illustrât! ,  etc.;  Vien.,  1744, 
ij|-f«l. 

Franc.  Perezil  Bayerl,  De  numis 
Hebrœo-Samaritanisdissertatioj  Yal., 
1791,  in-fol. 

Du  même  ,  Numorum  Hebrseo-Sa- 
maritanorum  vindiciœ  ;  Val.  £det., 
1790,  in-fol. 

j^ckhel,  Descriptio  numomm  An 
tlochiœ  Syrioe;  Vien.,  1786,  in-4. 


Gough  j  Coins  of  the  Seleucidae 
kings  of  Syria, etc.;  Lond-,  1 803,  in-4. 

Collection  des  médailles  asiatiques 
du  cabinet  de  Saint  -  Pétersboiirg  ; 
Saint-Pétersb.,  1821,  in-8. 

^.5<;A/(P^e/,Médailles  bactriennes; 
in-8. 

Hallenherg,  Numismatique  orien- 
tole;  1822. 

Mardsen,  Numismata  orientalia 
illustrata  (en  angl.);  Lond.,  1823, 
in-4. 

Erdmann,  Nummi  asiaticî  univer- 
sitatis  Cœsareae  litterarum  canensis; 
Gasani,1834,  in-4. 

Pie  Hegen  wiirzmer  auf  deu  Feldern 
der  orieutalischen  Numismatik  ;  Leip- 
sig,  1830,  in-S. 

Adler,  ^useum  cuficum  bergia- 
num  velitris;  Rom.,  1782,  in-4. 

Slmonis  ^vJC»Mirt/,Globu8cœlesti8 
cuficus  ;  Padova,  1787,  io-S. 

Museo  eufico  Mainano  illustrato; 
Padova,  1787,  in-8. 

CastlgUonl,  Monete  cuftchc  del 
1.  R.  museo  di  Milano;  Mil.,  1819, 
in-4. 

Castiglioni,  Osscrvasioni  suH'opera 
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intitnlata  :  descrizione  di  aleane  mo- 
nete  cafiche  de!  mnseo  M ainoni  ;  Mi- 
lan, 1821,  in-8. 

Frœhn  ,  Nami  kufici  es  variis 
maaeia  aeleeti  ;  1823,  in-4. 

Du  même  ,  De  mosei  aprewitzani , 
Mesqaœ,  iramîa  koficia  nonnallis  an- 
tehac  ineditia,  etc.;  Petrop. ,  1825, 
in.4. 

Lehwel,  Explication  de  troia  mon- 
noiea  kafiqnea  aamauidea  dn  musée  de 
la  Société  philotechnique  de  Varao- 
▼ie;  in-8. 

Schrœder,  Catalogua  iinmorum  eu- 
fiooram  in  nnmmophylacio  academico 
Upaiacenai;  Upa.,1827,  in-4. 

Eichhom,  Monnmenta  antiquîtai- 
m»  hiatoriœ  Ârabum  ;  Goth ,  1775 , 
in-8. 

Eichhom  j  Marmorea  palmyrena 
ezplicata  ,  in-4. 

Rob.  Wood  et  Dawkùu,LM  ruines 
de  Paimyre,  autrement  dite  Tadmore 
au  Déaert,  texte  anglais  et  françaia  ; 
Lond.,  1753 ,  in-fol. 

Seller,  Antiquités  de  Paimyre; 
Lond.,  1696. 

Uallifax,  Voyage  à  Tadmore; 
Lond.,  1705,  in-fbl. 

Ualley,  Obaenrationa  anr  Pétat  de 
Paimyre  ;  Lond. 

/.  PerzonU,  Origines  iMbylouiese 
et  œgyptianse;  1711,  in-fbl. 

/.-/*.  Schrœeri,  Imperinm  Baby- 
lonis  et  Niniri  ;  Francof.,  1726,  in-8. 

Jos.  Hager^s,  DisserUtion  on  the 
newly  discovered  Babylonien  inscrip- 
tions ;  Lond.,  1801,  in-4. 

Ker-Porter,  Travels  in  Georgia , 
Persia,  Arménie,  ancient  Babylonia , 


durittg  tbe  years  1817-18-19-20  , 
Lond.,  in-4. 

J,-S,  Martin,  Basai  aur  lea  inscrip- 
tions de  Persépolis—Obserrationa  sur 
les  inscriptions  cunéiformes  de  la 
Perse,  de  la  Médie  et  de  TAsayrie; 
Paris,  1822,  in-8;  et  Mémoirea  de' 
PAcad.  dea  Inscrip.,  ann.  1823. 

Claudiiis  James  Rîch,  Narrative 
of  a  résidence  in  Koodistan  and  the 
site  of  ancient  Niniveh;  Lond.,  1835, 
in-8. 

Grotefend,  Neue  Beitrifige  zor 
Erlaiiterung  der  Persepolitaniachen 
Keilachrif...  ;  Hanov.,  1837,  in-4. 

Sylvestre  de  Sacy,  Mémoires  aur 
diverses  antiquités  de  la  Perae,  trad. 
du  persan  de  Mirkond;  Paris,  1793, 
in-4, 

DanviUe ,  Dissertation  sur  reten- 
due de  Tancienne  Jérusalem  et  de 
son  temple;  Paris,  1747,  in-8. 

Lechevaller,  Description  of  tbe 
plein  of  Troy  ;  Lond.,  1792,  in-4. 

Lechevaller,  Observations  of 
Bryant  upon  the  descript.  of  the  plain 
of  Troy,  Lond.,  1796,  in-4. 

Moritts,  Additionnai  remarks  on 
the  topog.  of  Troy  ;  Lond. ,  1 799,  in-4. 

/r.  Franklin,  Remarka  and  ob- 
servations on  the  plain  of  Troy  in 
1789;  Lond.,  1800,  in-4. 

fF.  Gell,  The  topography  of  Troy 
illustrate;  Lond.,  1804,  in-fol. 

fForslex ,  Muséum  woraleyanum 
ora  collection  of  antique  Basaorelievos, 
bastos  et  with  views  of  places  in  the 
Levant;  Lond.,  1824,  in-4. 

C.-F.-C.  Hoeck,ïie  veteris  Médias 
et  Persifle  monumentia;  1818,  in-4. 


Bibl.  spéc.  de  Persép.y  Sase  et  Eclmt.»  Babylone. 

Nous  commencerons  par  rappeler  lea  écrivains  qui  ont  traité  de  la  Perae, 
et  qne  nous  avons  fait  connaftre,  Chardin^  Corneille-Bruyn,  Niebuhr  (t.  u), 
Onaely,  Ker  Porter,  Edw.  Alexauder,  Buckingam,  Morier,  Herder. 

Voyez  ensuite  Arrien,  1.  V(,  c.  29,  Strabon,  1.  xv,  c.  729,  Diodore  de 
Sicile,  I.  XVII,  c.  71,  Quinte-Ource,  1.  y,  c.  7,  de  Gaylus,  Hitt,  de  VAcad., 
t.  yiii  et  IX,  VLwi^^bf.^  Mémoire  de  tinst.  nation,  litt.,  t.  m  et  iT,  Uirt^  Mém, 
de  l'Aead.  de  Berlin,  ann.  1820 ,  Saint-Martin ,  Journal  des  savants, 
ann.  1828,  Grotefend,  Bibl.  crit.  de  Seebode,  1829,  Kinneir,  J  geog. 
mem.  ofthe  Pers,  empirai  Lond.,  1813,  in-4. 
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Pour  Sttse  el  EcbaUne,  il  faat  voir  Hérodote,  I.  i,  c.  98  ,  Polybe,  1.  x, 
c.  27,  etDiodore,  I.  xvii,  c.  llOj  pais  Olivier,  Voyage  de  V Empire  otto- 
man, t.  III,  Jacobs,  Mém.  de  VAcad.  de  Munich,  ann.  1810 ,  Ker  Porter, 
Morier,  Kiuneir. 

Pour  Babylone,  consalter  Hérodote ,  I.  i,  c.  186,  Diodore,  I.  ii,  c.  8, 
Qninte-Cnrce,  1.  y,  c.  4,  Gtésias,  Sanchoniaton,éd.  d^Orellius,  Leips.,  1826, 
in-S  ,  Bero«e,éd.  de  Richter,  Lips.,  1825,  in-8,  Strabou,  1.  xvi;  pais  les 
Recherches  deRich,  de  Niebahr,de  Keppel,  de  Ker  Porter,  de  Beaachamp, 
d*Uoeck,  de  Landseer,  d'Oosely,  de  Munter,  de  Morier  ;  enfin  ,  nous  indi- 
querons an  travail  de  Sainte-Croix,  dans  le  t.  xlyhi  des  Mém.  de  tAcad. 
des  ùtsc.  et  bell.  -lett.,  le  t.  i  de  PAmalthea  (  Oder  muséum  der  Kuntt 
ntythohgy\  Leips.,  1820-25,  pabl.  par  Bcettiger. 

BiUiographie  spéciale  de  la  Jadée  et  de  la  Phénicle. 

Voyez  d^abord,  dans  la  Btb,  ant.  de  Fabricius,  la  liste  des  anciens  ou- 
vrages relatifs  à  l'art  juif;  puis,  dans  la  Bible,  lisez,  Deutéron.,  7,  25; 
Jérémie,  3, 10  ;  Daniely  2,  31  ;  le  Lwre  des  Rois,  7,  46  ;  les  Paralip.,  2, 
11, 14  ;  Ezéchiel,  13,  28,  et  les  écrits  de  Joséphe  Thistorien  ;  puisUgolini, 
Thésaurus  arUiquitatum  sacrarum;  Yenet,  1744,  69  fol.  ;  Hartmann, 
Die  Hehraerin  am  Putzttsche  ;  Amst.,  1809-10,  in-8;Hizt.  ouv.  cit.,  p. 
8O5  ZiiIlig,/>erCAéîrMÔm/iPa^en;Heidl.,1832,  in-8; de  Wette,  Lehrbuch 
Heb,  JudUsc,  archœoi.  ;  Leips.,  1830,  in-8. 

Il  faut  consalter,  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes ,  les  travaux  de 
Falconnet,  dans  le  t.  vi  des  Mém.  de  l'Acad.  des  insc.  et  bell.-lett.;  de  Ei- 
chorn,de  Hamberger  et  Micbaelis,  dans  le  t.  iv  des  Comment.  Societ.  Gœtt. 
deGroneisen,  dansleiSric#ij/6/a^^(ann.  1831);  de  Hirt,  dans  les  Abhandt. 
derBerL  Akad.  (ann.  1816-17). 

Pbénigie.  —  Nous  possédons  peu  de  travaux  sur  les  antiquités  de  ce 
pars.  Nous  renvoyons  aux  quelques  ouvrages  qui  suivent  :  F.  Miinter,  Der 
iempel  der  Himmiischen  Goettin  zuPaphos;  Gopen.,  1824,  in-4;  Du- 
tens,  Explic.  de  quelques  médailles  grée,  et  phénic.  ;  Paris,  1773-76, 
in-4v;  Lajard,  ouv.  cité,  p.  5  ;  Gh.Lenormànt^  Cours  d'hist.  ancienne,  t.  i, 
\93>7 'y  G,  hànà^eeT y  Sahaean  researches ;hoïiA.y  1823,  in-8;  Creuzer, 
Sjrmb.j  t.  u  ;  Hirt,  Berliner  kunsblatt,  t.  11. 

Ajoutez  aux  indications  que  nous  venons  de  donner  les  livres  que  nous 
avons  fait  connattre  dans  la  bibliographie  générale  de  TAsie. 

Publications  périodiques. 

Tels  sont  les  divers  ouvrages  qui  traitent  des  antiquités  de  TAsie.  Le 
nombre  des  travaux,  dont  les  monuments  des  antiques  civilisations  ont  été 
Tobjet  est  très-considérable ,  si  Ton  songe  à  la  quantité  énorme  de  disser- 
tations qui  sont  insérées  dans  les  recueils  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
l'indication,  et  dans  les  publications  Spécialement  consacrées  à  TAsie.  Ces 
publications  sont  elles-mêmes  très-volumineuses,  et  renferment  des  mémoires 
de  la  plus  haute  importance.  Nous  devons  dire,  cependant,  que  les  sociétés 
qui  font  parattre  ces  recueils  s'occupent  beaucoup  plus  de  la  philologie  que 
des  antiquités  monumentales. 

Asiatic  researches,  publiées  en  1788,  à  Calcutta,  in-4.  Plusieurs  volu- 
mes ont  paru  en  français.  Une  édition  en  a  été  aussi  faite  à  Londres. 

Mémoires  de  la  Société  asiatique  de  Pam^  publics  à  Paris,  in-4. 
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Les  priacLpaax  rêdacteaTS  de  ce  joursal  ont  été:  MM.  9ia«cbi,  ^d.  Biot. 
Ê«g.  Bord|Birosset,I^.  ]^rnou.€,  Caussin  de  Perceval,  Dubeox,  d'EkstiRia,  G. 
de  Uammer,  Ha«e,  Guil.  de  Uumboldt,  £ttg.  Jaequet,  Âméd.  Jaubert,  Stao. 
Julien,  Langlèg,  Molh,  S.  Munck,  Et.  de  Quatremère ,  B«yBaad ,  €.  de 
S«hlegel,  A.  Sédâ^lot,  Sylvestre  de  Sacy,  Stahl,  etc. 

Transactions  ofthe  royal  as iatic  Society-  of  Great  BrtuUnandlre- 
land;  London,  182Z,  iD-4.  Les  principaux  rédacteurs  sont  :  MM.  Gotobro^ke, 
Davis,  William  Fraacklin,  Alex.  Joboston,  Saioael  Lee,  James  Todes,  Hay- 
mon  Wilson,  etc. 

11  y  a  aussi  beaucoap  de  renseignements  à  puiser  dans  le  Tke  a*ia^ 
iicpumal  and  montbfy  register,  Lond.,  iii-8;daus  les  Transactions 
ofthe  Madras  Uterary  Society,  rnA^  1821;  dans  i»^  Tranfo^tinnu 
of  the  Uterary  Society  of  Bombay  ;  dans  VAsiatiches  Magazin 
vo»  WeimoTi  et  tes  Archives  de  la  littérature  asiatâçfue,  piibUées 
à  Saint-Pétersbourg  ;  enfin  dans  i^ouvrage  suivant^  rédigé  en  grande  partie 
par  M.  d«  Uammer,  et  connu  en  France  sous  le  titre  de  Minés  de  i*Orient. 
Fmdgruben  des  Orients  bearbeited  durch  eùie  GoseliscAaft  von  Lleb- 
Aarbem;Ylen.y  lS09^18l8s  6  vol.  in-fol. 

^^SJV^9^  Mnble,  Ahysslnie. 

Les  premiers  voyageuvs  qui  ont  parlé  des  moaumeats  de  TAfrique 
orientale  sont ,  comme  pour  PAsie  ,  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  la 
Terre  Sainte,  et  qui  aUaient  visiter  ks  cénobites  de  la  Tbébai^.  Les 
descriptions  vraiment  importantes  et  utiles  sont  encore  celles  qui  ont  été 
faites  dans  notre  siècle.  Voici  tonteSois  Piodication  des  ouvrages  que  Ton 
doit  consulter  pour  tout  ce  qui  a^rapport  è  PEgypte  «outre  les  ouvrages  des 
voyageurs  dont  nous  avons  donné  l*indication  dans  notre  premier  artiela» 
AsùteX  jifrèque. 


Lud.  Bartema,  ItinerarîomiStbio- 

S'k,  ^gypti,  utrinsque  Arabise  ;  Me- 
ol. ,  15U  ,  in-fol. 

J.  Léon,  Historiale  description 
de  l'Afrique;  Lyon,  1556,  in-fol. 

Qn  SaacUs,  Relation  of  Journey  in 
to  ïurky  empire,  Egypt,  etc.;  Lond., 
1621,  in-fol. 

Sauary,  Relation  4a  ses  voyages 
en  Grèce,  Terre  Sainte,  Egypte,  etc.; 
Paris»  1628,  in-4. 

J.  Lobo ,  Voyage  bistoriqae  de 
rAbyssiaie;  Amst.,  1728,  inrl2. 

Granger,  Relation  d'un  voyage  en 
«gypte;  Paris,  1745. 

ilfa^tfWer^  Description  da  l'Egypte; 
Pïiris,1753,in-4. 

lYorden,  Voyage  d'Egypte;  Co- 
penh.,  1755,  in-fol. 

4àul^d0f,  Descriptio  ^gypti, 
(arab.  et  lat.);  Gœtt.,  1770,  in-fol. 

/.  Bruce,  Travels  to  discover  the 


source  of  tbe  ^ile  ;  Edink,t78aUn-4. 

Fourmoni,  Siescription  des  plaines 
d'Héliopolis  et  de  Mempbia;  Paria, 
1755,  in-12. 

Bob.  WTood,  Ruines  de  Balbec, 
autrement  dite  HéliopoUs;  Paria, 
1757,  in-fol. 

J.  African,  Researcbes  or  pro- 
eeding  cH  tbe  association  for  promo- 
ting  the  discovery  of  the  interior 
parte  «f  Afriea;  Lond.,  l7M-f8«3, 

iB-4. 

Const,  -  Franc.  Chassehœuf  de 
Volney ,  Voyage  en  Syrie  et  en 
Egypte ,  pendant  les  années  1783^, 
1785;  Paris,  1799,  in-S. 

Browne ,  Travels  in  Afriea , 
Egypt,  etc.;  Lond.,  1799,  ia-4. 

Cassai,  Voyage  pittoresque  de  la 
Syrie,  de  la  Pbéoicie,  de  la  Pulestina 
et  de  la  Basse-Egypte;  Paris,  1799, 
in-fd. 
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Sonnint,  Voyage  de  U  Haute  et 
Basse-Egypte;  Paris,  1800,  in-8,  atl. 
în-if. 

Description  de  PÉgypte  (oommis- 
sion)  ;  Paris,  18...,  in-fol. 

J.'jé.  Olivier,  Voyage  dans  l*eûi- 
-pi^e  Ottoman ,  FEgypte  et  b  Perse  ; 
Paris ,  1801,  in-4. 

Mayer,  View  in  Egypt  ;  Lond. , 
1802,  în-fol. 

#>.  Womeman,  Joarnal  oF  travets 
f  rom  Cairo  to  Moarzoak;  Lond.,  1802, 
in-4. 

itentm.  Voyage  en  Egypte  ;  Paris, 
1802,  in-fol. 

/.  £.  Burckardt,  Travelsin  Nnbîa 
•ad  in  tbe  înterior  o(  north  eastern 
Âfrica...  ;  Lond.,  1821 ,  in-4. 

Séholz  ,  Voyage  en  Libye*  Paris, 
1822,  in^. 


Willyams,  A  sélection  of  TÎews  in 
Egypt ,  Palestine ,  Rhodes  ,  Italy  ; 
Lond.,  1822,  in-fol. 

Proceding  of  the  expédition  to  ex- 
plore tbe  nortben  east  of  Âfrica,  ih 
1821  and  1822;  Lond.,  1827,  in-4. 

Frédéric  Cailiaùd;  Voyage  à  Mé- 
roé,  an  fleure  Blanc,  an  delà  de 
FAzogl ,  dans  le  midi  dn  royaume  de 
Sennâr,  etc.,  texte  rédigé  par  Caillaud 
et  Jomard;  Paris,  1828,  in-4. 

».  Caillaud,  Voyage  I  l'oasis  de 
Tbèbes ,  et  dans  les  dâerts  sitiés  à 
l'orient  et  àToccident  de  la  Thébaïde, 
rédigé  et  publié  pat*  M.  Jomard. 

Jomard,  Voyage  à  Poasis  de  Sy- 
ooab,  d'après  les  matériaux  recueillis 
par  MM.  Drovetti  et  Ceillaud  ;  Paris, 
1823,  in-fol. 


En  parlant  des  religions  de  l'Aele,  nous  avons  indiqué  plùisieurs  oittvrA^ 
ges  4ui  traitefAt  des  oiVers  cultes  de  Tanliquité  d'une  tnanière  générale  ;  il 
est  évident  qu'on  devVa  les  consulter  jpbut*  x»  qui  regarde  l'Egypte.  Les 
traités  paniculiers   sont  les  suivants: 

Des  huteurs  anciens,  Plutarque  est  celui  qui  nous  f)ait  connattVe  le  plus 
de  particularités  dans  ses  livres  sur  le  culte  d'Isis  et  d'Osiris.  Nous  avons 
ensuite  fbrteé  'une  catégorie  des  ouvrages  qui  traitent  de  diverses  questions 
d'archéologie. 


^ehfHidt ,  Wute/rtàtlo  ûe  sacerdoti 
bus  et  sacrificiis  ^gyptiorum  ;  Tu- 
bing. ,  1786,  în-8. 

F.-ff.  D'elaunay,  Histoire  géné- 
rale tet  paniculière  d^  religions,  etc.; 
Paris  ,  1791 ,  in-4;  un  seul  volume  a 
été  publié,  et  il  traité  de  la  religion 
égypt. 

Ch,  Gàllùft,  Dissertatioh  sur  le 
dieu  Sérapis  ;  Paris,  1760,  in-8. 

Vanief',  Origine  del  culto  prestato 
dflteli  Egiziani  agli  animali  ;  Venez., 
1748,  in-4. 

J.'C.  Prichard,krk  analysisof  tbe 
'E^yptian  mytbology;  Lond.,  1819, 
in-8. 

Jahlonskl,  Panthéon  égyptien; 
Francf.,  1750,  în-8. 

Champolllon  et  Dubois,  Panthéon 
égyptien,  collection  de  personnages 
mythologiques  de  l'ancienne  Egypte, 
d'après  Ut  mooameBt*»  etc.  »  aveo 


teitte  e)£plicatif;  Paris,  9823,  in-4. 

Sexffarï,  Mémoire  sur  la  littéra- 
ture, l'art  et  la  mythologie  de  l'an- 
cienne Egypte  ;  Leipsiek ,  1 833 ,  în-8 . 

Mercati,  Degli  obeliscî  di  Rolna; 
Rome,  1589,  in-4. 

KircheHi  Obeliscî  œgypliaci  în- 
terpretatîo  ;  Rome,  1666,  in-fol. 

Abdoilatiphi ,  Historiœ  /Egypt  ii 
co  mpendium(arab.  et  làt.  ),partim  jpse 
vertitfpartim  Pocockio  tersumeden- 
dum  curavit ,  notisque  illustravf^ 
J.  Withe;  Oxon. ,  1800,  in-4. 
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Amérique. 

Dans  notre  Avant-propos  ^  &  la  page  ^ ,  noua  avons  déjà  cité  le  nom 
des  écrivains  que  Ton  peut  consulter  sur  les  antiquités  du  Mexique;  et 
nous  avons  donné  à  Tarticle,  Ari  antérieain,  )e  titre  de  leur*  principaux 
ouvrages.  Il  nous  suffira  de  rappeler  le  f^qyage  aux  régions  éguiaoxiales, 
de  M.  de  Humboldt Paris,  18..., in-fol.;  YArehœologia omer^ona^ publiée 
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4tt4  hUtoriecd  Soeiely.  11  est  boa  aussi  de  prendre  cenaaiasaace  des  livres 
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Pelntvre  et  scnlpture. 
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renferment. 
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Lettre  à  M.  de  Blaeas;  Paris,  1829  ;  5^  le  Real  museo  Borbonico  negll 
etudf  (i  Naples) ,  décrit  par  Niccolini  et  Finati,  1824-33,  in-4,  par  6.  Ger- 
hard et  Th.  Panofka,  1828  ;  B^  le  Musée  des  antiques  au  Louvre,  si  sou- 
vent décrit  ;  trous  citerons  surtout  la  Description  des  antiques  ckt  Musée  ' 
royal,  par  Visconti  et  Glarae  ;  Paris,  1820,  Jiouv.  édit.,  1830,  et  le  Musé€ 
de  sculpture  antique  et  moderne,  par  de  Glarae,  1820  et  ann.  suiv.  ; 
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gue,  i  Vienne,  à  Berlin,  à  Munich,  &  Stuttgard.  Il  y  a  de  plus  une  foule  de 
collections  d'antiquités  qui  forment  des  cabinets  très-curieux,  en  Italie,  en 
France  et  en  Angleterre.  Pour  plus  de  détails  bibliographiques  i  ce  sujet, 
nous  renvoyons  au  ^(rtn«e/^an?A^ofo>^&  de  Millier,  trad.  par  M«  Nicard, 
1. 1,  p.  445  et  suiv. 

Les  ouvrages  qui  font  eèonaftre  les  diverses  antiquités  de  Pltalie,  et  sur- 
tout ceux  qui  ont  pour  objet  les  découvertes  faites  &  Pompeï  et  Hercula- 
nnm,  fourniront  d^excellents  renseignements. 
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et  pittoresque  de  PEspagne.  1806-12, 
in-fol.  • 

Antiqnidades  arabes  de  Espaua. 
Mad.,imp.  real,  1804,  2  vol.  in-fbl. 

J,  Murphy,  Plans,  élévations, 
sections  and  wiews  of  tbe  churcb  oF 
Batalba  in  Portugal,  etc.  1795, 
in-fol. 

FaJcaral,  Barros  Saguntinos... 
VaJ.,  1779,  in-8. 

Sivinbume,  Trarels  trongb  Spain 
in  tbe  years  1775  and  1776  ,  in 
wbicb  several  monum.  of  roman 
and  morisb  arcbit.  Lond.,  1779,  in- 
fol. 

Florez,  La  Espana  sagrada.  Mad., 
1747-70. 

Suisse.  —  Pays-Bas.  —  IVorwèg^e»  ete. 

II  faut  consulter  les  ouvrages  d^OIaiis  Magnus,  que  nous  avons  cité  I  la 
page  1^. 


Ximenes,  Descript.  del  real  mo- 
nast.  de  S.  Loreuzo  de  TEscorial. 
Mad.,  1764  in  fol. 

De  los  Tantoi,  Description  brève 
de  monast.  de  S.  Lorenzo  el  Real 
del  Elcorîol.  Mad.,  1657,  in-fol. 

Mazzolari,  Le  reali  grandezze 
deir  Escurialc  di  Spa<^na.  Bol.,  1648, 
in-4. 

Spencer  Smith ,  Description  d*un 
monument  arabe  conservé  à  Bayeuv. 
Gaen,  1820 ,  in-8  de  16  pag.  —  Pré- 
cis d'un  mémoire  sur  une  cassette 
orientale  à  Bayeux.  Gaen ,  1820 , 
in-8. 

Frœhn,  Ântîqaitatis  Mnbamedani 
monuments  varia.  1820,  in-4. 

Rexnaud,  Description  des  monu- 
ments musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
ducdeBlacas.  1828,  in-8. 

Coste ,  Monuments  arabes  du 
Caire.  Paris,  183  ,in-foL 


P.  Victor,  Coup  d'œil  sur  les  an- 
tiquités Scandinaves.  Paris ,  1838 , 
in-8. 

Dahl,  Souvenirs  des  anciennes 
constructions  en  cbarpente  sculptée 
de  rintérieur  de  la  Norvège  ^rap- 
port  fait  par  M.  P.  Victor).  Paris, 
1841,  brochure,  1837,  in-8. 

Goetgkebuer,  Choix  des  monu- 
ments ,  édifices  et  maisons  les  plus 
remarquables  des  Pays-Bas.  Gand, 
1827,  in-fol. 

Sir  Borg  Samlinger,  Recueil  des 
antiquités  du  Nord,  contenant  des 
inscript.,  des  figures,  des  ruines,  etc. 
Stockhol.,  1822,  in-4. 


Ritter,  Mém.  abrégé  et  recueil  de 
quelques  ant.  de  la  Suisse.  Berne, 
1788,  in-4. 

Lagerlof,  Suecia  antiqna  et  ho- 
dierna.  1772,  in-fol. 

Smith,  Recueil  d'antiq.  trouvées  i 
Âvrancfaes,  etc.   Berne,  1768,  în-4. 

Campen  et  Quellino,  Arehiteet. 
peint,  et  sculpt.  de  la  maison  de 
ville  d'Amsterd.  Amst. ,  1719,  iu- 
fol. 

Peringskioi,  Monum.  saxo-gothi- 
corum,  etc.  Stock.,  1710,  in-fol. 

—  Addita  monumenta  Ulera,  etc. 
Stock.,  1719,  in-fol. 

Murgraift,  Antiq.   Britanno-Bel- 
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Îicœ  ,     preeeipttè    Roman». . 
719,  iii-8. 


k.   D.|   BarthoUnijknûqvLÏtdwim.SUty 
1689,111-4. 


Archéologie  naUoiiale. 

On  trouvera  des  notions  snr  l^histoire  des  beanx-arts  en  France  dans  les 
grands  ovTrages  d^archéologie  que  nous  avons  fait  connaître  an  com- 
mencement de  cet  article  bibiiographiqne,  dans  les  principaux  livres  rela- 
tifs à  l^istoire  générale  de  la  France,  dans  les  recueils  publiés  par  les  divers 
corps  savauU  de  Paris,  dans  les  Mémoires  de  t  Académie  des  inser^ttoru, 
dans  les  notices  et  extraits  des  maïuiscrits,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France,  et  dans  le  Bulletin  du  comité 
des  arts  et  monuments,  les  Instructions  du  comité  des  arts  et  mowam,, 
deux  cahiers,  in-^,  aussi  dans  le  Journal  de  Ferdun,  \e  Journal  de  Trévoua^, 
le  Mercure  de  France,  le  Magç,sin  encyclopédique,  les  Annales  f fran- 
çaises des  arts  et  des  sciences,  etc.,  les  Mémoires  de  la  Société  Ue» 
amis  des  arts  de  Paris,  le  Bulletin  monumental,  publié  à  Gaen  par  M.  de 
Caumont,  et  le  Lycée  armoricain.  Il  faut  aussi  voir  notre  art.  bibliog. 
sur  les  antiq.  romaines,  on  y  trouvera  des  travaux  sur  divers  monuments 
des  Gaules. 

Leê  Académies  de  nos  principales  cités  ont  fait  paraître  des  mémôirea 
dans  lesquels  sont  insérés  des  articles  relatifs  aux  diverses  antiquités  de  la 
France.  Nous  citerons  les  mémoires  des  Académie*  de  Lyon,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Clermont-Ferrand,  de  Marseille,  de  Nancy,  de 
PAcadémie  ébroTcienne,  etc.  ;  on  devra  consulter  également  les  publica- 
tions des  Sociétés  des  antiquaires  de  Normandie  (Caen),  du  midi  de  la 
France  (Toulouse),  de  la  Morinie  (Saint^Omer),  de  Touest  de  la'  France 
(Poitiers),  de  la  Société  arcbéologique  de  Montpellier,  de  Béziers,  des 
Sociétés  de  Perpignan,  de  Loir-et-Cher,  du  Jura,  de  Douai,  de  Besançon, 
d'Orléans,  de  la  Charente,  de  Nancy,  des  Vosges,  de  Tlsère,  d*Abbeville, 
d*Amiens,  etc.  $  enfin  les  diverses  revues  provinciales,  entre  autres  celles 
des  deux  Bourgognes,  du  Dauphiné,  de  TAustrasie,  de  Rouen,  du  Midi, 
du  Lyonnais,  de  TOuest,  de  la  Gironde,  de  la  Lorraine,  l'Art  en  pro- 
vince, etc.,  et  anfin  les  annuaires  qui  se  publient  dans  les  principales 
villes  de  France.  On  complétera  facilement  cet  article'bibliographique  en 
cherchant  des  indications  dans  la  Biblioth,  hist.  de  la  France,  de  P.  Le- 
long  ;  Paris,  1778,  in-fol. 

Nous  allons  maintenant  énumérer  les  ouvrages  qui  traitent  de  Pbistoire 
monumentale  de  la  France  d^une  manière  générale. 

Auparavant  nous  croyons  devoir  faire  connaître  les  traités  spéciaux 
d'archéologie  nationale,  et  les  travaux  dont  Tarchitecture  gothique  on  ogi- 
vale a  été  l'objet. 


De  Caumont,  Cours  d'antiquités 
monumentales,  ères  celtique,  ro- 
maine, moyen  Age  (archit.  relig.  , 
archit.  civile  et  milit.).  Paris,  1821 
et  ann.  suiv.,  in-8. 

—  Essai  sur  l'archit.  relig.  au 
moyen  âge.  Caen,  1825,  pet.  in-8. 

A  Mérimée,  Essai  sur  l'architec- 
ture religieuse  du  moyeu  âge,  parti 


culièrement   en    France.     Annuaire 
histor.  pour  1838. 

Dusommèrard,  Les  arts  au  moyen 
âge.  Paris,  1838,  et  années  suivantes, 
avec  atlas  in-fbl. 

Alb,  Lenoir  et  Z.  Vaudoyer, 
Etudes  d'architecture  en  Franee  (Ma- 
gasin pittoresque,  année  1839  et  ann. 
suiv.). 
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J.    bùdht ,  Manuel  â' archéologie 
religieuse,  civile  et  militaire.   Fon- 
tainebl.,  1841,  in-8. 
iîo«rra*j^«.  Archéologie  chrétienne. 
T«iir«,1842,  iA-8. 

Smith ,  Lm  égliaea  gothiques.  Ca- 
ri», iB-12. 

D.  Ramée,  Mauael  de  Thiat  de 
l^archit.  chez  tous  lea  pe«plet  et  plas 
purticulièremeiit  au  moyen  Age  en 
France.  Paris,  1842,  in-18. 

Ftubroke  ,  Encydopcedia  of  anti- 
^itiea  ,  and  «ieniMita  of  archœolôgy 
daâdcal  and  inediceTal.  Und.,  1835, 


th.  À6pe,  âïstoire  4è  Tarc^itec- 
ture,  trad.  par  Baron.  Paris,  1839, 
iD-8ft  avee  planches. 

Ch.  t^ild,  Twclve  select  exemples 
of  tho  eeclesiasticsl  arehitectarè  of 
the  raiddle  âges ,  chiefly  in  Ftnnce. 
Lond.,  in-foU 

^iebeking,  OiiTrage  snr  rarchit» 
dn  moyen  Age.  Mnn.,  1824,  in«4. 

Selegiiiz,  Von  aitdentseher  fian- 
kanst.  Leip.,  1820,  in-4. 

fFoad,  Setters  of  an  archit.  from 
France ,  Ualy  and  Greec«.  Lond. , 
1828,  in-4. 


Àrehiteetore  |[f«tiilqîie 

On  trouvera,  snr  les  arts  du  moyen  Age,  quelques  considérations  de 
M.  Pownail,  dané  le  t.  fx  de  VArekéùlàgie  biriian,;  de  Weiniing,  iMtret 
9ur  Rome,  34«;  dans  le  Jmtmai  de  Trévouw^  août  1759  ;  dans  le  4®  to> 
Iwne  des  OBuvres  de  Gcethe,   etc.,  et  dans  les  onvrages|««iv«its  : 

fine  and  influence  of  gotiiic  arcfait. 
817,  in-8. 

A.  Lenoir,  Observations  sur  Tori- 
gine  et  remploi  de  Togive  dans  Tar- 
chitectnre.  Paris,  1819,  in-8  de  14 
pages. 

fFillU,  Remarks  on  the  «rchiu  ef 
the  middie  âges ,  especialy^  of  Italy. 
1835. 

Boid ,  History  of  architecture. 
I^qd.,  1835,  in-8. 

Rickman,  Essay  on  gethic  nrchi* 
lecture.  1835 ,  in-8. 


Gori  ou/{i(^«riu,Saggio8oprarar- 
c^iitectura  getica.  Liv.,  1766. 

Essaya  ou  gothic  archit. ,  by  War- 
ten,  Bentam,  Grose  and  Milner.  1808, 

•■-8.  - 

B.  kundesagh.  Idées  sur  Tart 
gothique  (trad.  de  Chaumcton). 

fiawkins  ,  History  of  the  origin 
and  establissement  of  gothic  archit. 
1813,  in-8. 

Hall,  Essay  on  the  origin,  history 
j|od  principles  of  gothic  archit. 
Edinb.,  1813,  io-4. 

N^  Gann,  An  inqniry  into  the  ori- 

Et  dans  Tarchitecture  civile  (en  allem.)  de  Wiebeking  ;  Munich,  1825  et 
ann.  suiv. 

Art  monniiientai  de  la  France. 

Âfaj^ei,Ga\\i8Si  antiqnitates.  Vérone, 
1734,  in-4. 

Félibien,  IjListoire  de  Tarehitec- 
tnre.  Paris,  16     ,  in-fol. 

MabUion,  Be  re  diplomatica.  Pa- 
ris, 16  ,  in-4.  Ou  trouve  dans  le 
liv.  IV  une  notice  sur  les  j>rincipauz 
ouvrages  d'architecture  du  règne  de 
Charlemagne. 


Longuerue,  Description  de  la 
France.  1722,  in-fol. 

Montfauccn,  Monuments  de  la 
monarchie  francaiae.  Paris,  1729, 
in-fol. 

Xe  Beuf,  Recneil  de  divers  éorits 
pour  servir  i  Thiatoire  de  Franee  et 
de  suppL  &  la  notice  des  Gaales.  Pa- 
ris, 1738,  in- 12. 
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Le  Jh^me,  On  a  de  è«  Sdvant  des  dis- 
serUtions  nombreuses,  dans  lés  t.  txi 
et  xxiii  des  Mém.  de  TAcad.  des  in 
'  script,  et  be!l.-lett.,  et  surtout  dans 
le  Journal  de  Verdun.  Il  a  écrit  aussi 
sur  les  anti({uités  de  Périgdenx  et  du 
diocèse  de  Bayéux. 

Dont  Kaissette  .  Ccographie  his- 
torique. 1755,  2  vol.  în-l. 

Darwille,  Notice  des  Gaules,  in-4. 
—  Abrégé  de  géographie  ancienne, 
3  vol.  în-!2. 

Dulaure,  Descriji'tion  des  princi- 
paux lieux  de  France.  Paris,  1788- 
89,  in-12. 

Legrand  d'Ausiy,  Les  sépultu- 
res uationales,  mém.  la  à  Plntstitut, 
ié  7  ventdse  an  Vil. 

Lamhier,  Histoire  mônumentaire 
âB%  Gaules.  Mons,  1804,  in-8. 

MUlin,  Antiquités  nationales.  Pa- 
rts, 180..,  în-4.  —  Voyage  dans  les 
départements  du  midi  de  la  France. 
Paris,  1807-11,  in-8. 

fFillemin ,  Monuments  français 
inédits ,  pour  servir  à  Thistoire 
ties  arts  ,  etc.  Paris,  1806,  in- 
fol.  , 

^lex.  jbelahorcte.  Monuments  de 
la  France  classés  chronologiquement. 
1816-38,  in-fol. 

Lenoir,  Sur  quelques  divinités  ro- 
maines qui  ont  passé  danS  les  Gaules. 
1817,  in-8. 

Grluaud  de  La  f^incette.  Recueil 
de  monuments  antiques  de  la  Gaule. 
Paris,  1817,  in-4. 

P,  Gregori,  Rech.  hist.  sur  les 
congrcg.  hospit.  des  frères  pontifs  ou 
constructeurs  de  ponté.  Par.,  1818, 
in-8. 

d.-T.  Berlier,  Histoire  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine.  Brux. , 
1822,  in-8. 

Blancheton  ,  Vues  pittoresq.  des 
châteaux  de  France.  Paris,  182.., 
îu-fol 

Taylor  et  Nodier ,  Voyage  pitto- 
resque dféns  1  ancienne  France  (Nor- 
mandie, Auvergne,  Languedoc,  Pi- 
cardie). Paris,  182...  et  année  «ulv. , 
în-foï. 


â« 


A.  tenbir,  Hûsée  déi  monuments 
français.  1800, 1822,  ïn-4. 

0^hmtngton,  Historical  survcy  of 
ihe  ecclesiastical  aiititf.  hï  France, 
2«  «dit. ,  1821. 

C.-Z.  Ring,  PenkmSIef  der  Roo- 
mer  in  mittelal.  Franlreich.  tari., 
1812,  în-4. 

C.  Kefly,  Recueil  d'antîquitét. 
Lille,  1826,  iri-8. 

H.  de  ^iètcasièij  eôlTéctioÀ  ëe 
costumes ,  armes  et  meubles  ,  pour 
servir  à  l^bistoire  de  France.  1828 , 
in-4. 

Bonnardj  Costumes  des  xiii®,  xiv^ 
et  XV®  siècles,  etc.  Paris,  1828,  în-4. 

ji.  ttugo,  France  historique  et 
monumentale.  Paris,  1836  et  ann. 
suiv..  in-4. 

Chapuy  et  de  Jolimont,  Histoire 
des  cathédrales  de  France.  Paris  ^ 
183...,  in-4. 

Moret,  lAoyen  âge  pittoresque, 
Paris,  1837,  in-fol.^che  Weith  et 
Ha  user..  r  ' 

P.  Mérimée,  Notes  d^ùn  voyage 
dans  le  midi  dé  la  France.  Paris  , 
1835  ,  in-8.  —  Notes  d*un  voyage 
dans  Touestdejla  France,  Paris,  1837( 
in-8.  —  Notes  d'un  voyage  en  Au- 
vergne. Paris  ,  1838  ,  in-8.  —  Notes 
d'un  voya^  en  Corte.  Para ,  1849 , 
in-8. 

A.  Jubinal  et  de  Sansoneiti, 
Ane.  tapisseries  de  Fralicc.  l^aris^ 
1838,  in-fot. 

De  Monialemhert,  llïÀnftments  de 
l'histoire  de  sainte  Élîsabeth.  Paris, 
1838t40,  in-fol. 

Detiammer^tHëinoltîs  sur  deux  cof- 
frets gnostiques  du  mojéh  âge,  du 
cabinet  de  M.  de  Blacas.  Vien.,  Id3!2, 
in-4. 

Ifist.  ÏUiér.  de  frdnèe,  t.  xm, 
p.  265,  art.  de  M.  Am.  Duvat  sur  les 
arts  au  xiii*  siècle. 

Jouffrox  et  Erfi.  Breton,  ïntrod. 
à  rhistoire  de  Franc*.  Paris,  1838, 
in-fol. 

Leifièl,  Traité  de  peinturé  Sttr 
verre.  Paris,  17..,  in-8. 

AL  iêhùtr,  ftrstôîie  di  la  peîA- 
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Tels  sont  les  ouvrages  lès  plus  iiiiportants  qui  traitent 
des  diverses  branches  de  Taré  môniioiental.  Avec  les 
indications  que  noiis  venons  de  donner,  il  sera  facile  de 
compléter  lès  notions  archéologiques  qUè  renferme  ce  petit 
volume.  Pour  rendre  les  recherches  plus  faHlès  dani^  notre 
livre,  nous  avons  fait  plusieurs  tables  des  mots  techniques, 
qui  rempliront,  si  nous  ne  nous  abusons  pas,  l'office  d'un  dic- 
tionnaire d'^rdiitecture. 

Nous  n'ajoutons  pas  ^'erratum  à  te  livre.  Nous  savons  trop 
que  ces  rectifications  de  fautes,  qu'il  faut  attribuer  tantôt  à  la 
négligence  de  Tauteur,  tantôt  aux  négligences  d'une  trop  ra- 
pide impression,  sont  très-rarement  consultées,  et  deviennent 
à  peu  près  inutiles.  Nous  avons  trop  confiance  en  l'intelligence 
de  nos  lecteurs  pour  redresser  les  erreurs  et  réparer  ks  oublis 
que  nous  avons  commis.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  con- 
vaincu que  tout  le  monde  saura  lire  hypogée  masc.  au  lieu 
d'hypo^  fém  ,a<|>tçaulieu  d'acte,  Indou  au  lieu  de  Indien,  etc. 

Pout  beaucoup  d'ouvrages  que  nous  avons  indiqués  dans 
notre  bibliographie,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier 
la  date  précise  de  l'impression  :  nous  nous  sommes  borné  alors 
à  donner  une  date  approximative,  qui  suffira  toujours  pour  les 
rechèrcliei^. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  observations,  que  nous 
devions  à  nos  lecteurs,  avant  de  terminer  nos  Éléments  d'-ar- 
chéologie. 
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Pompa  circ^sia,  261. 
Poputària,   255. 
Postceniam ,  247. 
Ponièom ,  138,  219. 
Postulatttii,  258. 
Porta  decumana ,  277. 
PorU  lîbitiiiaria ,  261, 

263,  258. 
Porta  ItenavÎTaria ,  26S. 
Pbrtaiàagna,  348. 
Porta  prœtoria  ,  277. 
Porta  priùcipalfs,  /bid. 
Porta  speèiosa  ,  350. 
Porticas  tfexter,  349. 
Pagilaios,  136. 
Palpttttm  ,  354. 
Polvinar,  219,  261. 
Pyra ,  265. 
Pyrgus,  271,858. 
Pyxis,358,377. 
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PnN!iiicttoA«ê  ,    246  , 

255. 
Prœdîam  ,  243. 
Praefcctuê  ,  275 ,  278. 
Praefericalmn,  232, 283. 
Prœficae ,  264. 
Pr«bifB,571. 
Praetoriam,  277. 
Presbyteriam ,  348. 
PrÎDcipes ,  273. . 
Procœtam ,  238. 
Propnigeam  ,  135 ,  229. 
Proscenium  ^    247. 
Prothesis,  372. 
Prothyrum  ,  238  ,  348. 
Pseudo-nrbana  ,    243. 


Quadra,  99,310. 
QaadraDtaiis,  282. 
Qnadrantes,  ibid. 
Qoadrata ,  199. 
Quaîstorium ,  277. 
Quintarii ,  282. 


Regulse  ,  135. 
Remédia,  271. 
Repagula,  261. 
Refiarii ,  257. 
ReuuGtores,  225. 
Rogna,  265. 
Rudis,  258. 
Ruderatio,rndtt8,207>208 


Sacrarium,  219,  355  , 

389. 
Sacrum  ,  216. 
Sagittarii ,  274. 
2)agum  ,  275. 
Salutatorium  ,  377. 
Sancta  aanctorum ,  321. 
Sarcophagua ,  268. 
Saxum  erectum ,  162. 
Scalaria  ,  scalœ ,  255. 
Sqiipua ,  98. 
Scœna,  245. 
Schola  ,  225,229. 
Schola  cantorum ,  349. 


Scutula  ,199; 
Scevophylaciiim  ,    372, 

377. 
Seclusorivm ,  244. 
Secretarium ,  358 ,  372. 
Sedea  linteatœ ,  361. 
Sedilia,351. 
Solarium,  381. 
Sellœ  ,  361. 
Secretaritm ,  349. 
Sectilia  ,  199. 
Secutorea ,  257. 
SemiU ,  206. 
Septum  ,  349. 
Sepulcrum ,  265. 
Senaria,  233. 
Senatorium ,  349. 
Scutum ,  274. 
Sexantea ,  282. 
Sextarii,  ibid. 
Signa ,  274. 
Signa  rii,  ibid. 
Siginum  (opua)',  195. 
Silicarii ,  235. 
Simpnlura  ,  232. 
Solea,  225,376,389. 
Siparium,  249. 
Specua,   234.  ^ 
Sphœrlaterium  ,  225. 
Spicilegium,  174. 
Spina ,  260. 
Spoliatorinm,  225. 
Spira,  98. 
Stationes ,  278. 
Statorea,  210. 
Statumcn ,  207. 
Stereobatse,  97. 
Stipendia,  184. 
Strata,  211. 
Striatura   dorici    gène- 

rit,  110. 
Strigilis,  227. 
Stvlobatœ,    97. 
Subaellia ,  348. 
Sudorium  ,  369. 
Sudatorium  ,  229. 
Suggeatus  ,   255  ,  354. 
Summa  erusta,  summum 

doraum ,  208. 
Supercilium ,   126. 
Supposititii ,  258. 


TabeUalii»oria,27f. 
Tabernœ      diveraoriœ  , 

210. 
Tablinum  ,   238. 
Taloa ,  99. 
Tectores ,  285. 
Tectuiii,125,241. 
Tegimen ,  357. 
Tegura,  125,  202. 
Templum ,  353. 
Tentorium,  278. 
Tepidarium,  225,  227, 

229. 
Terminua,  161,  162. 
Tesaera,  199,  201,251, 

271. 
Te8tœ,<94,201,282. 
Testudo  ,  238. 
Tetradoron ,  202. 
Thalamaa  ,  239. 
Tbe^trum,  244. 
Therma!,222. 
Thyra,248. 

Titulua,  267,  282,301. 
Toga ,  275. 
ToU  ,  271. 
Torua ,  99. 
Traba ,  98. 
Tractatores,  227. 
Tramitea,  206. 
Triarii,  273. 
Tribuna,  341 
Triclimaehœ  ,  240. 
Tricliniam,239,  528. 
Triena  ,  264 ,  282. 
Trifbrmm,381.  353. 
Triglyphua,106. 
Trigoni ,  199  ,  380. 
Tronaa,361. 
Troehna ,  136. 
Truncna ,  98. 
Tumulua ,  265. 
Turmœ ,  273. 
Turris,  620. 
Tympanum ,  123. 

U 

Umbella  ,  249. 
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Umbraculam  ,  357. 
Uiictnarii,   225. 
Uqctaarium ,   225. 
Ustrinom  ,    264. 


Valetadinariain ,  275. 
Vallum  ,  276. 
Vaporariam ,  225. 
Vasariai^,  227. 
Vaaa  teataoea ,  201. 
VeUriam ,  256. 


Ventes ,  274. 
Venationea ,  256. 
Veneremn,  239. 
Veredarii ,  210. 
Veapillonea ,  264. 
Vestibolura,  238. 
Vexillarii ,  274. 
Vexillœ,274. 
Via  ,  206,  277,  278. 
Vieus.UO,  176. 
Vigiliœ ,  278. 
ViUicns,235,  243. 
VilU  ,  ?42. 


Villa  fnicUaria,  243. 
Villa  ruatica ,  Otid, 
Villa  arbana ,  ihid, 
Visorium  ,  252. 
Virariiim  ,  244. 
Vomitoria ,  255. 
Voltttiia,110,123. 

X 

Xystî,  225. 
Z 
Zotheca,  239. 
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A  etfl,  page  328. 
A6a(,  124.         I 
A'Yioumnptov,  355. 
AJbTOv,  355. 
AcOXoc,  136. 
Aeroç,  124. 
A6XY)Tai,  136. 
AfA^ttv,  354. 
A(«i9i6aXa{ioç,  134. 
Av^pttvec,  134. 
Av^puviTtc,  133. 
Aimvxi,  136. 
Airo^mpiov,  225. 
ApfxttTa,  136. 
Apxaioç,  1. 

Apxo*,98. 
AoxcToi,  533. 
AffTpa'yaXoc,  99. 
AK  341,  361. 


Baivctv,  97. 
BaimoTYipiov,  356. 
Bairrurrnpcav,  282. 
BoatXtxvi,  339. 
BvifAa  (tepov),  355. 
B«>pbOc,  356. 

r 


rpaçtt,  2. 
rXuirroç,  1. 
rXuçyi,  106. 
rXufca,  1. 


Ata2[(ùp.a,  98. 
Ata|[cû(iiaTa,  246. 
AtaOedtç ,  97. 
Aixxovixov,  362,  389. 
AtauXo^pofioi,  136. 


Aixetv,  136. 
Aixtuo6etov,  127. 
AiTTTUxa,  355. 
Ao{ioç,  218. 
Apopb9ç,  80. 

E 

Espace,  287. 
E-Ypa^^Ev,  287. 
E^pa,  225. 
E^e^pa,  361. 
Etxttv,  2. 
Euro^oc,  350. 
ExxXiiata,  353. 
EXaiTiQptov,  225* 
Ep.6oXoc,  349. 
E(i.irX£XTOv,  127. 
EvTounç,  110.    • 
E^aeXot,  137. 
Emoxo'Trov,  361. 
EiroïiiffEv,  287. 
Eupud|it.ia,  97. 
Exivoç,  100. 


Zevttvsç,  134. 
Zeuc,  50. 
Zu'feopia,  126. 
Zaiviq,  98,  ZuoTOv,  195, 
ZcAfxa,  136. 
H 
Hpa,  50. 

e 

eaXapkoç,  134,  358. 
eaXaoaa,  359. 
0eao(i.at,  245. 
eearpov,  245,  252. 
epovoc,  361. 
eupa,'126. 


etxnflurnipiov,  356. 
BupcApeiov,  134. 

I 

ISpATElOV,  355. 

lepov,  216. 
Ip.avT6ç,  136. 
l90(^op.ov,  127. 

K 

KairxtXXot,  356. 
Ka^oç,  249. 
KoXoç,  287. 
KaTGcGXYifAara,  249. 
KaTagXvixv},  136. 
K6tp.ai^O{ib£vot,  351 . 
Kepajtoç,  1. 
Kepxt^oc,  246. 
Kepauvooxoinov ,  249. 
K8(paXif),  98. 
KXiTot,  353. 
Ki^xXi^oç,  356. 
Kotvo€iov,  532. 
KotXov,  246. 
Koip.Y)Ttptov,  265. 
KoXu(ii6v)0pa,  226,252. 
Kov  tarif)  ptov,  135. 
KovtoTpa,  134. 
KuxXoc,  260. 
Kufxamoc,  100. 

.  A 

Asovrapiov,  373. 
At6oi  OUW0U.01,  127. 
Ac-yeiov,  247. 
Ao-yoç,  1.  , 
Aourpov,  134,  225. 

M 

Mepoi,  353. 
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McaauXoi,  134. 

N 
Naoç,  217,  219,  353. 

217. 
NecdiroiiQffiç^  3. 
NapôeÇ,  361. 
Nop.t9{i.a,  1. 

2 

Havo^uXaxiov,  362. 

O 
Oixoç  aaapcdToç,  200. 
OwY»,  107. 
Oirt(jdo(^o{AOÇ,21d. 
OirXo[i>axta)  135. 
0^y(ivnany  246. 
OpX^<^P*»  246. 
Opxi6««>  247^ 

n 

n«XA,  134. 
napaOTOÇ,  122. 
napaiTETaafidta,  356, 
napaurxiftvtov,  247. 
napATpdiTil^ov,  258. 
IIapi(mQp.i,  122. 
napo^v,  248. 
nàtfrof  opa,  358. 
nevToOXot,  137. 
nepiSoXoi,  69. 


nivaucoômxyi,  134. 
Ilivffoç,  374. 
nXourriXY),  1. 
nXtvTo;,  77,  127. 

nox^x^^p°H-°^>  ^^i 

IlpocuXid,  383. 
npo^ojioç,  219. 
npoOsaiç,  350,  358, 

362. 
npovaoç,351,219,  81. 
npowuXov,  èO  ([Jt-e^a), 

350, 
IIpoaxiQviov,  217. 
IlTep(i>p.aTa,  219. 
nuXai  (fopttiAi)  ,  350 , 

(«-^tai),389,(ffcii<t. 

Xai),  348. 

IIup,  THipA,  140. 

ÏIup-i^oçj  354. 
n6>Xixa,  136. 


2apÇ,  268. 
Srxoç,  218. 
SxeuoçuXaXicv  ,  342 , 

377. 
Sxmw),  245. 
SxoTio;,  99, 
2oXo;,  136. 
2Ta<^io<^pQfLoi,  136. 
Ira^iov,  135, 
2tuXoç,  97. 


2uv6povoç,  361. 
2uvvo[AOt  (Xiôoi),  127. 


Tatvut,  99. 
TaÇtç,  97. 
TexvYi,  i, 
TeXoç,  135. 
Teptta,  135. 
Topoç,  99. 

ToptU(k>,    1. 

TpaTTe^a  lepi,  356. 
TpoxiXoV,  99. 
Tufi.7ravov,  123. 

ï 

TiroXvi^,  135. 

<I>a7ttv,  268. 
(I>avTa9{i.ata,  125. 
<I>taXY},351,  372. 

<I>(k>Tt9T1f)^lOV,  352. 

X 

Xepvt6o2[E9To«,  361. 
Xovciov,  359. 
Xcdpoc,  350,  354. 

WaXi^«Tai,261. 
Veo^MTO«Jojxov,  127. 
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Abaque,  104,  105,  124. 
Ablution ,  57. 
Abside,  341,435,485. 
Acanthe,  264. 
Acrotère,  125. 
Adrianées,  338. 
Affranchis,  264. 
Agapes,  300. 
Agrafe  ,  123. 
Aile,  64,  219. 
Aire ,  260. 
Aleove ,  239. 
Ameobiement ,  68. 
Amalette    53,88,371. 
Amphiprostyle  ,  217. 
Amphithéâtre  >  17,  55 

59,   152,    283,  255, 

363. 
Amphore,  244,    266 

282. 
Ambon,354,  382^ 
Anaglyphe,81. 
Andronitis,  133. 
Auges,    336. 
Anuelet ,  109. 
Antéfixe,  125,486. 
Antichambre ,  238. 
Appareil ,  195  ,  416.— 

c:yclopéen,95,127 

Grand,   95,   197. 

Moyen,  198.— Petit, 

198.  —  Petit  allongé  , 

198— Oblique ,  417. 
Apodyptère ,  226. 
Apophysis ,   100. 
Apothésis,  100. 
Aqueducs,  69^  143, 189, 

233,205,236. 
Ar4b^sques,15,46,146. 

507. 
Arc  (arme),  55. 
Arcs-bontants,  418. 
Arcs  enlacés,  420. 
Arc  triomphal,  349. 


Arc,  123, 144, 150, 151, 
155,216,230,233. 

Are  en    anse    de    pa- 
nier, 440. 
tudor,  440. 

—  en  talon,  440. 

—  pointa  obus,  440. 

—  en  accolade,  440. 
~  i  tiers  point,  4419. 

doobleau,  490,421. 

—  en  mitre,  419. 

—  Elliptique,  419. 

—  Outrepassé,  419. 

—  eu  fer  à  cheval,  419. 

—  surhaussé,  418. 
brisé,  424. 

—  en  plein  cintre,  123. 
Arcade,  14,  123,145, 

231,  234,255,259, 
269,  230,  237,441  , 
459. 

Arcade  géminée,  419. 

Arc^deé  simulées,  420. 

Arceaux  croisés,  505. 

Ar^e,  56. 

Acheiropoiètes ,  320. 

Architecture,  30, 36,43, 
45,97,144,145,155; 
grecque,  128.  182, 
111  ;  du  moyen  âge , 
31  ;  ogivale  ,  22  ;  ori- 
gine (de  P),  35;  reli- 
gieuse, 19. 

Architrare,  36,  98103^ 
106f,  107,108,  113, 
115,116,118,120. 

Archivolte,  123,  ^82 
202. 

Arête  de  hareng,  416. 

Arènes^  254  ,  25B  , 
263. 

Armes,  35,  271. 

Armures ,  26. 

Asaroton .  200. 

Assise,  49,72. 

Aasomraoir,  483* 


Astragale ,  46  ,  98 ,  99, 
105,107,  109,113, 
116,  117,  120;  ici 
biens ,  100. 

Athlète,  136. 

Atlique,230,  231,255, 
259. 

Avant-logis,  138. 

Avant-scène,  247,  248. 

Autel,  14,  57.61,215, 

219,  366,376,  882. 

B 

Baguette  ^  268. 
BaRut^31. 
Baignoires,  228. 
fiains,  67,  3!22,  228, 

224,225,  227,  228, 

392,  527. 
Balistes,  521. 
Balustrade,  64. 
Bande  (plate-),  109. 
Baptistère,  352 
Base,  56,  40, 103,  lOf, 

105,107,108,  110, 

111,113,115,  ti^, 

212. — Au  moyen  ttr.c, 

422. 
Barrières,  135. 
Barrows,  171. 
Basilique ,  6,  156 ,  189, 

339. 
Bassin  ,  44  ,  60  ,  225 , 

235,  238. 
Btttilé,  161. 
Bâton ,  99. 
Bayle,  523. 
Beffroi,  33,  S37. 
Berceau      transversal  , 

491. 
Bibliothèque,  190,  22$ 
Blocage,  197; 
Borne,  135,163,  181, 

261. 
BoBclier,  138,  190,357, 

274, 
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Boadio ,  99,  421,  437 

4SI. 
Briques,  5, 9,  20, 46, 47, 

51,52,54,201,202, 

409,  529. 
Broteion  ,  249. 
Bûeher,  140,  265. 
Bute,  5, 193, 224. 
Butte,  176. 


Câble,  429.  7 

Caittoa,  53, 125. 
Calice,  115. 
Galidaire,  226. 
Camée,  101, 134, 233. 
Campe,  2, 273, 275, 279. 
Canaux ,  109. 
Cannelore,  40,42,  109, 

110,111,113,268. 
CaiMpe ,  86. 
Capitole,  155,  189. 
CapMire,  225,  226. 
Carreau  ,  201. 
CaryaUdee,  21. 
Carquoit,55. 
Caaque,  232,257. 
Caitellies,  eatteli,  279. 
Cataeombea,  298,  300, 

297. 
Catapultes ,  527. 
Catéchumène,  388. 
Caulicolea,  118. 
Cavalerie ,  273. 
Caret,  100, 110. 
Cintre  surhaussé,  489. 
Cintre  de  décharge,  490, 
Cintre  (plein),  123. 
Cella,  66,  79,  217,218, 

220. 
Cellule,  44. 
Cénotaphe ,  265. 
Céramique,  1. 
Cerceaux,  135. 
Cercuett  ,    64,  88,  268. 
Ceste,135, 136. 
Chaires,  516. 
Chapeau,  138. 
Chapelle,  14,  30,357, 

566. 
ChapitMU,  15,20,42, 


53,  55,  56,59,83, 
98,  103,  105,  107, 
110,111,113,114, 
117,  118,  120;  au 
moyen  âge,  426,  453, 
454,505,426. 

GhâssU,  358. 

Château,  32,  33;  d'eau, 
135,521. 

Chemins,  111. 

Cherronné,  425. 

Contre-cherronnë,  425, 
429. 

Contre-forU ,  484,  508. 

Cotttre-lo)>es,438. 

Cloaque,  73,  405,  237. 

Ciment  ;  194. 

Cimetière,  272. 

Circuit,  53. 

Citadelle,  53. 

Clefs  pendantes ,  460. 

Clochetons,  483. 

Cloches ,  clochers  ,  67, 
471,  109. 

Cohorte ,  273. 

Coins ,  255. 

Colisée,253,259. 

Colonnade,  16,  218, 221, 
-.double,  217. 

Colonnettes ,  455,  454. 

Colonne,  14,48,  19,23, 
36,  39/40, 42, 44,45, 
52,  54,  55,  56,  57, 
83,97,103,105,107, 
109,110,111,  113, 
115,  118,  122,148, 
150,155,211,  212, 
216,217,  248,  262, 
277.;Corinthienne,  1 9, 
231.  Dorique,  106. 
Engagées,  200.  Etrus- 
ques, 181.  Dorienne, 
181.  Gréco-romaines, 
40.  Latérales,  217. 
Milliaires,  181.  Rangs 
(de),  181,421,427, 
424,  453,496,  424. 
Engagées ,  428.  Au 
moyen  âge,  424. 

Columelle,  265. 

CombaU,256. 

Combeaax,  176. 


GomUe,  36,  60,  176. 
Comédie,  149. 
Compartiment,  417. 
Confrérie  (de  maçons), 

14,412. 
Congé,  98,  100,  115, 

120.         ♦ 
Console,  108,  123,487, 

432. 
Corbeaux,  409,  432. 
Cordon,  258. 
Corniche,  19, 36,  67, 98, 

103,107,108,  110, 

111,  115, 125,  126. 
Coudée,   54,    56.  58, 

114. 
Coupes,  50,  141,  211. 

Tyrrhéniennes,  51. 
Coupoles,  44,  218,  503, 

397,395,374,379, 

491, 434.  (demi-)  435. 
Cour,  229,  238. 
Couronne,   100,    110, 

230. 
Couronnement ,  53,  54 , 

259,  432. 
Courtines ,  520. 
Courre-joint ,  486. 
Cratère,  50. 
Créneaux,  63,  487,  519. 
Crochets,  454. 
Croisée,  424. 
Creux  (demi-),  100. 
Crosse,  452. 
Cryptes,  350,  407,  408. 
Cuirasse,  190,131. 
Cuisine ,  65. 
Cymaise,  98,100, 109. -> 

Dorique,    101.    Les- 
bienne, 100. 


Dais,  460. 

Dalles*,  17,  73,  234. 

Dé,  98,103,105,108, 

115,117,  271. 
Damier,  430 
Décastyle,  218. 
Décoration ,  249. 
Décarie,  273. 
Denticulei,  100 ,  110, 
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111,115,118,120. 
Dents  de  scie ,  430. 
DeMiii,21, 128, 181. 
DéponUles,  220,  222, 

230. 
Disque,  136. 
Districts,  188. 
Distribution  ,  97. 
Diastyie,  151. 
Dictyotbéton,  127. 
Diptère,  217. 
Déme,45,407,504. 
Donjon,  521. 
Dorseret,  21. 
DoQcioe,  100. 
Dragme,  251. 
Dromos,  80. 
Druides,  158,  159,177. 

E 

Ecaille,  102. 

Ecartement,  181. 

Echine,  100,  105,  109. 

Ecriture  démotique,  94. 
—Hiératique,  ibld. — 
— Uiéroglyphique,91 , 
94.  —  Enchoriaque  , 
92.  —  Uijératique  , 
94. 

Eglise,  13,  21,23.  En 
croix ,  505. 

Elératiou,  51. 

Emaux ,  190. 

Eitibaumeurs ,  87. 

Emmarchement ,  220, 

Emplecton,  75,219,127. 

Enceinte,  44,  51,  54, 
56,95,165,218,221, 
260,  278,  520. 

Entablement,  97,  103, 
107,  111  ,  115,  155, 
231,  268. 

Entrecolonnement,  104 
106,111,  115,  119, 
217,218,219,220. 

Entré-sac,  102,  417, 

Epëe,  190,232,275. 

Epigraphie,  1. 

Epiienrs,  227. 

Epine,  200. 


Epitaphe,  267. 

Epure ,  95. 

Escalier,  49,  51, 54,  55, 

246,  218,524. 
Escape,100,105. 
Esonarthex ,  372* 
Exonartbex,  373. 
Etoffes,  21,  44,  190, 
220. 
Etoiles,  428. 
Eulogies,  358. 
Enripe— Enripus,  260,, 

Enstyle,  111. 
Excavations ,  77,  182 
Extrados,  123. 
Ex-TOto,  517. 


Façade,  17, 52, 217, 247, 
255,458,497,484.— 
de  Savenières,  197.— 
deN.-D.deParu,506. 
—deN.-D.de  Poitiers, 
499. —de  Sl-Trophime 
d'Arles,  498 — deSt- 
Etienne,à  Caen,480.  — 
deN.-D.desDoms,479. 

Face,  50, 113,  220. 

Faction,  226. 

Faïence,  21. 

Faux,  257. 

Fer-à-cbeval  (  arc  en  ) , 
418. 

Feuilles,  25, 51, 57, 101, 
117,114,115, 
120,  221. 
—    entablées ,  255. 

Fenêtres,  43,  220. 

Fenêtres  géminées,  381, 
505, 

Fiiet,99,105,109,110, 
117,257. 

Figures,  41 . — Egyptien- 
nes, 91.  —  d'or  et 
d'argent,  57.  —  en 
ronde-bosse,  40.  —  de 
la  victoire,  230. 

Flèche,  275,472,483, 
515. 


Fleuron,  102,120,454, 
456. 
—       détachés,  430. 
Forteresse,  2, 42, 69, 73. 
Forum,  2, 189,223. 
Four,  202,  279. 
Fourneaux,  280. 
Fossé,  47,  255,  276. 
Franc-maçonnerie,  411. 
Fresques,  193. 
Frotte,  430. 

—  crénelée  rectan- 
gulaire, 430. 

Frigidaire,  226. 
Frise,  15,36,98,105, 

106,107,108,113, 

115,  116, 118,  120. 
Funérailles,  263 ,  377. 
FàU,83,92,103.  107, 

111,115,117,  118, 

120,  221 
FÂts  (moyen  âge),  424. 

6| 

Galbes,  17. 

Galeries,  11,  51,  52,  57, 

207, 225,  255. 
Gals-gals,  171. 
Gargouilles,  118,  509. 
Gaule  chevelue,  184. 

-k  cisalpine,  187. 

—  citérieore,  188. 

—  senonnaise,  187. 

—  viennoise,  188. 

—  (Civilisation  des) , 
187. 

—  (Provinces  des), 
187. 

GéanU  (palais  des),  171. 

—  (pavés  des),  162.  < 
Gladiateurs ,  224 ,  256 , 

257. 

—  (lesdenx),224. 
Globes,  174. 
Glyptique,!. 
Godronné,  425,  426. 
Gorge,  100. 
Gorgerin,  105. 

—  '  (Rose  do),  109, 
Gothique,  395. 
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Gouttes,  IPP,  107,  109, 

IIÔ. 
Gouttière,  lOp,  107. 
Gradation,  182. 
Gradin,  247,  248,  255, 

259,2^1,262,263. 
Graphique,  1. 
Gravpres,  100. 
Grecque  ou  labyrinthe, 

430. 
Griffes,  423. 
Grotte,  32,  77. 
Groupe,  222.' 
Guérites,  523. 
Guéridpn,  67. 
Gueple,  100,  tQ5,  115. 
Gui,  160. 

Gtti||ochi8,100,  101. 
Gyipnase,  135. 
Gyqéconîtè8,372,375. 
Gynécée,  133. 


Hastaires,  2f3. 
Hélices,  115. 
Hémicyle,  226. 
Hersf ,  52p. 
Hexastylè,  120. 
Hiératique    (  système  ) , 

1^8. 
Hiéroglyphes,  71 ,  85. 
Hippodrome»  259,  262. 
Hoplomachie,  135. 
Hospice,  42,  65. 
HAteljerie,  44. 
Hut^e,35. 
Uyperthyruiff.  126. 
Hypocahste,  227,  228. 

229,  241. 
Ifypogées,  85. 
Uyptèrcs,8f. 


Iconoclastes,  304.     • 
Iconographie,  1,  81. 
Icon^çtase  (p,  356. 
Idole,  65,  219. 
Images,  219,  288. 

—  pn  bouclier,  328, 
Imbrications,  416,  425. 


Imposte,  23,4^1. 
Incrustations,  21 . 
Ipseriptiops,  46,  49,  88, 

92,93,257,267,287, 

410,  4^5. 
Instrunjents,  15. 
Isodomum,  127. 
Itinéraire,  211. 

JjUpbages,  12?. 
Jardins  suspendus,   50, 

51. 
Javelot,  135,  275. 
Jeux,  143,  226. 
Jours  de  comble,  220. 
Jubé,  354,  516. 


Kefaonq^cppipp ,  249. 

Labyrinthe,  84. 
Lacrymatoire,  281, 
Lampes,  270. 
Lanterne,  67. 
Liiipbris,  60, 
Larmier,  P8,1P0,  105, 

IIP,  118. 
Levée,  45. 

Lettres  initiales,  103. 
Lichavcn,  |64! 
Linteau,  64,  126. 
Listeau,  P9. 
Listel,  P9,  105, 106. 
Lit,  219.  —  dps  amants  y 

177. 
Lithologip,  9^. 


Mâchicoulis,  4^2,  487. 

Maisons»43,  50,  52,  79, 
86,170,176,237,243 
— chipoise,  67. —  car- 
rée, 217,  22p. 

Maître  (de  l'œuvre) ,  14, 
15. 

Nulles,  176. 


Maocb<ttf,lP0,lU. 
Manipula,  m  à/f 
Marches,  55,  22^,^21. 
Masques,  430. 
Masseurs,  227. 
Massue,  257. 
Mausolée,  84, 111,265. 
Méandre»,  430. 
Menhirs,  161, 165, 1^1. 
MédaiUes,  4, 193. 
Mer  (d'airaiif),  57. 
Merlpns,  519. 
Métatome,  l|f. 
Métoché,  12Q. 
Métope,  1P7,   m,  - 

Demi-,  itf. 
Meubles,  21,26,5 
Mene^x,  452,  451). 
Meurtrières ,  482. 
Miao,  66. 

Mille,  181,  212,  213. 
Minaret,  44. 
Mine,  251. 
Minute,  lp2,  |0?,  IQf 

înfï.  H1,Ï)5,)19. 
Miiffir,  142. 
Modillon,  37,  |pP,107, 

H 5,  lis,  409,432. 
Mûilule,  JQ2,103,  104, 

107,    lU,  115,  |18, 

Momje,  87. 

Monastère,  21,  ^% 

Monnaies,  '46. 

Monolithe ,  73. 

Monop^re,  218. 

Mont- Joie,  |76. 

l^opt-PiUie,  236. 

Monument,  2,  27,31), 
33,  3?,  42, 43,  51, 53, 
54,  57,  ^07,  IM» 
118,  148,  152,  16Q, 
174,  178,  182,  262, 
265,  —  cc}a^ue,(81, 
—  druidique,  20,— 
partie  antérieure  du 
219. 

Mosaïque,  45,  199,  201, 
224,364,  *9,4Mr, 
486. 

Mosquées,  44,  367. 

Motte,  176. 
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Mbatnrès,  21,39,45,97, 
98,  101,  106,  108, 
115.  117,  119,  120, 
202,  220,  427. 

Miir,  47,  57,  58,  59, 
176,  217,  220. 

Mutâille,  20,  47,  - 

Î;rande,  63,  —  parai - 
ële,  221. 
Mur  gottttereaù,  490. 
Musée,5,  23,  33,  224. 
Musique,  30. 
Mamlaire  dorlqiie,  107. 
Mythes,  219. 

N 

Nacette.  99. 
Nartbet,343,351. 
Patte,  417. 
^aamachie,  252,  258. 
Nécrbpole^  86. 
Nef,  17,  44,  353. 
Niche ,  52,  506,  373. 
Nimbe,  335. 
Nombres  symb. ,  1 1. 
Namismatiqtie,  1. 


Obélisque,  45,82,181, 

263. 
Obole,  251,264. 
Officine,  229. 
Offrandes,  220. 
Ogive,  396,  437,  439. 

—  ëquilatérale,  457. 

—  enlacées,  441. 

—  géminée,  4ll . 

—  éii  lancette ,  439. 

—  lancéolée,  441. 

—  mauresque ,  441. 

—  surbaissée,  440. 

—  àticrs-poltit,457, 
Onctuaire,  125,   126, 

129. 
OefI-de-lXBiif,4l8,l52. 
Orchestre^  247,  ^48. 
Orchestrique,  135. 
Ordonnance,  97,   1031, 

221. 
Ordres,  96,  ^7, 102.  ^ 


Attique,122— Com- 
posite, 118.  —  Corin- 
thien, 114.  —  Carya- 
tide, 102.  —  Borique, 
106.  —  Ionique,  è5, 
100,  lltt.  —  Pestum, 
104,  — Persique,102. 
—  Tosfean,  104,10.8 

Orgueè ,  506. 

Orielitation,  345. 

Orle,  108,  113. 

Ornements,  39,  97,  222. 

Ornèmeiitatioii,  45, 114. 

Ove,100,  105, 109,113, 
430. 


Pagode,  39,  40,42,43, 

44,  55,  62, 66, 182. 
Palais,  35,36,51,55, 

61,  66. 
Palestre,  134. 
Palestrique,  135. 
Palet,  161 
Palliée,  52. 
Palme,  60,  230. 
Pdtmette,  102. 
Pancrace,  135, 
Panneaux,  461, 
Panthéisme,  138. 
Papyruft,  90. 
Parement,  72, 
Parvis,  59. 
Passage,  48. 
Patio,  388. 
Pattes,  423. 
Pavée,  199,  201,241. 
Pavillon,  44, 65. 
Peinture,  21,26,35,41, 

90, 128, 219,  238. 
Peintures  murales,  494, 

406, 
Pendentif  ,ld,  38(f,  504. 
Pendule,  21. 
Pentalthe,  137. 
Peribole,  166,  221. 
Période  gitlo- romaine, 
221. 

—  .       grecque,  127. 

Périptère,217,218.  - 

—        Pseudo-,  220 
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Péristyle,  54,  56,  134. 

Perles,  430. 

Perron,  66. 

Perspective,  68. 

Pérystilc,  54, 134. 

Peuevau,Î61. 

Phryctorion,  250. 

Picnostyle,  111. 

Pied-droit,  421. 

Piédestal,  67,  97,  98, 
105,  108,111,113, 
115,  118, 119, 122. 

Pierres,  46,92,161,199, 
220,  —  alignées  arde- 
wen ,  167 ,  —  Bran- 
lantes, 72,  163,  — 
coffré  (de)l  71, —côns 
tellées,  161,  —  rou- 
lantes, 164,  —  cou- 
vertes, —  l70,  —  qui 
dansent ,  164 ,  —  de 
bout,  162,— droites, 
163,—  écrites,  Id.  ^ 

—  fichades ,  /rf. ,  — 
fiches,  1 63,  — aiécs, 
&£,    —   folles,   id,, 

—  frittes,  165,  — 
lattes,  163,  —  lait, 

163,  —  ievades,  170, 

—  levées,  /rf.,  -^  li- 
mitantes, 162,  -noi- 
res, 161»  —  norjïno- 
kare,  1 61 ,  —  posées , 
îd. ,    —    retournées , 

164,  -^  foulantes,  W., 

—  pendue*,  165,— qui 
roulent,  1 64,  — trahs- 
t>brtéès,  fil.,  —  qui 
virent,  id. 

Pignon,  451,  486. 
Pilastres,  122,  217, 218, 

226,  217,  269,   421, 

421. 
Pile,  64. 
Pilier,  20,40,42,52,83, 

129,  169,  182,  421, 

490,  505. 
Pilons,  134. 
Pinacles  simulés,  460. 
Piiiâcotfiëqùè,  134. 
Piscines,  359. 
Plan,  182,   220,  348, 
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372,  473.  476, 

Questeur,  277. 

478,  505. 

R 

Plafond,  21, 39, 51, 181, 

222,224.226,393. 

Rames,  232. 

PlMtiqoe,  1,89,91. 

Reaistrea   (  les  denx  )  , 

Plein  cintre,  122,418, 

439,  518. 

Reliefs  (Bas-)  5, 23,  39, 

Plenrenaet,  264. 

40,  43,  50,  55,  54, 

Plinthe,  97,  105,  124. 

90,  141,  178,   193, 

Poignard,  257. 

215,  244. 

Pont-leTis,520. 

Renflée  (colonne),  424. 

Porehe,  388. 

Rcmparts,125,276,278. 

PorUil,  118,  503. 

Réservoir,  229. 

Pprtea,  14,  21,  43,  44, 

Rideaa,249. 

47,56,57,220,263, 

Robe,  55,  224. 

270,  —  triomphales , 

Rond,99,-(crenx),100, 

—(quart  de)  98, 100, 

261.       de  Mars,  233, 

105. 

—  de  3aint- André, 

Rose,  452,500. 

205,— d'églises,  459, 

Route,   183. 

474,  479,  469,  480, 

498. 

S 

Portiqne,    17,  36,  37, 

59,77,138,220,222, 

Sabéisme,  158. 

225,230,233,234, 

Salle,  40,  55,83,  85, 

249, 266. 

223,225. 

Postes,  101. 

Sanctuaire,  44,50,78, 

Poteries,  9,  20, 52, 279, 

355. 

283,284. 

Sanhédrin,  59. 

Pontre,  36,  53. 

Sarcophage,  18,  83,268. 
Scène,  247,  248. 

Préeinction,  97. 

Presbytère,  361. 

Scopè,249. 

Prétoire ,  277. 

Sesterce,  253. 

Promenade,  225. 

Scotie,99,113,117. 

Prototype,  281. 
Prostyle,  217,  220. 

Screen ,  493. 

Sculpture,  26,  35,  42, 

53,  55,  90,  128, 142, 

Ptères,  80. 

161,  203,  230,  232. 

Pupitre,  354. 

Septiaone,  141. 

Pny-joli,176. 

Sépulcre,  265. 

Pylône,  44,  82. 

Simulacre,  50,53. 

Pyramide,  42,  43,  49, 

Sindon,  227. 

69,   70,    71,   79, 

Siatyle.lll. 

85,  182,  265,  268, 

Socle,  104,105,123, 

282. 

125. 

Soffite,  100. 

Q 

Solde  militaire,  184. 

Solive,  36. 

Qoatre-fèoiUes,  438, 

Sommet,  181. 

456. 

Qiadrige,  232. 

1 
1 

140. 

SphérUtère,  225,224, 

228,235. 
Sphinx ,  80. 

Stade,  49,53, 135,260. 
Statuaire,  53,55,  89, 

181.  Byzantine,  435. 
Statues,  4, 20,23,35, 

45,50,88,141,143, 

150,215,217,222, 

232,  260,  261. 
Strigile,  227. 
Structure',  222. 
Style,  42,  142,232. 

—  gothique  ,  399. 

—  ogival,  399,417. 

—  earlovingien  ,  398. 

—  saxon ,  Àîd. 

—  normand ,  Aid. 

—  bourguignon  ,  502. 

—  auvergnat,  385. 

—  tudor,  467. 

—  perpendiculaire  463 

—  d'Elisabeth, 463. 

—  teutoniqne,398. 

—  mauresque,  399. 

—  oriental,  ibld. 

—  sarrasin,  ibid, 
Stylobate,97,123,218, 

232. 
Superstitions ,  177. 
Symboles  ,54, 80, 303. 
Symétrie,  182. 
Synagogues,  342. 
Synaxea,  300. 


Taa,  66' 

Tabernacle,  57, 59. 

Table,  21,  52,  57,  59, 
161,169,171. 

Tableau,  4, 193, 224 

Tœnia,99,  109. 

Taille-pierre,  15. 

Tamoîr,88M05,107, 
113, 123. 124.  (Plate- 
bande  du),  109.  (Rose 
du),  118. 

Talent,  251. 

Talon,  98,  100,  105, 
110,113. 

Tambour,  83. 
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Tchoultry,  42. 

Téméno8,80. 

Temples,  36, 38, 40,45, 
49,  50,53,54,66, 
63,68,73,79,138, 
219,222,250,256, 
263.  Anciens  et  mo- 
dernes, 221.  Âréos- 
tyle,  218.  D'Asie,  182 
Gircnlaires,  218.iIHa8- 
tyle,  ibid.  Diptère, 
217.Dodécast7le,218. 
Egyptien ,  181,  182. 
Evstyle ,  218.  De  la 
Fortune,  181.  De  Jé- 
rusalem ,  57.  Grec , 
181.  Grèce  -  romain  , 
219.  Monoptère,220 

,  Octastyle  ,  218.  Pé- 
riptère ,  220.  Pros- 
tyle, 217.  Picnostyle, 
218.  Qoadrangttlaire , 
218.  Systyle,  218- 
Tétrastyle,  218. 

Tentes,  5,  36,  57,  62 , 
277,278. 

Tentures,  55,  56. 

Terme,  162  (dieu),  161. 

Terpen,  176. 

Terrasse,  51,53,  57. 
Terre  (cuite),  203. 

Tertretumulaire,  68, 72, 
182. 

Tète,  181,  de  mur,  217. 

Tètes  plates,  430. 

Têtes  saillantes ,  430. 

Tétradoron,  202. 

Tétragrame,251. 

Théâtre,  2,  189,  245, 
247. 

Théocali,  183,  88. 

Théologeion,  250. 

Thermes,  155,218,  222, 
225,  224,  227,  229. 

Thiare,  55. 

Thiméiée,  247. 

Ting,64,65,66. 


Tombeaux,  18,  23,  47, 
52,  54,  64,  68,  87, 
138,141,176,265, 
266,  517. 

Tombelle,  176. 

Tore,  99,  100,105,116, 
117,  421. 

Tores  rompus  ou  billet - 
tes,  429. 

Tore  gui V  ré,  id, 

—  brisé,  id. 

—  chevronné,  id. 
Tore  tordu,  id. 
Torsade,  430. 
Torreutique,  1, 
Tour(d'égslise),480,483, 

—  romaines ,  519. 
Tours, 33,  47,48,49, 

182,263,516. 
Tragédie,  249. 
Transsept,  362,  484. 
Travée, 251, 489,501. 
Trèfle,  21,  438, 452,-- 

fleuronné,  101. 
Triaire,273. 
Tribunal,  361. 
Triglypfae,   100,   106, 

107,  109, 110. 
Trilithe,  164. 
Trochile,  99. 
Trompettes,  61. 
Trophée,  230, 232. 
Trumaeux,  21,  231. 
Tunnel,  48. 
Tuyaux,  230, 233. 
Tympan,   223 ,  ~  des 

arcs,  230. 
Tumulus,  16,  71,74, 

171, 174, 182. 
Tuile,  53,  125,  201, 

212. 

U 

Urne,  265,  271,  272, 

281. 
Ustensiles,  26,270. 


Vaisseai| ,  353. 

Vases,  21,  45,  50,51, 
57,  71,  141,  224, 
227,  270,279,284, 

—  chinois,  27,   — 
étrusques,  141,  285, 

—  grecs,  22,  286,  — 
peinte,  131, 233,  279, 

—  sacrés,  219. 
Vesîca  piscis,  500. 
Vestibule,  57,  59,65, 

123,  219,  229. 

Villa,  242, 527. 

Villes,  57, 189,  203. 

Violettes,  454. 

Vitreaux,21,23,  26. 

Volute,110, 115,  120. 

Vomitoires,249. 

Voussoir,  123. 

Voûtes ,  460,  434 ,  - 
en  berceau,  id.,  —  en 
cul  de  four,  435,  — 
en  demi  -  berceau  , 
435,  —  [d'arrêtés, 
434,  266,  -  cylin- 
drique, 434. 

Voûte,  23, 49,124, 137, 
145,  237. 

—  caissons   de  la  , 
232. 

X 

Xyste,225,235. 

Z 

Zigzag,  429' 

Zigzag  contre-zigzagué 

429. 
Zothéca,  239. 
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